IMAGE  EVALUATION 
TEST  TARGET  (MT-3) 


4 


1.0 


l.l 


1.25 


i    125 


2.2 


2.0 


^  lia 


«^ 


V 


Photographie 

Sciences 

Corporation 


^ 


23  WBT  MAIN  STMIT 

WUSTiR.N.Y.  MSM 

(716)t72-4S03 


CIHM/ICMH 

Microfiche 

Séries. 


CIHIVI/ICMH 
Collection  de 
microfiches. 


Canadian  Institute  for  Historical  Microreproductions  /  Institut  canadien  de  microreproductions  historiques 


Technical  and  Bibliographie  Notaa/Notos  tachniquat  at  bibiiographiquaa 


Tlia  Instituta  has  attamptad  to  obtain  tha  baat 
original  ccpy  avallabla  for  filmlng.  Faaturaa  of  thia 
copy  which  may  ba  bibllographically  uniqua, 
which  may  altar  any  of  tha  Imagaa  in  tha 
raproduction.  or  which  may  aignificantly  changa 
tha  usual  mathod  of  filmlng,  ara  chackad  balow. 


nColoured  covars/ 
Couvartura  da  coulaur 


I      I    Covars  damagad/ 


D 


Couverture  endommagée 

Covers  restored  and/or  laminatad/ 
Couverture  restaurée  et/ou  pelliculée 


nCover  title  missing/ 
Le  titre  de  couverture  manqua 

I      I    Coloured  maps/ 


D 
D 
D 


Cartes  géographiques  en  couleur 

Coloured  ink  (i.e.  other  than  blue  or  blacit)/ 
Encre  de  couleur  (i.e.  autre  que  bleue  ou  noire) 


Coloured  plates  and/or  illustrations/ 
Planchas  et/ou  illustrations  en  couleur 


Bound  with  other  matériel/ 
Relié  avec  d'autres  documents 


rri    TIght  binding  may  cause  shadows  or  distortion 


D 


D 


along  interior  margin/ 

La  reliure  serrée  peut  causer  de  l'ombre  ou  de  la 

distortion  le  long  de  la  marge  intérieure 

Blank  leaves  addad  during  restoration  may 
appear  within  the  text.  Whenever  possible,  thèse 
hâve  been  omitted  from  filming/ 
Il  se  peut  que  certaines  pages  blanches  ajoutéaa 
lors  d'une  restauration  apparaissent  dana  la  texte, 
mais,  lorsque  cela  était  possible,  ces  pages  n'ont 
pas  été  filmées. 

Additional  commenta:/ 
Commentaires  supplémentaires.- 


L'inatitut  a  microfilmé  la  meilleur  exemplaire 
qu'il  lui  a  été  possible  da  se  procurer.  Les  détails 
da  cet  axamplaira  qui  aont  peut-être  uniques  du 
point  da  vue  bibliographique,  qui  peuvent  modifier 
une  image  reproduite,  ou  qui  peuvent  exiger  une 
modification  dans  la  méthode  normale  de  filmage 
sont  indiqués  ci-dessous. 


to 


I     I   Coloured  pages/ 


n 

D 


This  item  is  filmed  at  the  réduction  ratio  chacked  below/ 

Ce  document  est  filmé  au  taux  de  réduction  indiqué  ci-dassoua. 


Pages  de  couleur 

Pages  damagad/ 
Pages  endommagées 

Pages  restored  and/oi 

Pages  restaurées  et/ou  pelliculées 

Pages  discoloured,  stained  or  foxei 
Pages  décolorées,  tachetées  ou  piquées 

Pages  detachad/ 
Pages  détachées 

Showthrough/ 
Transparence 

Quality  of  prir 

Qualité  inégale  de  l'impression 

Includes  supplementary  materii 
Comprend  du  matériel  supplémentaire 


I — I  Pages  damagad/ 

I     I  Pages  restored  and/or  laminatad/ 

r~7]  Pages  discoloured,  stained  or  foxed/ 

I     I  Pages  detachad/ 

r~7|  Showthrough/ 

I      I  Quality  of  print  varies/ 

I      I  Includes  supplementary  material/ 


Th( 
poi 
of 
filr 


Cri 
bai 
the 
aio 

OtI' 

fin 
aio 
or 


Only  édition  avallabla/ 
Saule  édition  disponible 

Pages  wholly  or  partially  obscured  by  errata 
slips,  tissues.  etc.,  hava  been  refilmed  to 
ensure  the  beat  posaibia  image/ 
Laa  pagea  totalement  ou  partiallemant 
obacurcias  par  un  feuillet  d'errata,  uns  pelure, 
etc.,  ont  été  filmées  à  nouveau  Je  façon  à 
obtenir  la  meilleure  image  possitle. 


Th( 
shi 

Tir 

wh 

Me 

difi 
enl 
bai 
rigl 
raq 
ma 


10X 

14X 

18X 

22X 

26X 

30X 

i 

y 

12X 

16X 

aox 

24X 

28X 

32X 

fej«ll^s 


The  copy  filmcd  hora  has  boen  reproduced  thankt 
to  the  ganarosity  of  : 

National  Library  of  Canada 


L'examplaire  filmé  fut  reproduit  grflce  à  la 
générosité  de: 

Bibliothèque  nationale  du  Canada 


The  images  appearing  hère  are  the  beat  quality 
possible  considering  the  condition  and  legibility 
of  the  original  copy  and  in  keeping  with  the 
filming  contract  spécifications. 


Original  copies  in  printed  paper  covers  are  filmed 
beginning  with  the  front  cover  and  ending  on 
the  lest  page  with  a  printed  or  illustrated  impres- 
sion, or  the  back  cover  when  appropriate.  AH 
other  original  copies  are  filmed  beginning  on  the 
first  page  with  a  printed  or  illustrated  impres- 
sion, and  ending  on  the  lest  page  with  a  printed 
or  illustrated  impression. 


Les  images  suivantes  ont  été  reproduites  avec  le 
plus  grand  soin,  compte  tenu  de  la  condition  et 
de  la  netteté  de  l'exemplaire  filmé,  et  en 
conformité  avec  les  conditions  du  contrat  de 
filmage. 

Les  exemplaires  originaux  dont  ta  couverture  en 
papier  est  imprimée  sont  filmés  en  commençant 
par  le  premier  plat  et  en  terminant  soit  par  la 
dernière  page  qui  comporte  une  empreinte 
d'impression  ou  d'illustration,  soit  par  le  second 
plat,  selon  le  cas.  Tous  les  autres  exemplaires 
originaux  sont  filmés  en  commençant  par  la 
première  page  qui  comporte  une  empreinte 
d'impression  ou  d'illustration  et  en  terminant  par 
la  dernière  page  qui  comporte  une  telle 
empreinte. 


The  last  recorded  frame  on  each  microfiche 
shall  contain  the  symbol  — ^-(meaning  "CON- 
TINUED"),  or  the  symbol  V  (meaning  "END"), 
whichever  applies. 


Un  des  symboles  suivants  apparaîtra  sur  la 
dernière  image  de  chaque  microfiche,  selon  le 
cas:  le  symbole  — ►  signifie  "A  SUIVRE",  le 
symbole  V  signifie  'TIN". 


IVIaps,  plates,  charts,  etc.,  Tiay  be  filmed  at 
différent  réduction  ratios.  Those  too  large  to  be 
entirely  included  in  one  exposure  are  filmed 
beginning  in  the  upper  left  hand  corner,  left  to 
right  and  top  to  bottom.  as  many  f  rames  as 
required.  The  following  diagrams  illustrate  the 
method: 


Les  cartes,  planches,  tableaux,  etc.,  peuvent  être 
filmés  à  des  taux  de  réduction  différents. 
Lorsque  le  document  est  trop  grand  pour  être 
reproduit  en  un  seul  cliché,  il  est  filmé  à  partir 
de  l'angle  supérieur  gauche,  de  gauche  à  droite, 
et  de  "iaut  en  bas,  en  prenant  le  nombre 
d'images  nécessaire.  Les  diagrammes  suivants 
illustrent  la  méthode. 


1  2  3 


32X 


1 

2 

3 

4 

5 

6 

L 


,^Hr', 


'ft 


4U 


LETTRES 


:4H 


ÉDIFIANTES 


ET  CURIEUSES. 


^        \i 


'-.  i. 


'i'i- 


-h'.    ;   ,.■      \,-,, 


V  %'v 


l      j       ,  c 


T     f 


L 


r 


DES 

I 


TOA 


Chez  h 


UrEc  A 


LETTRES 

ÉDIFIANTES 

ET  CURIEUSES, 

;^  ÉCRITES 

l  DES  MISSIONS  ÉTRANGÈRES. 

NOUVELLE   ÉDITION. 


.jLii4gSfeias?! 


MÉMOIRES  DE  LA  CHINE  ^  &c. 


S» 


TOME  VINGT-DEUXIEME. 


A    P  A  R  I  Sy 

[Chez  J.  G.  Mfrigot  le  jeune ,  I  ibraire ,  Quai  des 
Augudins ,  au  coin  de  la  rue  Pavée. 

M.    DCC.    LXXXL 

UVEC  APPROBATION  ET  PRIVILEGE  DU  ROh 


Bu  A  a?a 


230473 


a......  ►*•     f* 


J' 


LETTRES 

EDIFIANTES  ET  CURIEUSES, 

ÉCRITES 
PAR  DES  MISSIONNAIRES 

DE 

,'LA   compagnie   de  JESUS. 


»    ^r" 


aèt^^a^t 


-8. 


,  • 


MÉMOIRES  DELA  CHINE, &c. 

H  ■  w9!^{^b;r^^        Il        I   I      III» 

.         LETTRE 

"I  Du  Père  de  Mailla  ,  Mijffîonnaire  de  la 
Compagnie  de  Jefus  ^  au  R,P,  Hervieu^ 
Supérieur  Général  de  la  MiJJîon  Françoifi 
de  la  même  Compagnie, 

:.   '     *         A Pekîng , ce  lO oftobre  17 j i* 

Mon  RÉviREND  Père, 

La  paix  de  Notre  Seigneur, 

Je  dois  vous  rendre  compte  d'un  trait 
fingulier   3c  tout  récent  de  la  divine 

A  iij 


6  Lettres  édifiantes 

Providence  .^Tégard  d'un  S  igneiirTaN 
tare  fort  connu  par  les  lervices  impor- 
tuns qu'il  a  rei'dus  A  la  religion  ,  fur-tout 
dans  le  temps  des  deux  légations  apof- 
t(  1  ques.  Je  parle  de  Ttchao-tchang  ou 
Tcliao-luoye ,  qui  fut  régénéré  dans  les 
eaux  du  baptême  la  veille  de  la  fête  de 
la  très-fainte  Trinité.  Il  y  avoit  long- 
temps qu'il  étoit  chK'tien  dans  le  cœur, 
mais  des  coîfi  lératlons  humaines avoient 
toujours  reculé  le  temps  de  fa  conver- 
iion ,  &  dans  la  trifte  fituation  oîi  il  fe 
trouve  maintenant  ,  nous  avions  tout 
lieu  de  craindre  que  par  fes  délais  il  ne  fe 
fût  rendu  indigne  d'obtenir  une  fi  grande 
grâce.  Le  moyen  extraordinaire  qui  a 
€té  heureufcment  employé  pour  le  faire 
entrer  dans  le  chemin  du  ciel ,  me  fait 
cro're  qne  Dieu  ufant  de  fes  grandes 
miférj cordes ,  a  voulu  récompenfer  l'af- 
feâion  avec  laquelle  il  fe  porta  toujours 
à  tout  ce  qui  pouvoit  favorifer  la  reli- 
gion &  les  Miffionnaires. 

Tchao  laoye  ,  comme  vous  le  fçavez, 
mon  R'.'vérend  Père ,  eft  fils  d'un  des 
grands  du  premier  ordre  ,  qui  étoient  à 
la  fuite  de  Chun-tchi ,  père  du  feu  Em- 
pereur Cang'hL  Comme  dans  un  âge 
encore  tendre,  il  étoit  un  des  mieux  faits 
de  la  cour  ,  &  qu'il  fe  diftinguoit  de  tous 
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les  jeunes  feigneurs  par  la  beauté  de  fon 

naturel,  par  la  vivacité  de  Ton  efprit, 

par  la  poUteffe  de  (ts  manières ,  &  par  la 

îagefle  de  fa  conduite  ,  il  fut  «n  de  ceux 

qti'on  choifit  d'abord  pour  être  élevé 

avec    le  jeune  Empereur.    Ce   Prince 

conçut  tant  d'eftime  pour  ce  jeune  fei- 

gneur ,  que  durant  le  cours  d*un  long 

régne  il  ne  voulut  jamais  qu'il  s'éloignât 

-de  fa.  perfonne  ;  il  lui  donna  toute  fa 

^confiance ,  le  regardant  comme  celui  de 

tous  fes  courtifans  qui  lui  étoit  le  plus 

'attaché  ,  &  en  même  temps  le  plus  ca- 

ipable  de  rcuflfir  dans  les  affaires  embar- 

îrafTantes  &  é;>iiieufes  du  gouvernement. 

i     A  la  mort  de  l'Empereur   Cang-hi  , 

Yongtching^  fon  quatrième  fils  &  fon 

fucceffeur ,  fe  vit  à  peine  placé  fur  le 

trône  &  reconnu  de  tout  l'Empire  ,  que 

,  fans  attendre  la  fin  des  cérémonies  de  ion 

J  deuil ,  il  fit  arrêter  Tchao-laoyc  pour  des 

|raifons  qu'on  ignore  encore ,  &  le  con- 

"«-damna  à  porter  la  cangue  (  i  )  à  la  porte 

4*de  Tong  tchi-men  ou  porte  orientale ,  qui 

|eft  éloignée  de  près  d'une  lieue  de  notre 

légliie. 

1    (i\  Efpece  de  carcan  qui  eft  compofé  de  deux 
"aïs  fort  pefans ,  &  échancrés  vers  le  milieu  de 
|]eur  union ,  où  eft  inféré  le  col  de  celui  qu*OB  a, 
;ondaiiiné  à  cette  peine» 
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I  Lettres  édifiantes 

La  trifte  deftinée  de  ce  feigneiir  ,  à 
laquelle  nous  n'avions  nul  lieu  de  nous 
attendre,  affligea  fenfiblement  les  Mif- 
fionnaires ,  dont  il  étoit  l'ami  &  le  pro- 
te£leur  :  toute  notre  attention  fut  d'ima- 
giner par  quel  moyen  nous  pourrions  le 
mettre  dans  la  voie  du  falut ,  en  lui  pro- 
curant, s'il  étoit  poffible,  la  grâce  du 
baptême.  Les  Jéfuites  Portugais  qui  lui 
avoient  de  grandes  obligations ,  lui  en- 
voyèrent pliifîeurs  livres  qui  traitoient 
des  vérités  chrétiennes.  Quelques-uns  de 

-ces  livres  lui  furent  remis  par  les  foins 
de  fes  parens  ou  de  fes  domeftiques ,  qui 
durant  les  fix  premières  années  ae  fa  dure 
prifon  avoient  la  liberté  de  Taller  voir  ; 

^^ais  la  fcene  changea  peu  après  ,  &  un 
mot  échappé  à  l'Empereur,  devint  pour 
le  prifonnier  la  fource  des  plus  acca- 
blantes difgraces.  Ce  Prince  demanda 
par  hafard  fi  Tchao-laoye  vivoit  encore  ; 
cette  demande  fit  croire  au  gouverneur 
de  Peking  que  l'Empereur  fouhaitoit 
d'apprendre  la  mort  du  prifonnier ,  & 
dans  la  vue  de  lui  faire  fa  cour  en  fe 
conformant  à  fes  intentions,  il  défendit 
de  laifTcr  approcher  perlonne  de  la  pri- 
fon ,  il  redoubla  la  garde ,  &  il  ne  permit 
qu'à  celui  des  quatre  capitaines  de  la 
porte  qui  feroit  de  quartier, de  lui  purtçr 
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le  peu  de  vivres  qu'il  ordonna  ,  &  qui 
fiimfoit  à  peine  pour  un  feul  repas  très- 
léger  ,  enforte  qu'on  eft  furpris  qu'il  ne 
foit  pas  mort  de  faim.  Nous  avions  perdu 
toute  efpérance  qu'on  pût  jamais  lui  ad- 
miniftrer  le  faint  baptême ,  tandis  que 
Dieu  difpofoitde  longue  main  les  moyens 
de  lui  procurer  cette  grâce, 
.  Jofiph  -  Tcheou  ,  parent  d'un  de  ces 
{capitaines  de  la  porte,  étoit  du  nombre 
de  quelques  zélés  congréganiftes  qui 
iious  aident  à  prêcher  la  foi  aux  infidèles  : 
)l  le  faifoit  avec  force  &  d'une  manière 
pathétique.  Le  lils  du  capitaine  nommé 
fiiu ,  fe  trouva  un  jour  parmi  fes  audi- 
teurs ;fon  cœur,  que  la  grâce  preffoit 
antérieurement ,  fut  fi  vivement  touché , 
iqu'au  moment  même  il  prit  la  réfolution 
de  fe  faire  inftruire  des  vérités  de  la  foi 
par  celui  qui  étoit  Tinflrument  dont  Dieu 
.|e  fervoit  pour  opérer  fa  converfion  ; 
inais  comme  l'emploi  de  l'un  &  de  l'autre 
pe  leur  permit  pas  d'y  donner  tout  le 
iemps  qu'ils  auroient  fouhaité  ,  je  ne  pus 
le  baptifer  qu'un  an  après ,  qui  étoit  la 
deuxième  année  du  régne  de  l'Empereur 
Wong'tching ,  &  je  lui  donnai  le  nom  de 
loachim. 

j   Le  père  du  néophyte  qui  étoit ,  comme 
le  l'ai  dit ,  l'un  des  quatre  capitaines  de 
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10  Lettres  édifiantes 

la  porte  de  Tong-tchi-men  ,  confervoît 
d  puis  long-temps  une  extrême  aveifion 
pour  la  religion  chrétienne.  Auffi-tôt 
qu'il  eut  appris  que  fon  fils  l'avoit  em- 
braffée  ,  il  fe  livra  aux  plus  grands  trans- 
ports de  fureur ,  &  non  content  de  le 
chaffer  de  fa  maifon ,  lui,  fa  femme  &  fes 
enfans ,  il  jura  que  fon  fils  &  Tcheou ,  qui 
ctoit  Tauteur  de  fa  converfion,  ne  péri- 
roient  que  par  fes  mains.  En  effet ,  il 
portoit  toujours  fur  lui  une  efpece  de 
poignard ,  &  dëclaroit  hautement  Tufage 
qu'il  en  vouloit  faire. 

Joachim  Siu ,  effrayé  de  la  violence  de 
fon  père,  en  avertit  auiîî-tôt  Jofeph 
Tcheou ,  en  le  priant  de  fe  tenir  fur  fes 
gardes  :  celui-ci ,  qui  eft  un  vieux  guer- 
rier ,  loin  de  fe  laifTer  intimider  à  une 
pareille  menace  ,  n'en  fit  que  rire. 
K  Croyez- vous ,  lui  dit-il ,  que  ces  dif- 
»  cours  menaçans  me  faffent  peur  ?  peut- 
if  il  m'arri  ver  un  plu  s  grand  bonheur  que 
yy  de  perdre  la  vie  pour  une  fi  bonne 
V  caufe  ?  mais  raiTurez-vous,  votre  père 
»  n'ofcroit  même  me  faire  la  moindre 
»  infulte  ;  n'ayez  nulle  inquiétude  de  ce 
w  côté-là ,  &  ne  penfez  plus  qu'à  rem- 
»  plir  fidèlement  vos  devoirs  de  chré- 
»  tien ,  &  à  prier  le  Seigneur  qu'il  daigne 
M  changer  foi>  cœiir  ^  6c  qu'il  lui  fafîe  la 
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l>  grâce  de  revenir  de  fes  égaremens ,  & 
»  d'embrafler  une  religion  qu'il  déteflc 
»  (ans  la  connoître  ». 

Trois  ans  s'écoulèrent  fans  que  l'efprit 
irrité  du  capitaine  Siu  fe  radoucit  tant 
foit  peu ,  ni  qu'il  voulût  permettre  à  fou 
fils  de  le  voir.  Ce  fervent  néophyte  fup- 
portant  cette  dureté  avec  courage  ,  de- 
mandoit  fans  ceiTe  à  Dieu  la  converfion 
Âe  fon  père,  communioit  fouvent,  6c 
^lie  ceiToit  de  me  prier  d'offrir  le  faint  fa- 
crifice  de  l'autel  à  cette  intention. 

Sur  la  fin  de  la  fixieme  année  du  régne 
^jde  Yong-tching^  Dieu  parut  exaucer  nos 
^vœux.  Le  capitaine  Siu ,  qui  étoit  tou- 
ijours  inexorable  envers  (on  fils,  com- 
Imença  à  s'humanifer  à  l'égard  de  Jofeph 
iTcheou  ;  ils  fe  voy oient  de  temps  en 
temps ,  s'entretenoient  familièrement,  & 
iprenoient  même  quelquefois  des  repas 
|€nfemble.  Peu  après  nous  apprîmes  les 
|ordres  rigoureux  donnés  par  le  gouver- 
fneurde  Peking  pour  refferrer  plus  étroi- 
I tem ent  TcA^o-Ztfoje  ;  j'en  fus  fenfible- 
liîient  affligé  ,  parce  qu'il  me  paroiffoit 
moralement  impoflible  de  lui  procurer 
jla  grâce  de  la  régénération  fpirituelle.  Il 
Ime  vint  alors  une  forte  penfée ,  que  je 
|regardai  comme  une  infpiration  divine  ; 
ic'etoit  de  mettre  tout  en  oeuvre  pour 
I  Ayj 
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convertir  le  capitaine  Siu ,  afin  d'em- 
ployer enfuite  fon  miniftere  ,  pour  con- 
férer le  baptême  à  cet  illuftre  ami. 

Le  dimanche  fuivant,  après  les  exer- 
cices ordinaires  de  piété  qui  Te  pratiquent 
dans  la  congrégation  ,  je  conduilis  à  ma 
chambre  Joieph  Tcheou  &  Xavier  Pan , 
deux  des  plus  fervens  congréganiftes.  Je 
les  exhortai  à  travailler  de  concert ,  & 
avec  tout  le  zèle  dont  ils  étoient  capa- 
bles ,  à  la  converlion  du  capitaine  Siu , 
en  leur  ajoutant  que  j'avois  je  ne  fçai 
quel  nreffentiment  que  Dieu  vouloit  fe 
fervir  de  lui  pour  fa  gloire.  Jofeph  Tcheou 
y  trouva  des  difficultés  infurmontables , 
fondées  fur  la  haine  implacable  qu'il 
avoit  pour  le  nom  chrétien  ;  fur  quoi  il 
me  fit  le  détail  de  la  conduite  dénaturée 
qu'il  tenoit  depuis  cinq  ans  à  l'égard  de 
fon  fils ,  par  la  feule  raifon  qu'il  avoit 
embraffé  le  chriflianifme  ;  il  m'ajouta 
que  rien  jufqu'ici  n'avoit  pu  fléchir  fa 
ditreté ,  &  qu'au  premier  mot  qu'on  lui 
diroit  de  la  loi  chrétienne  ,  il  entreroit 
tout-à-coup  en  fureur.  «  La  converfion 
>>  des  pécheurs  ,  lui  répondis-je  ,  n'efl 
»  pas  Touvrnge  des  hommes ,  ils  ne  font 
»  que  de  foibles  inftrumens  dont  Dieu 
»  fe  fert  pour  changer  leur  cœur;  ayez 
>>  confiance  dans  les  mérites  infinis  de 
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»  Jefus-Chrift,  &  ne  vous  laifTez  pas 
»  vaincre  par  d^r  ifficultés  qu'il  lui  eft 
»  aifé  d'applanir  Du  refle  agiffez  avec 
»  prudence ,  tâchez  de  gagner  fon  amitié 
»  &  enfuite  fa  confiance  ;  n'entrez  en 
»  matière  avec  lui  que  dans  un  moment 
»  favorable  ;  enfin  employez  tous  les 
»  moyens  qu'un  zèle  iage  &  difcret 
»  vous infpirera  »,    '  --         .   ^     . 

L'un  &  l'autre  entreprirent  cette  auvre 
de  zèle  avec  une  grande  prudence  ;  ils 
rendoient  de  fréquentes  vifites  au  Capi- 
taine, ils  alloient  au-devant  de  tout  ce 
qui  lui  faifoit  plaifir  ;  ils  l'invitoient  cha- 
cun à  fon  tour  à  des  repas  oii  tout  fe 
paflbit  avec  une  grande  cordialité ,  & 
durant  trois  mois  que  cela  dura  ,  ils  ne 
lui  parloient  que  de  chofes  qui  l'intérefr 
foient,  ou  qui  lui  étoient  agréables. 
Enfin  quand  ils  le  virent  aflez  bien  difr 
pofé  à  leur  égard,  ils  fe  hallirderent  à 
l'entretenir  du  peu  de  fond  qu'il  y  a  à 
faire  fur  les  proîpérités  mondaines,  de  la 
fragilité  de  la  vie ,  de  l'incertitude  de  la 
mort,  &  de  l'état  qui  doit  la  fuivre.  Le 
Capitaine  paroiflbit  attentif  à  ces  dif- 
cours  ,  &  entroit  affez  dans  leurs  fenti- 
mens;  ma*s  quand  ils  vinrent  à  lui  parler 
plus  en  détail  des  principes  de  la  religion 
i;hrétienne,fes  préjugés  prenant  le  deffus 
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dans  fon  efprit ,  on  fe  mit  à  difputer  Vive- 
ment de  part  &  d'autre.  Ces  difputes 
durèrent  plufîeurs  mois;  comme  le  cœur 
a  voit  plus  de  part  que  refprit  à  fonobfti- 
nation  dans  rinfidéité ,  ôc  que  fes  deux 
amis ,  par  la  force  de  leurs  ralfonnemeas, 
le  réduifoient  prefque  toujours  au  filencCf 
il  prit  le  parti  de  les  éviter ,  fans  pour- 
tant vouloir  rompre  avec  eux.  Mais  ces 
entretiens  produilirent  un  bon  eifet ,  en 
ce  qu'ils  jetterent  dans  fon  aine  une  in- 
quiétude faluraire ,  qui  troubla  la  faufTe 
tranquillité  où  il  vivoit.  Enfin  Dieu  qui 
Tavoic  choifi  peur  être  l'inftiument  de  la 
renaifTance  fpirituelle  de  Tchaolanye ,  fe 
fervit  de  T<;Âtfo-/<z<?ye  même  pour  lui  dé- 
iîller  les  yeux ,  &  les  ouvrir  à  la  lumière 
de  la  foi. 

Dans  la  même  prifon  oh  efl  Tchao" 
laoyt^  fe  trouvoitun  Mandarin  des  tri- 
bunaux ,  Tartare  comme  lui ,  &  con- 
damné comme  lui  à  porter  la  cangue, 
dont  il  ne  devoit  être  délivré  que  quand 
il  auroit  payé  une  fomme  d'argent  qu'il 
devoit  à  l'Empereur.  Les  deux  prifon- 
niers  s'entretenoient  enfemble  de  la  reli* 
gion  chrétienne  en  préfence  du  capitait>e 
Siui  Tchao'iaoyc  qui  en  eft  parfaitement  ' 
inflruit ,  &  qui  a  une  éloquence  naturelle 
&  perfuafive,  s'exprima  en  termes  â 
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nobles  &  fi  élèves  fur  îa  faînteté  des 
maximes  de  cette  religion  ;  il  expofa 
d'une  manière  (i  touchante  le  regret  lin- 
cere  qu'il  avoit  de  ne  l'avoir  pas  encore 
embraflee  ;  il  exhorta  fi  pathétiquement 
le  Mandarin  fon  confrère  à  fe  rendre  , 
dès  qu'il  feroit  libre ,  à  une  des  trois  égU- 
fes ,  pour  fe  faire  initruire ,  que  le  Capi- 
taine fe  vit  tout-à-coup  changé  en  autre 
homme.  Il  fort  à  l'inftant  de  la  prifon  ^ 
&  court  chez  Jofeph  Tcheou ,  pour  lui 
dire  combien  il  étoit  touché  de  tout  ce 
qu'il  vtnoit  d'entendre.  <«  Je  na  connoif- 
»  lois  pas  la  religion  chrétienne  ,  lui  dit- 
»  il ,  &  j'ignorois  que  la  doôrïn^'  qu'elle 
»  enfeigne  fut  fi  parfait^  ♦>.  Tcheou  profita 
de  ces  favorables  difpofitions  pour  l'inf- 
truire  plus  en  détail  des  vérités  de  la  for. 
Cependant  mon  inquiétude  au  fujet 
de  Tcliao-laoye  augmentoit  de  plus  en 
plus  ;  foa  grand  âge  &  les  rigueurs  de  fa 
prifon  me  faifoient  craindre  Qu'il  ne 
inourut  fans  recevoir  le  baptême.  Je 
prefiTois  continuellement  Jofeph  Tcheou  , 
&  les  plus  fervens  de  mes  congréganiftes, 
de  tenter  quelques  moyeiis  d'entrer  dans 
fa  prifon ,  &  de  le  baptifer.  Mais  leur 
répo'  fe  ne  fervoit  qu'à  me  faire  mieux 
comprendre  que  la  chofe  étoit  impoflible, 
4(  U  n'y  a  que  le  Capitaine  de  la  porte , 
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lirenMIs ,  qui  pourroit 
»  étpit  chrétien  :  &  c'ell  pourquoi ,  leur 
»  répondoîs-je ,  je  vous  ai  fi  fort  preffé 
»  de  travailler  à  fa  converfion,  Tchao» 
»  laoye  eft  âgé  de  75  ans,  la  manière 
»  infiniment  dure  dont  on  le  traite ,  ne 
»  peut  manquer  d'avancer  fa  mort.  Il  eft 
»  à  craindre  qu'elle  n'arrive  avant  que 
»  le  Capitaine  foit  en  état  d'être  régé- 
»  néré  dans  les  eaux  du  baptême  :  mais , 
»  repris-je  ,  ne  pourroit-on  pas ,  fous 
»  quelque  prétexte ,  fubftituer  pour  un 
»  jour  le  fils  à  la  place  du  père  ?  c'eft  ce 
»  que  je  ne  crois  pas ,  répondit  Jofeph 
»  Tcheou  y  mais  quand  cela  fe  pourroit 
»  faire ,  je  doute  fort  que  le  capitaine 
»  Siu  voulût  y  confentir  :  je  m'en  infor- 
»  merai,  &  je  vous  en  rendrai  compte  ». 
Peu  de  jours  après ,  Jofeph  Tckeou 
vint  me  rendre  fa  réponfe ,  qui  étoit  que 
le  Capitaine  de  la  porte  en  quartier  ne 
pouvoir  être  remplacé  que  par  un  autre 
des  Capitaines  :  «  mais  ,  ajouta- t-il ,  le 
»  Capitaine  Siu  eft  maintenant  dans  des 
»  difpofitions  de  cœur  &  d'efprit  qui  me 
»  foiit  croire  qu'on  pourroit  le  charger 
»  de  cette  œuvre  de  zèle  ».  Il  me  ra- 
conta alors  combien  il  avoit  été  frappé 
de  la  converfation  qu'avoient  eu  les  deux 
Mandarins  prifonniers ,  fur  la  fainteté  de 
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la  loi  chrétienne ,  Se  l'effet  qu'elle  avoit 
produit  fur  fon  efprit. 

Comme  nonobftant  les  favorables  dif- 
pofitions  du  capitaine  Siu ,  fon  baptême 
I  étoit  encore  éloigné  ,  &  que  le  falut  de 
I  Tchao'  laoye  couroit  un  rifque  continuel, 
|vû  les  circonftances  de  fon  grand  âge  & 
•  |de  fa  prifon ,  je  chargeai  Jofeph  Tcheou 
^de  profiter  des  bons  fentimens  oîi  étoit 
*e  capitaine ,  de  lui  apprendre  la  manière 
e  conférer  le  baptême ,  &  de  l'avertir 
'informer  Tckaorlaoys  du  jour  auquel  il 
ui  adminiftreroit  ce  facrement ,  afin  de 
ui  donner  le  temps  de  fe  préparer  à  le 
ecevoir  avec  les  fentimens  de  piété  ÔC 
|de  componâion  qu'il  demande» 
I  Jofeph  Tcheou  alla  trouver  le  capitaine 
ê^lu^  qui  étoit  toujours  dans  la  même  dif- 

Î)ofition  d'embraâfer  la  foi ,  &  de  fe  faire 
nflruire  pour  recevoir  le  baptême. 
Vous  ne  pouvez  mieux  vous  y  difpo- 
fer  ,  lui  dit  Tcheou ,  qu'en  travaillant 
comme  vous  le  pouvez  aifément ,  à  la 
fanftifîcation  d'une  perfonne  que  vous 
eflimez.  Tchao-laoye  efl  dans  vos  pri- 
fons ,  vous  avez  été  charmé  de  fort 
entretien  fur  la  religion  chrétienne  :  il 
efl  inflruit  depuis  bien  des  années  de 
tout  ce  que  cette  religion  oblige  de 
croire  ôc  de  pratiquer  :  cependant  il 
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w  n'eft  pas  chrétitn ,  &  il  ne  tient  qu'à 
»  vous  de  lui  procurer  ce  bonheur ,  en 
»  lui  conférant  le  faint  baptême.  J'y' 
»  confens  de  tout  mon  cœur ,  répondit 
»  le  capitaine  ,  mais  il  faut  que  vous 
n  m'appreniez  ce  que  je  dois  faire  ». 

Tcheou  tranfporté  de  joie  de  la  facilité 
avec  laquelle  le  capitaine  fe  prêtoit  à  \ 
cette  bonne  œuvre ,  fe  mit  auffi-tôt  à 
l'inflruire  de  ce  qu'il  devoit  faire.  ««  Il 
»  faut,  lui  dit- il ,  que  vous  entriez  dans 
»  la  prilon ,  que  vous  tirif  z  <\  part  Tchao- 
»  laoye^  6c  que  vous  lui  diliez:  Tentre- 
>i  tieji  que  vous  eûtes  ces  jours  paffés 
H  fur  la  religion  chrétienne ,  &c  dont  je 
t^  fus  témoin ,  m'a  fait  juger  que  vous 
>>  regardiez  cette  religion  comme  la 
»  feule  véritable  Ôc  la  feule  qu'on  de- 
»  voit  fuivre  ,  m^iis  vous  n'avez  pas 
»  reçu  le  baptême ,  ainfi  vous  n'êtes  pas 
»  chrétien.  Si  vous  voulez  l'être  ,  on 
»  m'a  alfuré  que ,  bien  que  je  ne  fois  pas 
»  cbrctien  moi-même ,  je  pouvois  vous 
f>  adminiftrer  ce  facrement.  S'il  vous 
w  répond  qu'il  le  fouhaite  ,  comme  je 
>►  n'en  doute  pas  ,  vous  l'exhorterez  à 
»  avoir  devant  Dieu  un  regret  fincere 
»  de  toutes  fes  ofFenfes  envers  la  divine 
w  Majeilé ,  &  vous  le  baptiferez.  J'exé- 
H  cuterai  tout  ce  que  vous  me  dites. 
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répondit  le  capitaine  ,  maïs  comment 
faut-il  s'y  pr^" cire  pour  !e  baptifer? 
La  chofe  eu  alfée ,  reprit  Tcheou  :  por- 
tez de^l'eau  dans  un  pttit  va'e  ,  & 
verfez  cette  eau  fur  la  tête  de  Tchao' 
laoye  ,  en  prononçant  diltind^ement 
ces  paroles  :  Joleph  ,  je  te  baptife  au 
nom  du  Père  ^  du  Fils ,  &  du  Saint- 
Efprit  ;  &  de  crainte  que  vous  ne  vous 
trompiez ,  car  ces  paroles  font  efil  n*^ 
tieîles ,  je  vais  les  écrire  fur  un  papier 
que  vous  tiendrez  à  la  main  ,  &  que 
vous  lirez  dans  le  temps  que  vous  ver- 
ferez  l'eau  fur  fa  tête.  Cela  fuffit ,  dit 
le  capitaine ,  mais  cela  ne  fe  pourra 
faire  qu'après  demain ,  que  je  ferai  de 
quartier ,  &  qu'il  me  fera  permis  d'en- 
h  trer  dans  la  prifon.  Je  vous  verrai  en- 
và  core  avant  ce  temps-là  »». 

Le  famedi  matin ,  veille  de  la  fête  de 
ès-fainte  Trinité ,  Jofeph  Tcheou  m'en- 
oya  Laurent  fon  fils ,  pour  me  dire  que 
jour-là  Tchao'laoycâi^woïi  recevoir  le 
japtême ,  &  que  l'après-midi  il  viendroit 
li-même  m'inftruire  en  détail  de  la  ma-' 
iere  dont  cette  a£lion  fe  feroit  paffée. 
vint  me  voir  en  effet  fur  les  trois 
ures ,  &  verfant  des  larmes  de  joie  en 
ondance ,  il  fe  jetta  à  genoux  au  pied 
mon  oratoire  y  en  me  difant  :  «  Re«» 
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w  mercions  Dieu  ,  mon  Père ,  Tchad' 
>>  laoye  eu.  chrétien  ,  il  a  reçu  ce  matin 
»  le  faint  baptême ,  &  s'appelle  Jofeph  ». 
Notre  prière  étant  achevée ,  il  fe  leva , 
&  me  fît  le  récit  fuivant. 

«  A  peine  vous  eus-je  quitté  mercredi 
»  dernier  ,  que  je  me  rendis  chez  le 
»  capitaine  Siu ,  pour  lui  faire  la  propo- 
»  fition  dont  vous  m'aviez  chargé  ,  & 
*>  contre  mon  efpérance ,  il  me  promit  à 
H  J'inftant  même  de  faire  ceque  jefou- 
»  haitois  avec  tant  d'ardeur.  Vendredi 
H  au  ioir  il  entra  dans  la  prifon,  &  ayant 
»  fait  venir  Tchao-laoyc  dans  la  cour  :  Je 
»  fçai ,  lui  dit  il ,  combien  vous  êtes 
»  affedionné  à  la  loi  chrétienne  ;  vos 
»  difcours  m'ont  appris  que  cette  loi  eft 
»  la  feule  qui  foit  véritable  ,  &  qui 
»  puifle  nous  rendre  heureux  après  la 
»>  mort  ;  mais  vous  ne  l'avez  pas  encore 
»  embraffée  ,  car  vous  n'avez  pas  été 
»  baptifé ,  &  fans  le  baptême  on  n'efl 
»  pas  chrétien.  A  ces  paroles  Tchao* 
»  laoye  jetta  un  profond  foupir ,  &  le- 
»  vant  les  yeux  au  ciel ,  il  s'écria  :  Ah  ! 
j>  c'eil  ma  faute  :  il  y  a  dix  ans  que  j*au- 
»  rois  dû  recevoir  cette  grâce  :  fept  ou 
w  huit  concubines  que  j'avois ,  &  di- 
»  verfes  confidérations  mondaines  m'ont 
»  fait  différer  de  jour  en  jour  ma  conv«r- 
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^  fion ,  &  c'cû  ce  qui  fera  la  caufe  de 
H  ma  perte  ,  car  je  n'ofe  efpérer  eue 
M  Dieu  ait  égard  au  repentir  vif  &  lin- 
•»  cere  que  j  ai ,  d'avoir  fermé  fi  long» 
f>  temps  les  yeux  à  la  lumière  qui  m'e- 
H  clairoit ,  ni  qu'il  veuille  me  faire  une 
»  grâce  dont  je  me  fiiis  rendu  fi  indigne, 
»  Ne  défefpérez  de  rien  ,  lui  dit  le 
I»  capitaine  Slu  :  fi  c'ed  véritablement 
[»  que  vous  vouliez  recevoir  le  baptême, 
►>  &  que  vous  aviez  un  repentir  fin  cere 
M  de  tous  les  péchés  de  votre  vie ,  quoi- 
I»  que  je  ne  fois  pas  encore  chrétien ,  un 
I»  de   mes  amis  qui  l'efl   depuis  long- 
I»  temps  ,  &  qui  eft  très-inftruit ,  m'a 
I»  affuré  que  je  pouvois  vous  baptifer, 
»  Mais,  demanda  Tchao-laoye  ,  fçavez- 
U>  vous  les  paroles  qu'il  eft  néceflaire  de 
w  prononcer»   Le  capitaine  pour  toute 
\»  réponfe,  les  lui  fit  lire  fur  un  papier 
»  qu'il  tenoit  à  la  main.  Aufli-tôt  Tchao" 
w  laoyc  fe  profternant  à  terre ,  le  remer- 
\»  cia  de  la  grâce  qu'il  vouloit  bien  lui 
w  procurer  ;  &  après  avoir   demeuré 
U  quelque  temps  fans  rien  dire  ;  une  fa- 
Iw  veur  fi  grande  &  fi  peu  efpérée ,  dit-il, 
1»  demande  que  je  prenne  quelque  temps 
I»  pour  m'y  difpoler.  Faites-moi  l'amitié 
L  de  revenir  demain  de  grand  matin  ; 
I»  mais  n'y  manquez  pas,  je  vous  ea 
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>»  conjure.  Le  capitaine  le  lui  promit ,  5c 
M  fc  retira. 

»  Il  tint  fa  parole  :  le  lendemain  matin 
H  tous  les  pnibnniers  étant  encore  en- 
»  dormis ,  il  le  rendit  à  la  prifon.  Tchao» 
»  laoye  Tattendoit  dans  la  cour.  Il  fe  mit 
»  auili-tôt  à  genoux  Se  demanda  pardoQ 
^  à  Dieu  de  fes  péchés  :  les  larmes  qui 
»  couloient  abondamment  de  fes  yeux , 
»  marquoient  ail'ez  la  douleur  intérieure 
»  dont  il  étoit  pénétré.  Il  pria  enfulte  le 
»  capitaine  de  lui  conférer  le  faint  bap- 
»  terne  ;  celui-ci  lui  verfa  peu-à-peu  fiir 
y>  la  tête  Teau  qu'il  avoit  clans  une  por« 
»  celaine  «  en  lifant  en  même  temps  la 
H  formule  du  baptême  ,  &  il  ne  cefTa 
»  d'en  verfer  que  lorfqu'il  eut  dit  cette 
»  dernière  parole  (^Ya-mong)  qui iignifie 
^  amen  ,  ainfi  foit-il,  Tchao-laoye  de- 
»  meura  encore  quelque  temps  à  genoux 
»>  pour  remercier  Dieu  de  la  grâce  qu'il 
»  venoit  de  recevoir  ;  enfuite  frappant 
»  la  terre  du  front  devant  le  capitaine , 
»  il  lui  dit,  qu'il  n'oublieroit  jamais 
^  que  c'étoit  à  lui  &  à  fon  ami  qu'il 
»  étoit  redevable  d'un  ii  grand  bonheur; 
»»  qu'au  refte ,  quoiqu'il  ne  doutât  point 
»  qu'il  ne  fût  devenu  véritablement  en- 
H  rant  de  Dieu  par  ces  eaux  falutaires, 
H  il  ne  laiiTeroit  pas  ,  s'il  lortoit  de  pri 
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fon,  de  venir  aufli-tôt  à  l*égl!fe  pour 
Pou- h  ,  c'ell-à-dire  ,  pour  Te  faire 
fuppléer  les  cérémonies  du  baptême. 
Le  capitaine  ne  comprit  poJnt  oe  qu'il 
vouloit  dire  par  ces  mots  Pou-ly  :  il 
lui  répondit  néanmoins  Che-tt  ,  que 
cela  fe  pouvoit  ;  &  étant  venu  aulfî- 
tôt  me  rendre  compte  de  ce  qui  s'étoit 
paiTé ,  il  m'en  demanda  l'explication  ; 
]e  la  lui  donnai  avec  plaiftr  >»• 
Tel  eft  le  récit  que  me  fît  JofepH 
^chou  :  à  peine  l'eut-il  achevé  aue  je  le 
ongédiai ,  le  remettant  au  lendemain  , 
lour  avoir  avec  lui  un  plus  long  entre- 
ien.  J'étois  dans  l'impatience  d'appren* 
Ire  cette  agréable  nouvelle  aux  autres 
|4iiIionnaires.  Ils  fça voient  bien  en  gé- 
néral qu'on  s'efForçoit  de  procurer  le 
iptême  à  Tchao  laoye^  mais  ils  igno* 
>ient  les  mefures  qu'on  prenoit  pour  y 
kiflir.  Leur  furprife  &  leur  joie  ne 
furent  s'exprimer:  ils  la  témoignèrent 
iar  leur  empreifement  à  remercier  le 
^ieu  des  miféricordes  ,  &  le  lendemain 
Is  offrirent  le  fai  it  facrifîce  de  la  meffe 
in  aâion  de  grâces. 
Quelques  |ours  après  Jofçph  Tcheou 
le  demanda  une  médaille  pour  notre 
Imi  nouvellement  baptilé  :  je  n'avois 
jas  de  quoi  le  fatisfaire  ;  mai$  le  R.  P* 
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Parennln  ,  fupérieur  de  cette  maifo»ji 
m'en  donna  une  de  faim  Joieph  ,  qui  eft 
ie  patron  du  Néophyte  :  j'y  joignis  une 
croix  de  Caravaca.  Le  capitaine  remit 
ce  petit  préfent  à  Tchao-laoye ,  &  félon 
les  inftruftions  que  lui  avoient  données 
Jofeph  Tcheou ,  il  lui  dit  que  la  croix  & 
la  médaille  venoient  de  moi ,  qu'il  y 
avoit  une  indulgence  pléniere  attachée 
à  la  médaille ,  &  qu'il  pouvoit  la  gagner 
à  l'heure  de.  la  mort ,  pourvu  qu'il  eût 
une  contrition  fincere  de  fes  péchés  9  & 
qu'il  prononçât  de  cœur  &  de  bouche , 
s'il  le  pouvoit,  ces  paroles:  Jefus, Maria, 
Jofeph  9  Kolien-ngo  ,  Jefus  ,  Marie  ,  /<?- 
fepk  yayeipitU  de  moL  Tchao-laoye  reçut 
ce  préfent  avec  de  grands  fentimens  de 
piété ,  il  le  baifa  plufieurs  fois  avec  ref- 
peft  9  &  pria  le  capitaine  de  me  faire 
dire  que  fi  jamais  la  liberté  lui  étoit  ren- 
due 9  il  vlendroit  au  moment  même  fe 
jetter  à  mes  pieds  pour  me  marquer  fa 
reconnoifTance* 

Je  ne  doute  point  9  mon  Révérend 
Père ,  que  vous  n'entriez  dans  les  mêmes 
fentimens  oti  nous  fommes ,  &  que  vous 
ne  foyez  également  attendri  de  la  con- 
verfion  d'un  ami  fi  illuftre  par  fa  naif- 
fance  &  par  fon  mérite,  &  c!ont  le  crédit, 
Tous  le  règne  précédent,  a  été  fi  utile  l 
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la  religion ,  &  aux  ouvriers  évangéli- 
jucs  ;  demandez  avec  nous  au  Seigneur 
ju'il  lui  fafle  la  grâce  de  bien  connoitre 
le  prix  de  fa  difgrace ,  &  de  faire  un  faint 
ufage  de  fes  foufFrances.  Je  fuis  avec 
beaucoup  de  refped ,  &c.     - 


LETTRE 

hi  Père  Porquet ,  MiJJionnairc  de  la  Com- 
pagnie de  Jefus  ,  au  Père  de  Goville  ,  de 
la  même  Compagnie,  ^.. 

"''      A  Macaoyceii  décembre  i732« 

.  Mon  RÉVÉREND  Père, 

Jji  paix  de  Notre  Seigneur.        <' 

Vous  êtes  accoutumé  depuis  fi  long- 

►mps  à  recevoir  chaque  année  d'affli- 

îantes  nouvelles  d'une  Miffion ,  que 

>us  avez  vue  autrefois  fi  floriflante  (i) , 

Yi)  Le  Père  de  Goville  a  été  pendant  vingt- 
latre  ans  Miffionnaire  à  la  Chine.  Ayant  été 
fcputé  en  France  ,  fa  fanté  fe  trouva  fi  affoiblie, 
|e  fes  fupérieurs  ne  jugèrent  pas  à  propos  qu'il 
•tournât  à  la  Chine  comme  il  le  fouhaitoit 
lemment. 

Tome  XXlh  B 
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que  fans  cloute  vous  êtes  déjà  préparé 
au  trifte  événement  dont  je  vais  vous 
entretenir.  Vous  n'avez  pas  oublié  que 
VEmpereur ,  au  commencement  de  ion 
régne ,  fît  chafîer  tous  les  Miiîionnaires 
des  égllfes  qu'ils  avoient  dans  les  diffé- 
rentes,Provinces  de  l'Empire ,  &  leur 
aflîgna  la  ville  de  Macao  pour  terme  de 
leur  exil ,  afin  qu'ils  fuffent  plus  à  portée 
de  retourner  dans  kur  patrie  s'ils  le  vou- 
loient,  Cette  vue  étoit  excufable  dans 
pn  Empereur  Chinois ,  qui  n'étoit  pas 
obligé   d'en  prévoir  les  inçonyçniens, 
Nos  Pères,  qui  demeurent  à  Peking, 
obtinrent  avec  beaucoup  de  peine  une. 
audience  de  ce  Prince  ,   dans  laquelle 
ils  lui  repréfenterent  qu'il  n'y  avoit  poini 
à  Macao  de  vaifleaux  qui  partirent  pou 
l'Europe;  que  le  grand  âge  &  les  in- 
commodités qui  en  font  la  fuite  ordi  | 
naire ,  nç  permettoient  pas  à  plufieur 
d'entr'eux  d'entreprendre  ui)  û  long  l 
û  pénible  voyage  ,  &  qu'il  leur  feroi 
bien  dur  de  pafTer  le  refle  de  leurs  jour 
avec  des  gens  d'une  langue  &  d'une  m 
tion  différente;  qu'ils  fupplioient  doi: 
Sa  Majejfté   de  vouloir  bien  fixer  lei 
demeure  à  Canton  plutôt  qu'à  Maca( 
L'Empereur,  après  avoir  pris  les  ar. 
«les  Mandarins  généraux  de  cettç  Vn 
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înce,  qui  alors  ne  nous  étoient  pas 
ontraires ,  accorda  la  grâce  qu'on  lui 
voit  demandée,  mais  fans  préjudice  des 
irdres  antérieurs ,  qui  défendoient  Texer- 
ice  de  la  Religion  Chrétienne.  Tout  ce 
me  nous  fommes  de  Miffionnaires  Fran- 
;ois,  Espagnols,  Italiens, nous  vivions 
ranquillement  dans  nos  maifons,  fans 
u'on  eût  penfé  Jufqu'ici  à  nous  accu- 
?t  de  donner  atteinte  aux  ordres  de 
fl^  ^ans  ftmpereur.  Les  Mandarins  qui  gouver- 
iabie  --^xït  maintenant  cette  Province  ,  font 

très  dans  des  défiances ,  qu'il  n'étoit 
leres  poffible  ni  de  prévoir ,  ni  de  pré- 
enir.  Ils  viennent  de  porter  un  ordre 
e  nous  faire  tous  paiTer  à  Macao  :  Texë- 
iution  en  a  été  prompte,  ôc  accompa- 
;née  de  circonftances  bien  dures  &  bien 
ouloureufes  pour  nous,  ainfi  que  vous 
î  verrez  par  le  détail  dans  lequel  je 
[ais  entrer.  ^  *^      i 

Le  18  du  mois  d'Août  dernier  les 
ux  Tchi-himy  ou  Gouverneurs  de 
lanton ,  firent  venir  un  ou  deux  Mif- 
Dnnaires  de  chacune  des  égllfes  de  leur 
épartement,  &  leur  déclarèrent  que 
is  Mandarins  généraux  de  la  Province 
Hiloient  que  nous  nous  retirafiions  tous 
Macao.  Les  raifons  qu'ils  apportèrent 
fe  trouvèrent  pas  les  mêmes ,  auffi 
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n'étoient-elles  que  d'honnêtes  prétextes 
dont  ils  couvroient  les  véritables  motifs 
de  la  réfolution  qu'on  avoit  prife.  Celui 
de  Nan-hai  dit  aux  Miffionnaires  de  fon 
diftriâ: ,  qu'on  craignoit  qu'il  ne  furvînt 
quelques  troubles  dans  la  Province,  &  | 
qu'il  étoit  bon  de  nous  mettre  à  cou- 
vert de  toute  infulte  par  cette  retraite. 
Celui  de  Poanyu ,  qui  efl  le  département 
cil  nous  demeurons ,  nous  donna  pour 
raifbnle  prétendu  mécontentement  qu'un  | 
Tfon^-Ping  ou  Lieutenant  général  desf 
troupes  avoit  de  notre  conduite ,  &  la  j 
crainte  où  Ton  étoit  qu'il  ne  fît  pafler  | 
lies  plaintes  diredlement  à  l'Empereur  ;  | 
qu'il  étoit  de  leur  intérêt  &  du  nôtre  | 
que  nous  nous  r etiraffions  pour  quelques 
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mois  à  Macao.  Le  Père  Hervieu,  notre  IQ"*^ 
Supérieur,  n'avoit  garde  de  goûter  cette! *"^^; 
xaifon:  il  prit  la  parole  pour  ceux  quil^enn 
étoient  avec  lui,  fçavoir,  pour  le  Père  m  ^"^S- 
Miralta ,  Procureur  des  Miffions  de  la 
facrée  Congrégation  ,  &  pour  le  Père 
Rocha ,  Francifçain  Efpagnol ,  qui  avoitl^opnî 
foin  d'une  autre  églife  ,  Se  il  repréfenta  l<ï"i  ^ 
fortement  au  Tçhi^hîen  que  nous  étions 
à  Canton  en  vertu  d'un  Tchi  ou  ordre 
de  l'Empereur  ;  qu'il  ofoit  efpérer  que 
lies  Mandarins ,  en  confidération  de  ceii 
.qrdre,  voudroiçnt  bien  nous  l^iffer  dans! 
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nos  égllfes,  &  qu'il  le  fupplioit  de  faire 

pafTer  jufqu'à  eux  nos  très-humbles  fup^ 

pUcations.  Le  Tchi-him  le  promit  pour 

fe  défaire  d'eux  plus  honnêtement  :  les 

^  m  Millionnaires ,  qui  ne  s'en  apperçurent 

,  H  que  trop ,  crurent  qu'il  ne  leur  reçoit 

plus  que  la  foible  renource  de  s'adrefTer 

^nartement  1  ^^^'^^^nnent  aux  Mandarins  fiipérieurs  , 

innna  oour  1  ^  ^^  ^^"^  préfenter  une  requête  dans 

les  formes. 

Lorfque  les  Pères ,  qui  avoient  été 
appelles  aux  deux  Tribunaux,  furent 
de  retour  chacun  dans  leur  églife,  ôc 
qu'ils  eurent  fait  part  de  cette  nouvelle 
aux  autres  Mifîionnaires ,  elle  les  jetta 
dans  un  abattement  &  une  conflernation 
qu'il  ne  feroit  pas  aifé  de  vous  exprir 
f oùte'r' cette  1*"^^*  ^^  p^i^fi  commencions-nous  à  re- 
ceux  quii'^^""*  tant  ibit  peu  de  l'accablement  de 
j.|Qpgj.eltriftefle  dont  nous  fîimes  iaifîs,  qu'on 
lions  de  lal^^"*  afficher  à  la  porte  de  toutes  nos 
ur  le  Perei'"^^^"^  ^^  Cao-chi ,  c'eft-à-dire ,  l'or* 
qui avoitl^^""^*^^^  des  Mandarins  généraux,  ce 
'repréfentaffl^^^^  ^^^^  ^^^^  '^o^^  ^^^'i^^  ^^oit  déjà  dreffé 
nous  étions  r^^%^^  "^os  MiiHonnaires  furent  appelles 
i  ou  ordrell^^^^  ^^^  à^wx  Tchi-him  ,  &  en  effet  il 
{pérer  que!P^^^^  ^^^^  ^^  ^'^  veille.  C'eft  ainfi  qu'il 
tion  de  cetJétoit  conçu:  ^    ^  -   <, 

laifler  dans  1    ^<  Nous,  A/^^zo,  généralilîime  de  cettQ 
W  Province  ,   Yun^ ,  Viceroi  ,   Tfiao  , 

B  n; 


onna  pour 
ment  qu'un 
fénéral  desf 
luite ,  &  la 
e  fît  paffer 
Empereur  ; 
^  du  nôtre 
ur  quelques 
^ieu ,  notre 
f, 

ir 


: 


i 


3©  Lettres  édifiantes 

9>  Lieutenant  général  pour  la  police  & 
5>  la  réformation  des  mœurs,  donnons 
»  cette  préfente  déclaration. 

»  C'eft  une  chofe  connue,  non-feu- 
»  lement  dans  cet  Empire ,  mais  encore 
»  dars  tOtis  les  autres  Royaumes,  qu'il 
9^  ne  faut  point  permettre  de  mauvaife 
»  doftrine.  Vous  autres  Européens  étant 
»  venus  à  la  Chine  pour  y  répandre 
»  votre  loi,  ôr  féduire  notre  peuple,' 
«  Moan ,  gënéraliffime  des  Provinces 
»  de  Fo'kien  &  de  Tckekiang,  repré- 
»  fenta  il  y  a  quelques  années  à  TEm- 
»  pereur  qu'il  falloit  vous  renvoyer  tous 
»  dans  vos  Royaumes.  Sa  Majcflé  par 
»  un  excès  de  bonté  &  de  condefcen- 
»  dance ,  fe  contenta  de  défendre  l'exer- 
»  cice  de  votre  Religion ,  en  vous  per- 
M  mettant  de  demeurer  dans  fon  Em- 
M  pire.  En  confidération  de  ces  ordres 
w  &  de  cette  indulgence,  vous  auriez 
»  dû  vous  renfermer  chez  vous ,  &  n'y 
>p  vaquer  qu'à  votre  perfeÔion  particu- 
»  litre  ,  d'autant  pius  que  le  Li-pou^ 
»  par  fon  Arrêt ,  vous  défendoit  d'aller 
>>  çà  &  là ,  &  de  tenir  des  afTemblées, 
»  auquel  cas  il  y  avoit  ordre  aux  Man« 
»  darins  des  lieux  de  vous  punir  &  de 
w  vous  chaffer.  Comment  donc  fe  peut- 
»  il  faire  que  Ngan'to-m ,  (  c'eft  le  nom  | 
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du  frère  Antoine  de  la  Conception  , 
Francifcain  Efpagnol)  fous  prétexte 
d'exercer  la  Médecine ,  tienne  des 
affemblées  avec  trouble  &  tumulte  , 
de  même  que  Ngai^  &c.  (il  nomme 
en  tout  quatorze  perfonnes  de  trente 
que  nous  étions  à  Canton)  lefquels 
s'occupent  pareillement  à  répandre 
votre  loi?  Ce  mal  augmente  de  Jour  en 
jour:  le  peuple  groffier ,  attiré  par  vos 
adreffes ,  ie  laiflfë  tromper ,  ô^  les  hom- 
mes s'affemblent  pèle  mcle  avec  les, 
femmes.  Certes  une  telle  conduite  eft 
abfolument  contraire  aux  loix ,  &  ne 
peut  être  tolérée.  Air*fi  voici  ce  que 
nous  figoinons  à  Ngan-to-ni ,  6c  aux 
autres  Européens.  Macao  fitué  dans 
le  territoire  de  Hiang-than-him  efl 
un  lieu  deftiné  depuis  long-temps  à 
la  demeure  des  Européens  :  Nous  vous 
donnons  trois  jours ,  fçavoir ,  demain 
1 8  d'Août  &  les  deux  jours  fuivans , 
pour  ramaffer  vos  efFets ,  &  vous  y 
retirer  j  fans  qu'il  vous  foit  permis 
de  revenir  jamais  à  Canton.  Que  fi 
vous  manquiez  d'obéir  au  terme  pré- 
^x  ;  iîous  ordonnons  aux  Mandarins 
immédiats  de  fe  fai(îr  de  vos  perlonnes 
&  de  vous  traiter  en  criminels.  C'eil: 
à  vous  de  vous  épargner  ce  chagrin. 
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»  Cet  ordre  eft  invariable ,  &  doit  être 
»  exécuté  à  la  lettre.  Telle  eft  la  decla- 
»  ration  que  nous  avons  prétendu  faire 
»  ce  vingt-fepti^me  de  la  fixieme  lune 
»  de  Tannée  dixième  d^Vong-tching  ». 

Peu  de  temps  après  que  ce  Cao-ckl 
eut  été  porté  dans  toutes  les  églifes , 
rn  ou  deux  Mifîionnaires  de  chacune 
vinrent  comme  de  concen  fe  rendre  à 
k  nôtre,  peur  délibérer  l\ir  le  parti  qu'il 
y  avôit  à  prendre ,  &  fur  les  moyens 
de  détourner  ,  s'il  étoit  pofTible  ,  un 
coup  fi  funefte.  On  propofade  demander 
un  aflez  long  délai  pour  avoir  le  temps 
d'informer  nos  Pères  de  Peking  de  cet 
ordre ,  afin  (Qu'ils  puffent  en  oDtenir  la 
révocation,  avant  qu'il  s'exécutât ,  ou 
bien  ii  léi  Mandarins  nous  refufoient 
cette  girace ,  comme  il  y  avoit  toute 
apparence  ;  car  il  auroit  fallu  un  délai 
de  trois  mois  potir  avoir  réponfe  de 
Pckirig,  de  leur  demander  le  temps  fiiffi- 
fant  pour  donner  ordre  à  nos  affaires  ; 
ou  enfin,  s'ils  étoient  inflexibles,  de  nous 
permettre  de  laiffer  un  Miffionnairé  dans 
chacune  des  frois  églifes,  pour  gouver- 
ner les  affaires  des  Pères  qui  (ont  à  la 
Cour.  Notre  Pore  Supérieur  fut  charge 
de  drtfî'er  la  requête  ,  &  quand  elle  fut 
prêle  il  la  communiqua  aux  Supérieurs  | 
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des  autres    ëglifes  qui  Tapprouverenr. 
Le  jour  fuivant ,  un  MilTionnaire  de  cha- 
que églife  fe  rendit  à  la  porte  du  Tfong-tou 
&  des  autres  Mandarins;  mais  ils  y  fu- 
rent très- mal  reçus  :  ni  leur  requête, 
bni  môme  le  tie-tfcy  c'eft-à-dire,  le  billet 
|de  vifite,  ne  put  pénétrer,  &  ils  fiirent 
Icontraints  de  le  retirer.  Il  n'y  eut  que 
Je  Père  Cordez  qui  ne  perdit  point  cou- 
Jage.  Il  alla  voir  le  TJîanghin^  ou  Gé- 
lierai  Tartare,  &  le    TJïng-chcau^  ou 
4>ommandant  de  la  ville,  avec  lefquels 
il  étoit  en  quelque  liaifon ,  il  les  pria  de 
[aire  pafler  notre  reqyête  aux  Mandarins: 
nais  comme  l'un  tc  l'autre  ne  font  que 
Mandarins  de  guerre ,  &  que  ces  fortes 
'affaires  ne  les  regardent  pas ,  il  en  reçut 
m  refus  aflTaifonné  de  manières  obligean- 
es  &  de  beaucoup  d'honnêtetés  Chirioi- 
es.  Il  ne  fe  rebuta  point  :  il  alla  trouver 
e  Tchi'hien,  dans  le  département  duquel 
toit  fon  églife,  dont  il  avolt  eu  fujet  de 
e  louer,  &  qui,  dans  le  cours  de  cette 
[ffaire ,  a  exécuté   les  ordres  dont  on 
avoit  chargé  avec  beaucoup  de  modé- 
^tion.  Ce  Mandarin,  pour  ne  pas  cha- 
Iriner  les  Mifllonnaires,  reçut  la  requête, 
ais  il  n'en  fît  aucun  ufage ,  &  fa  réponfe 
t  une  nouvelle  affurance  qu'il  ne  fal- 
it  plus  fonger  qu'à  partir, 
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Après  tant  de  démarches  inutiles,  on 
ne  forgea  plus  en   effet  qu'au  départ. 
Cependant  un  nouveau  cao-chi  qu'on  ap- 
porta, &  qui  devoit  s'afficher  à  notre 
{)orte ,  &  à  tous  les  divers  endroits  de 
a  ville  9  quoique  plus  injurieux  &  plus 
infamant  que  le  premier,  nous  donna 
une  petite  lueur  d'efpérance,  parce  qu'il 
fembloit  reftreindre  le  nombre  des  exiles 
a'.x  quatorze  qui  a  voient  été  nommés 
dans  le  caocki  précédent;  du  moins  il 
n'y  eut  aucun  de  nous  qui  ne  crût  y 
trouver  ce  fens  ;  &  en  conféquer»':e  il 
n*y  eut  que  les  quatorze  nommés  oui  fe 
préparèrent  à  partir.  Mais  cette  légère 
coniolation  ne  dura  gueres  :  deux  petits 
Mandarins  qu'on  nous   avoit   envoyés 
pour  preffer  notre  départ ,  Rirent  fur  pris 
<îe  nous  voir  dans  cette  ooînion ,  con- 
venant  néanmoins  du  fondement  qu'y 
donnoit  l'expreflion  du  Cao-chi.  I!s  al- 
lèrent confuHer  les  grands  Mandarins, 
&  reçurent  ordre  de  nous  détromper, 
Ainfi  il  n'y  eut  plus  de  doute ,  &  il  fallut 
penfer  férieufement  à  la  retraite.  Voici 
les  propres  termes  de  ce  Cao'chi ,  ou 
ordonnance  des  Mandarins  généraux  de 
la  province.  ' 

»  Nous ,  Ngao  ,  Tchong'tou ,  c'efl-à- 
»  dire ,  Vicerwi  Général.  Fan^ ,  Fow 
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»>  yuen  ,  c'efl  à-dire  y  Viceroî.  'ïfiao  , 
»  Quan-fong'tc/iin'fou  y  c*eft-à-dire  , 
H  Lieutena.it  Général  de  la  police  &c  de 
>»  la  réformation  des  moeurs ,  faifons  la 
H  déclaration  qui  fuit. 

H  Le  peuple  Chinois  fe  porte  de  lui- 
n  mêaie  à  trouver  dans  fon  travail  de 
»  quoi  vivre ,  &c  à  garder  les  loix  de 
>>  TEmpire  ,   fçavoir  l'obfervance  des 
l»  rites ,  de  la  tempérance  &  de  la  pu- 
I»  deur.  Mais  il  le  trouve  aujourd'hui 
»  que  les  Européens  veulent  introduire 
I»  une  loi  toute  contraire.  Le  feuEmpe- 
»  reur ,  par  un  effet  de  fa  grande  bonté  , 
»  leur  avoit  permis  de  s'établir  dans  fon 
»  Emoire  ,  pouvoit-on  s'imaginer  qu'ils 
»  fuffent  fi  méch:ms  &  fi  pervers  ?  Il  y 
»  a  quelques  années  que  le  Tfong-tow 
>f  Moan  ayant   découvert  qu'ils  féda  - 
»  foîent  le  peuple  de  Fo-kien  par  leur 
}>  mauvaife  doârlne  ,  repréfenta  à  Sa 
9*  Majefté  qu'il  falloit  les  chafler  tous  de 
»>  la  Chine,  &  les  renvoyer  à  Macao , 
»  afin  que  de-là  ils  retournaffent  dans 
»  leurs  Royaumes.  Mais  Sa  Majefté ,  p^r 
»  une  grande  indulgence ,  fe  contenta 
»  de  les  exiler  dans  cette  ville  de  Can- 
»  ton ,  &  de  leur  permettre  d'y  denveu- 
»  rer  jufqu'à  ce  qu'ils   euffent  donné 
>^  quelque  nouveau  lujet  de  méconten- 
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\>  méiït.  Un  fi  grand  bienfait  mérîtoît 
»  mie  par  reconnoiflance  ils  fe   con- 
>»  tinfTent  dans  le  devoir  :  mais  nous 
w  voyons  que  contre  notre  attente ,  ils 
»  continuent  leurs  pratiques  ordinabes 
»  fans  nul  amendement  :  ils  emplôyent 
»  leur  argent  à  gagner  les  peuples  &  à 
»  leur  faire  embrafler  leur  loi  :  les  jours 
»  de  Fêtes  les  Chrétiens  &  les  Chrc- 
»  tiennes  courent  comme  des  infenfés  à 
»  leurs  aflemblées  :  le  bas  peuple  par 
»  ftupidité,  ou  par  Tefpoir  d'un  argent , 
»  dont    il  fe    laide  amorcer  ,  n'a  pas 
>»  honte  de  fe  prcflcrner   devant  euv, 
»  Les  femmes ,  également  Lduites ,  s'af- 
w  femblent  dans  des  maifons,  &  parmi 
>»  cette  multitude ,  combien  de  crimes 
»  fe  cortitncttent  I  La  fédu£lion  &   la 
»  corruption  ne  font  que  croître  de  jour 
»  en  jour  ;  nos  coutumes  font  renver- 
»  Uns  i  les  mœurs  fe  corrompent,  la 
»  probité  naturelle  s'éteint  :  peut  -  on 
»  penfer  à  de  fi  grands  défordres  fans 
»  douleur  &  fans   indignation  ?   Sans 
»  doute  il  feroit  convenable  de  châtier 
»  févérement  ceux  qui  parmi  le  peuple 
»  font  coupables  de  ces  excès  ;  mais 
»  nous  aimons  mieux  léui*  donner  le 
»  temps  de  fe  corriger  ;  nous  nous  con- 
»  tentons  d'envoyer  à  Macao  Ngan-to-m 
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&  les  quatorze  qui  ont  étc  déiîgncs. 
Ainfi  nous  ne  ferons  point  d'autres 
recherches  de  ces  délbrdres.  Tel  eft 
le  but  de  cette  déclaration  que  nous 
adreflbns  au  peuple  &  aux  foldats. 
»  Vous  donc ,  C^hinois ,  qui  que  vous 
foyez  ,  qui   avez  du   fang  dans  les 
veines,  foit  que  vous  vacquiez  à  l'é- 
tude des  Lettres  ou  ^  cultiver  la  terre, 
foit  que  vous  foyez  Ouvriers  ou  Mar- 
chands, honorez  ôc  refpeftez  vos  pa- 
rens ,  &  occupez-vous  de  votre  tra- 
vail :  ne  pouvez-vous  pas,  vous  chefs 
de  famille ,  trouver  par  ce  travail  de 
quoi  fubftanter  vos  enfans  ?  Pourquoi 
avez-vous  la  baffefle  de  recourir  à  de 
vils  Européens  ?  Et  vous  ,  femmes 
qui  avez  été  élevées  dans  l'intérieur 
de  vos  niaifons ,  ne  devez- vous  pas 
y  avoir  appris  à  conferver  la  pudeur  , 
qui  eft  l'ornement  de  votre  fexe  } 
Comment  donc  vous  hv^rez-vousaux 
artifices  de  ces  méprifables  étrangers? 
Il    faut   que  doreravant  vous  vous 
repentiez  de  vos  tantes  paflees ,  que 
vous  rentriez  dans  l'obfervance  des 
devoirs  attachés  à  votre  état ,  que  les 
pères  inftruifent  leurs  enfans ,  les  ma- 
ris leurs  femmes ,  &  que  renonçant  à 
cesdéfordres,  vous  repreniez  le  vrai 
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w  chemin  de  la  vertu.  Si  vous  vous  cor- 
»  rigez ,  vous  mériterez  que  nous  vous 
w  regardions  comme  un  digne  peuple 
»  de  ce  glorieux  règne  ,  &  nous  oublie- 
»  rons  le  paffé.  Ne  foyez  point  fi  opi- 
»  niâtre  que  de  vouloir  demeurer  dans 
»  votre  aveuglement.  Puifquevous  vi- 
^  vez  parmi  les  hommes  ,  vivez  en 
»  hommes ,  &  non  pas  en  bêtes ,  à  la 
»  honte  de  vos  ancêtres  &  de  votre 
»  poftérité.  Nous  vous  exhortons  ,  & 
»  nous  l'efpérons  ainfi.  Telle  eft  la  fin 
»  de  cette  déclaration  ». 

Les  calomnies  &  les  Injures  groffieres 
répandues  dans  cette  ordonnance  ne  nous 
touchèrent  que  foiblement.  Le  peuple 
Chinois  eft  accoutumé  aux  inveâives 
&  aux  menfonges  de  fes  Mandarins ,  & 
cette  ordonnance  ne  fera  pas  changer 
d'idées  à  ceux  qui  connoiflent  les  Chré- 
tiens :  mais  ce  qui  nous  affllgeoit  infini*- 
ment,  c'efl  la  violer  ce  de  notre  expul- 
fion ,  &  le  peu  de  temps  qu'on  nous 
donnoit  pour  nous  y  difpofer  ;  car  du 
moment  où  nous  fûmes  cÂiirés  qu'il  fal« 
loit  fortir  de  Canton,  iufqu'à  celui  où 
nous  devions  nous  embarquer,  il  ne 
reftoit  plus  gueres  que  vingt  -  quatre 
fceures;  comment  pouvoir  en  fi  peu  de 
temps  emballer  nos  livres,  les  meiibics 
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le  notre  églife  &  de  notre  malfon ,  & 

le  petit  bagage  que  tous  nos  Miffion- 

naires  chanes  de  leurs  églifes  avoient 

ipporté  des  provinces  à  Canton.  Ceft 

:e  qui  fut  împoffible  ,  fur-tout  dans 

lotre  maifon ,  oii  il  fe  trouvoit  un  plus 

[rand  nombre  de  Mifîionnaires  exilés. 

Linfi  quelque  diligence  que  nous  pûmes 

faire ,  il  fallut  fe  réfoudre  à  en  abandon- 

ler  une  partie  à  la  garde  de  quelques 

iomefliques,  qu'on  nous  permit  de  laif- 

fer  dans  nos  maifons  ;  &  le  peu  que  nous 

importâmes  avec  nous ,  ne  put ,  malgré 

\os  foins,  échapper  à  Tavidité  des  Chi- 

lois ,  qui ,  dans  le  court  trajet  qu'il  y  a 

Ide  notre  maifon  à  la  rivière ,  firent  dif- 

jparoître  beaucoup  de  chofes.  Mais  dans 

[un  fi  grand  défa Are,  c'eft  de  quoi  nous 

fûmes  peu  touchés. 

A  quoi  nous  fûmes  bien  fenfibles,  mon 
lévérend  Père ,  c'efl  de  nous  voir  forcés 
[de  laiffer  le  Quant/ai  ou  cercueil  du  Père 
lu  Baudory  ,  auquel  nous  étions  fur  le 
>oint  de  rendre  les  devoirs  funèbres.  Ce 
^élé  Mifîionnaire  étoit  mort  depuis  peu 
le  iours  de  la  manière  dont  vous  fçavez 
ju'il  avoit  vécu  ,  c'eft- à-dire ,  dans  une 
union  continuelle  avec  Dieu.  Ce  fut  le 
jour  de  l'Affomption  de  Notre-Dame  que 
ous  fîmes  cette  perte  ^  circonûance 
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remarquable,  parce  que  c*étoît  comme 
un  dernier  trait  de  pinceau  ajouté  à  la 
relfemblance  de  fa  vie  avec  celle  de 
Saint  Staniflas  :  comme  lui  il  étoit  allé 
à  pied  à  Rome  pour  demander  au  Révé- 
rend Père  Général  la  grâce  d'entrer  dans 
la  Compagnie;  comme  lui  il  avoit  tou- 
jours vécu  dans  le  continuel  exercice  de 
la  préfence  de  Dieu  ;  &  enfin  ce  fut  le 
jour  qu'on  célèbre  la  fête  de  la  glorieul'e 
AfTomption  de  la  Sainte  Vierge,  qu'il  alla 
comme  lui  recevoir  la  récompenfe  de 
fes  vertus.  On  nous  obligea  de  partir , 
&  il  fallut  laifl'er  fon  cercueil  dans  notre 
maifon,  que  les  Mandarins  firent  tranf- 
porter  depuis  dans  je  ne  fçai  quel  Miao 
ou  Temple  fitué  hors  de  la  porte  orien- 
tale de  la  Ville. 

Les  Millionnaires  des  autres  Eglifes  fe 
trouvèrent  à  proportion  dans  les  mêmes 
peines  &  dans  les  mêmes  emba»  ras  que 
nous  ;  ce  qu'il  y  eut  de  particulier  pour 
l'Eglife  de  la  fr.crée  Congrégation ,  c'eft 
que  M.  Appiani,  delà  Congrégation  de 
Saint  Lazare,  v  étoit  ma'acle  d'une  dif- 
fenterie,  toujours  dangereufe  ,  fur-tout 
dans  un  homme  âgé  de  70  ans.  On  ef- 
péroit  que  les  Mandarins  a\iroîent  com- 
pafïion  de  fon  état,  6c  qu'ils  n'auroient 
pas  de  peine  à  permettre  qu'on  le  laifîât 
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tns  la  malfon  ,  ou  qu'on  le  cranfportat 
la  factorerie  de  nos  Marchands  Fran- 
cis. Cette  grâce  lui  fut  refufée  d'une 
lanière  injurieufe  &  infultante.  Tout 
loribond  qu'il  étoit ,  il  lui  fallut  faire 
I  voyage  de  Macao  ,  oîi  il  mourut  qua- 
fe  ou  cinq  jours  après  fon  arrivée, 
l  Trois  Eccléfiaftiques  François  du  fé- 
knaire  de  Paris  qui  redoutoient  le  fé- 
pir  de  Macao  ,  demandèrent  qu'il  leur 
permis  de  fe  retirer  fur  le  vaifleau 
fançois  arrivé  cette  année  à  la  Chine , 
|ns  le  defleinde  pafTer  fur  quelque  vaif- 
lau  de  Madras  ,  d'où  ils  fe  rendroient 
'  Pondichéry,  Le  xchi-hien ,  dans  le  dé- 
irtement  auquel  ils  étoient ,  y  avoit 
>nné  fon  agrément ,  moyennant  une 
lution  fûre  de  leur  fortie  de  la  Chine, 
[andis  qu'ils  cherchoient  cette  caution , 
affaire  fut  portée  aux  Mandarins  fupé- 
îurs  qui  ne  voulurent  jamais  y  con- 
itir,  La  raifon  principale  de  leur  re- 
►  étoit ,  que  leur  Pen  ou  la  dépêche 
Ir  laquelle  ils  informoient  l'Empereur 
fc  notre  départ  pour  Macao ,  étoit  déjà 
[ête ,  &  qu'ils  ne  jugèrent  pas  à  pro- 
bs  d'y  faire  aucun  changement.  Ainft 
[fort  de  trente  Mifîionnaires  qui  étoient 
KU"  lors  h  Canton  fut  le  même.  Voici 
termes  dont  les  Mandarins  s'expri- 
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ment  dans  leur  dépêche  à  l'Empereur. 
V  »  Tous  les  Royaumes  fe  font  un  de- 
»  voir  de  fe  conforn*  .r  aux  loix  &  au 
f>  gouvernement  de  cette  dynaflie  :  c'eH 
»  par  cette  raifon  que  le  prédécefîeur 
»  de  Votre  Majefté  ,  plein  de  clémence 
»  &  de  bonté  pour  les  étrangers ,  permit 
»  aux  Européens  de  s'établir  dans  nos 
»  provinces  :  fa  vue  étoit  qu'en  vivant 
»  félon  nos  loix  ils  participaffent  au 
»  bonheur  de  fon  gouvernement ,  Prince 
»  qui,  par  ce  caradere  de  bonté,  a  ég^lé 
»  &  même  furpafle  nos  plus  grands 
»  Empereurs  Yao  &  Chiin,  Auroit-011 
>>  pu  croire  que  les  Européens  abufant 
»  de  (es  bienfaits ,  &  au  mépris  de  nos 
n  loix ,  duflent  travailler  à  féduire  nos 
»  peuples  par  la  prédication  de  leur  loi, 
»  à  renverfer  toutes  rios  coutumes ,  & 
w  à  porter  le  trouble  dans  nos  provin- 
*>  ces  ?  Il  y  a  quelques  années  que  Moan 
»  Tfong'tou  de  celles  de  Fo-kien  &  de 
»  Tche-kiang  ayant  découvert  ce  défor» 
»  dre  ,  repréfenta  à  Votre  Maj'îfté  qu'il 
»  falloit  ies  renvoyer  dans  i  urs  Royau- 
»  mes ,  employer  leurs  maifons  à  des 
»  ufages  utiles  au  public ,  &  qu'il  n'y 
»  a  voit  que  ce  moyen- là  de  remettre 
»  les  chofes  dans  l'ordre  :  Votre  Ma- 
il jefié  ufant  de  la  démence  ordinaire, 
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&  faifant  réflexion  que  ces  étrangers 
étoienî  éloignés  de  leur  patrie  &  de 
difFcrens  Royaumes  ,  eut  la  bonté  de 
leur  permettre  de  demeurer  pour  quel- 
que-temps à  Canton ,  afin  de  pouvoir 
s'embarquer  plus  ailement  fur  quel- 
que vairfeau  Européen.  Cette  faveur 
etoit  grande ,  &  les  Européens  après 
l'avoir  obtenue,  au  lieu   dabufer  , 
comme  ils  ont  fait  ,  de  l'indulgence 
de  Votre  Majeilé  a  leur  égard  ,  ne 
dévoient  penfer  qu'à  vivre  en  paix 
dans  leurs  maifons ',  y  travailler  à 
leur  propre  perfeâion ,  &  y  obferver 
les  loix  de  l'Empire  ,  d'autant  plus 
que  l'arrêt  du  U-pou  leur  défendoit 
de  courir  de  côté  &  d'autre  ,  ÔC  de 
faire  des  affemblées  de  leur  religion, 
à  peine  d^être  châtiés  &  chaffés  par 
les  Mandarins  immédiats.  Cependant 
il  fe  trouve  aujourd'hui  un  Ngan^to» 
ni^  qui,  fous  prétexte  d'exercer  la 
médecine ,  excite  des  troubles  ,  un 
Ngai'fe,  &c.  qui  ouvrent  des  égli- 
fes,qu'ils  appellent  les  églifes  de  la  famte 
Mère ,  qui  attirent  les  peuples  à  leur 
religion,&  qui  fe  comportent  d'une  ma- 
nière licentieufe.  Ce  mal  croît  de  plus 
en  plus  :  les  jours  de  fêtes ,  les  cnré- 
tiens  s'excitent  les  \\m  les  autres ,  ^ 
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V  courent  à  ces  églifes  comme  des  infen* 
»  (es  ;  les  femmes  s'y  trouvent  confufé- 
»  ment  avec  les  hommes  ;  les  hommes 
»  par  Tefpoir  du  gain  ne  rougiflent  pas 
»  de  fe  profterner  devant  ces  Euro- 
»  péens ,  ni  les  femmes  de  s'entretenir 
»>  fecrettement  avec  eux  :  c'eft  ce  qu'on 
»  ne  peut  entendre  fans  douleur  ,  ni 
»  fouffrir  en  patience.  C'ell  pourcjuoi , 
»  nous  les  efclaves  de  Votre  Majefté, 
»  après  nous  être  afliirés  de  toutes 
»  chofes  avec  un  mûr  examen  ,  le  28  de 
.  »  la  fixieme  lune  nous  avons  fait  une 
»  déclaration  publique  contre  ces.  clé- 
»  fordres ,  &  le  fécond  de  la  lune  fui- 
»  vante  nous  avons  fait  conduire  toiis 
»  ces  Européens  à  Macao  ,  afin  d'empc- 
»  cher  qu'ils  ne  continuent  d'attirer  ï 
»  eux  notre  peuple, &  de  le  corrompre, 
»  Les  huit  maifons  qu'ils  ont  ici  font 
»  encore  à  la  garde  de  leurs  domeftiques, 
»  mais  comme  nous  craignons  qu'il  ne 
»  leur  prenne  envie  de  rentrer  dans 
»  l'Empire ,  afin  de  couper  le  mal  jul'- 
»  qu'à  la  r icine ,  il  nous  paroît  conve- 
»  nable  d'exécuter  à  leur  égard  h 
»  ordres  de  l'an  deuxième  d^Yong-tchin^^ 
»  &  de  les  employer  à  des  ufages  utile; 
»  au  publia..  Nous  croyons  devoir  at- 
»>  tendre  fur  cela  de  nouveaux  ordres, 


Irl^ 


:  des  infen* 
it  confufé- 
îs  hommes 
igiffent  pas 
ces  Euro- 
î'entretenir 
;{l  ce  qu'on 
>uleiir  ,   ni 
pourquoi , 
•e  Majefté, 
de   toutes 
^n  ,  le  18  (le 
)ns  fait  une 
itre  ces.  tlé- 
la  lune  fui- 
jnduire  toiis 
afin  d'empc- 
d'attirer  à 
corrompre. 
ont  ici  font 
omeftiques, 
ons  qu'il  n{ 
entrer  dans 
|r  le  mal  juf- 
roît  conve- 
r    égard  ki 
Yong'tch'mi^ 
ufages  utiki 
s  devoir  at- 
aux  ordres, 


&  curleufcs,  4^ 

&  nous  nous  bornons  à  fupplier  Votre 
Majefté  d'en  décider  félon  fon  admi- 
I  rable  fagefîe  ». 

1  Ce  fut  le  20  d'août  au  foir  que  félon 
tordre  des  Mandarins  nous  nous  embar- 
quâmes tous  fur  quatoi'ze  ou  quinze 
petites  barques.  Nous  avions  envoyé 
dès  le  matin  un  exprès  à  Peking ,  pour 
kformer  nos  Pères  de  ce  trifle  événe- 
ent.  Il  promit  d')r  arriver  en  trente- 
pt  ou  trente-huit  jours  :  s'il  a  tenu  pa- 
le ,  nos  lettres  y  feront  arrivées  quel- 
es  jours  avant  la  dépêche  des  Manda- 
ns  ;  mais  depuis  trois  mois  qu'il  eft 
rti ,  nous  n'avons  reçu  aucune  nou- 
elle. 

Le  lendemain  it  d'août ,  nos  barques 
étant  réunies ,  &  la  marée  étant  venue, 
ous    partîmes   tous  fous  l'efcorte  de 
uatre  galères  &  de  deux  petits  Man- 
rins   de   chaque   hien.  Mefîîeurs  nos 
rançois  vinrent  nous  dire  adieu ,  & 
us  témoigner  la  part  qu'ils  prenoicnt 
notre  malheur ,  ou  plutôt  au  malheur 
la  religion  :  on  vit  de  part  8c  d'autre 
uler  bien  des  larmes  ,  quand  il  fallut 
mbraffer  &  fe  féparer. 
Nous  mîmes  donc  à  la  voile  le  11  ,  & 
nuit  du  13  au  24  nous  arrivâmes  à 
acao.  Comme  il  y  a  deux  maifons  de 
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Jéfiiites  &  trois  monafteres  de  religieux, 
nous  n'eûmes  pas  de  peine  à  y  trouvtt 
un  afyle ,  &  nous  fûmes  reçus  avec  beau- 
coup  de  charité,  y  ,. 

Si  cette  affaire  paroiiToit  terminée  è    j^ 
part  des  MaPàdanns  en  ce  qui  concernç    jl 
nos  perfonnes  ,  nous  nous  apperçûnies  ^t  \ 
bientôt  qu'elle  étoit  à  peine  commence    Î£  f 
par  rapport  aux  chrétiens  ÔC  à  la  reli-     '^ 
gion.   Le   Tchi-hUn  ou  gouverneur  df 
Hiang'chan ,  qui  a  dans  ion  départerrien 
le    territoire   de   Macao  ,  y  arriva   er 
même  temps  que  nous,  &  confonriémen; 
aux  ordres  qu'il  avoit  reçus  des  Manda- 
rins fupérieurs ,  il  fit  defcendre  à  tern   Sg^  ^ 
les  domefîiques  &  les  chrétiens  qui  nom  js*  ^„. 
avoient  luivis  ,  &  les  fit  garder  a  vik    ,^  ^^ 
par  Tes  gens.  Peu  après  il  les  cita  en  f;  ^^    - 
préfence  ,  &  par  fon  ordre  leurs  nom  ^^^^^  { 
furent  écrits  fur  un  regilîre  ,  après  que  j^ig^jg 
on  les  envoya  fur  des  barques  pour  k  .fj^ieûic 
conduire  à  Canton.  Les  chaînes  quo;  {^'^^  ^ 
leur  mit  au  col ,  furent  comme  le  pré  ni^nt 
lude  des  mauvais  traitemens  qu'on  leii  p^^   j 
'  préparoit  à  leur  arrivée  à  Canton  ;  &  ei  £  Jqj 
effet  dès  qu'ils  furent  à  terre  au  nombr:  j^  f^ 
d'environ  cinquante ,  pn  les  traîna  à  di 
vers  tribunaux ,  fous  l'efcorte  d'un  gran;   ^' 
nombre  de  foldats  &C  de  fatellites  de^^*\ 
Mandarins ,  dont  l'intention  étoit  de  k  -mpQ 
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nner  en  fpe£^acle  à  toute  la  ville.  Ils 
rent  menés  enfuite  à  la  place  publique 
eftinée  à  l'exécution  des  criminels,  Le 
'Èclù'fou  (i)  s'y  rendit  accompagné  des 
^ux  T'ihi  hleîi  de  Nan-hal  6c  de  Poan- 
^ ,  &  du  Tchi^hien  (2)  de  Kiung-chan» 
lia  fcene  commença  par  la  plus  inju'- 
i^nk  déclamation  qui  le  puiffe  imaginer 
Centre  la  religion  chrétienne  ;  après 
<|iiioi  douze  de  cette  troupe  de  chrétiens 
^is  des  huit  églU'es,  furent  condamnés  à 
•i^èisît  coups  de  baftonnade.  Cette  exé" 
^lïânon ,  qui  elt  plus  ou  moms  levere, 
£&\jï\  les  bâtcns  qu'on  y  emploie  ,  &  les 
ttas  qui  les  mettent  en  mouvement ,  le 
Ûî  avec  une  extrême  cruauté. 
•vî  Lorfque  ces  nouvelles  vinrent  à  Ma^ 
cao ,  je  vous  laille  à  penfer ,  mon  Rêvé- 
fend  Père,  quelle  fut  notre  douleur.  La 
itfâniere  dont  on  nous  enleva  nos  do- 
ii|elliques  &  nos  Catéchiftes,  nous  fai- 
f^it  bien  appréhender  quelque  dçnoue- 
nient  fâcheux  lorfqu'ils  feroient  à  Can- 
p>n ,  maiç  aucun  de  nous  n'avoit  porté 
^  loin  les  conjeftures  &  les  craintes, 
feule  çonfolation  que  nous  eûmes , 
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fut  d'apprendre  avec  quelle  conftanc? 
ces  iervcns  Chrcîicns  ou  avoient  dé' 
fouflcrts  ,   ou    s'attendoient   à    f'oulTni 
toute  l'orte  de  peines  pour  une  fi  bomit 
caufe.  A\ici:i.  d'eux  n'a  hcfitc  à  avoue: 
qu'il  étoit  Ci.rctlcn ,  ou  du  moins  il  n'; 
en  a  qu'un  ou  deux  qui  aient  donné  lici 
cl  quelque  foupçon.   Mais  ce  qui  non 
afflige   i'enfiblement  ,    c'eft  rimpreirio: 
que  fera  cettt    perfécution  fur  l'efpii 
des  Mandarins  d;.s  autres  provinces,  qi! 
ne  manqueront  pas,  à  l'exemple  de  ccir 
de  Canton  ,  de  faire  des  recherches  à 
Chrétiens  répandus  dans  tout  l'empire. 
Les  autres  Chrétiens  qui  ne  récurer 
point  la  baftonnade,  furent  jettes  dan 
les  prifons ,  &  quelques  jours  après  pa 
rut  un  Arrêt  qui  portoit  que  ceux  qu 
étoient  d'une  autre  province,  y  fufTen 
conduits  en  qualité  de  criminels ,  c'ell 
à-dire,  chargés  de  chaînes,  pour  êtp 
livrés  au  Mandarin  du  lieu ,  &  que  per. 
dant  la  route  ils  feroient  renfermés  dai: 
les  prifons  de  chaque  ville  par  oii  il 
pafferoient.  A  l'égard  des  domefliques  1 
Catéchiftes  qui  étoient  de  Canton  ou  è 
environs,  il  y  en  eut  qui  furent  con 
damnés  à  la  baflonnade,  ^  d'autres 
porter   la   cangue  un  ou  deux  moii 
Quelques-uns  turent  renvoyés  fans  cM 

timent 
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îment,  foit  parce  qu'ils  étoîerrt  ou  fort 
eunes,  ou  d'un  âge  très-avancé.  Il  s'en 
rouva  de  ce  nombre  qui  étoient  d'au- 
tres provinces,  &  deux  entr'autres  aux- 
Îuels  nous  prenions  un  intérêt  particu- 
er.  L'un  d'eux  étoit  de  Peking;   l  a  été 
feçu  dans  notre  Compagnie  &  efl  Prêtre 
jiepuis  deux  ans;  nous  lui  apprenions 
1i  langue  latine  le  Pcre  Hervieu  &  moi. 
f&  répondirent,  /elon   les  indrudions 
qn'on  leuravoit  données,  quilj»  appar- 
ple  de  ctii    ^riyient  aux  Pères  de  Peking.  Cette  ri- 
herches  ûi   j^j^fg  embarraffa  apparemment  les  Man- 
cf|rins  qui  avoient  deflein  de  les  punir 
'mme  les  autres;  mais  ces  Magmrats 
tirèrent  d'embarras  en  bons  Chinois  » 
ui  les  menfoQges  ne  coûtent  gueres  « 
dans  le  coii^te  qu'ils  rendirent  aux 
ndarins  fupérieurs ,  ils  avancèrent  que 
deux-là  n'étoient  pas  Chrétiens.  Le 
ng'Tou  envoya  demander  juridique* 
nt  au  Père  Hervieu  notre  Supérieur  , 
u  Père  Miralta  Procureur  de  la  facrée 
grégation ,  fi  en  effet  ils  appartenoient 
Mimonnaires  de  Peking;  c'eft  ce  qui 
s  fit  juger  qu'on  leur  rendrolt  bien- 
la  liberté  :  cependant  ils  font  encore 
nus  dans  les  prifons. 
ous  eûmes  foin  de  procurer  à  ces 
fefleurs  de  Jefus-Chrift  tous  les  fe- 
Toms  XXÎU  C 
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cours  dont  ils  avoient  befoin  3u  milieu 
de   leurs  (bufFrances ,  &  comme  i\  la 
Çhini?  plus  qu'ailleurs,  l'argent  a  grand 
pouvoir  dans  les  tribunaux ,  nous  eûmes 
îa  confolation  d'avoir  foulage  une  partie 
de  leurs  peines.  Je  ne  dois  pas  omettre 
que  M.  du  Velaer  le  cadet ,  qui  refte  fcul 
à  la  Faâorerie  françoife  ,  s'eft    prêtai 
avec  beaucoup  de  zèle  à  cette  bonne 
qeuvre,  &  que  nos  Chrétiens  ont  rcirenti 
les  effets  de  fes  pieufes  libéralités.  Il  a  été 
bien  fécondé  par  M.  Morelez  Capitaine 
de  vaiffeau ,  &  par  tous  les  autres  OfH- 
ciers  François. Les  lettres  que  nous  avons 
éprites  à  ces  chers  Néophytes  pour  fou- 
tenir  leur  courage ,  §c  animer  leur  fer- 
meté  dans  la  foi ,  leur  ont  été  fidellement 
rendues. li'un  d'eux,  qui  a  près  de  80 
ans ,  &  que  fon  grand  âge  a  préfervé  de 
la  baûonnade ,  nous  a  témoigné  la  don 
leur  qu'il  reflentpit,  de  n'avoir  pas  été  1] 
jugé  digne  de  fo uffrir  comme  les  autres  J 
pour  la  caufç  de  Jefus-Chrift.  Ce  fenti-  J 
ment  a  paru  très  -  finçere  ^  tous  ceuj 
qui  le  connoiffent. 

Tandis  que  l'affaire  des  prifonnien 
é|:oit  fur  le  bureau  des  tribunaux,  de  pe- 
tits Mandarins  des  deux  HUn  entrereu'. 
dans  nos  maifons ,  fuivis  d'une  multitudi^ 
infipie^  tant  de  Ya^u^  ou  gens  du  tri"^  '^^ 
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«1,  que  cle  la  canaille  &  de  la  populncl 
jmie  prévalant  de  leur  nombSSa 
^miditc-  de  nos  gens,  enlever<.n,» 
qu'ils  voulurent^Ce  que  no 's  "1'°"'  " 
,epl"s,  ce  font  les  iK  d'Eurf ''"°"' 
k.s  cro:yions  devoir  |"e  Je  m^?'  'ï"* 
H«  à  ci  malheur,  parce  oVirn'"?''- 
'^««l  ufagepour  lés  Chino?;  ;,;!£"' 

■<^><ira„ce  fans  doute,  ou^'e^  d  er  1' 

•"^quelque  argent  pour  les  racheteï 
de  les  vendre  à  des  Marchands  d'Eu-* 

i-sureso„s':ft?;'L:îtXî;;S 

1  pronuflent  de  les  i-Pnr j(-  """°"* 
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puyer  les  infamies  qu'ils  nous  avoîen^: 
attribuées  dans  des  écrits  publics.  Nou$ 
lie  doutons  point  qu'après  tant  de  per- 
quifitions  |Sc  d*examens,  ils  i^e  foient 
«ncore  plus  convaincus  ({u'ils  ne  Té- 
toient  auparavant  ^  de  la  vie  pure  &  in? 
^nocente  des  Miflîonnaires. 

On  ne  peut  pas  dire  au  vrai  ce  qui  a 
4onné  lieu  à  une  perfécution  fi  fubiie 
&  fi  violente.  Il  y  a  fiu:  cela  parmi  les 
Miflîonnaires  deux  opinions,  ou  plutôt 
fleux  fortes  de  conjeàures.  Les  uns  l'at- 
tribuent  au  différend  furvenu  entre  Uj 
Mahométans  &  les  Chrétiens ,  au  fujet 
xle  l'enterrement  d'un  Chrétien  qui  avoii 
été  de  leur  feâe.  JLe  fils  du  défunt  qui 
ctoit  aufli  Chrétien ,  avoit  invité,  félon 
la  coutume,  d'autres  Chrétiens  pou;*  ré 
citer  les  prières  ordinaires,  &  conduire 
le  corps  à  la  fépulture.  Les  Mahomét^in 
qtii  furvinrent  chafierent  les  Chrétiens 
éc  accuferentJefils  du  défunt  auprès  de 
Mandarins,  d'avoir   embraffé   une  le 
'profcrite  à  la  Chine.  L'accufé  foutintgé 
néreufement  fa  caufe  devant  le  Manè 
rin ,  en  oppofant  la  fainteté  de  la  reli 
gion  chrétienne  aux  rêveries  &  à  la  coi 
ruption  du  mahométifme.  Le  Mandari 
ga^né  par  l'argent  des  Mahométans,  1 
^éclar^  contre  le  Pirétieni  Se  lui^ 
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dnner  la  baftonnade.  Les  Mahométans 

b  fentant  ainfi  appuyés  en  devinrent 

ncore  plus  furieux,  &  comme  le  Chré- 

ien  en  queftion ,  de  même  que  fa  famille  ^ 

voient  été  convertis  &  baptifés  par  un 

rancifcain,&  que  le  frère  Antoine  étoit 

plus  connu  dans  la  ville ,  à  caufe  de  la 

édecine  qu'il  y  exerçoit ,  fon  nom  fe 

ouva  dans  toutes  les  requêtes  qu'ils 

éfenterent  aux  Mandarins,    &   c'eft 

urquoi  le  nom  de  ce  même  Frère  a 

€  à  la  XQtQ  des  Miiïïonnnaires  dânf> 

ut  es  les  Ordonnances  qui  nous  ont 

ilés  à  Macao.  Voilà  ce  qui  fait  foup- 

nner  les  Mahométans  d'avoir  excité 

tte  tempête.   Ce  qui  appuie  encore 

tte   conjeâure,  c'çft  qu'un  Chinois 

evé  à  Siam  par  les  Ëccléfîaftiques  du 

minaife   de  Paris,  &  Prêtre  depuis 

lelques  années,  écrit  de  Canton  où  il 

tient  caché,  que  c'eft-là  le  bruit  de 

ite  la  ville,  qu'on  fçait  le  nom  du 

he  Mahométan  qui  a  conduit  cette  in- 

gue,  &  la  fomme  d'argent  qu'il  i 

nnée,  &:  plufieurs  autres  circonffances. 

autres  prétendent  que  le  mal  vient  de 

us  loin,  &  que  c'eft  l'Empereur  lui- 

^me,  qui,  par  averfion  de  la  religion 

rétienne ,  a  fait  donner  un  ordre  fecret 

fes  Mandarins  de  nous  fufciter  cette 
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affaire.  Chacune  de  ces  conjeâures  a 
les  partifans;  il  mé  fufTit  de  vous  lesfl 
avoir  rapportées. 

Nous  efpérions  qu'il  vi endroit  de  la 

cour  quelqu'adouciffement  à  la  ientence 

,  des  Mandarins ,  mais  nous  n'avons  pas 

même  reçu  aucune  lettre  de  nos  perts 

de  Peking.  Cependant  les  Mandarins  , 

non  contens  de  nous  avoir  chaffés  de 

Canton ,  viennent  de  faire  fignifîer  un 

nouvel  ordre  de  leur  part  à  la  maifon  de 

ville,  dans  la perfonne  defon procurador^ 

par  lequel  ils  lui  enjoignent  de  nous  ren- 

voyer  dans  nos  royaumes  comme  des 

gens  qui  pourroientinfeôer  la  Chine  par 

leur  mauvai{e  dodrine.  Quatre  ou  cinq^ 

évêques  que  nous  avons  ici  font  aâ:uel«| 

lement  occupés  à  délibérer  avec  lesprin-l 

cipaux  habiians  de  Macao ,  fur  la  réponfe 

qui  fe  doit  faire  aux  Chinois ,  je  vous 

en  ferai  part  û  elle  paroît  avant  que  je 

lois  obligé  d'envoyer  cette  lettre  à  notre 

vaiiTsau  françois  ;  en  attendant  voici  b| 

tradudion  du  nouvel  arrêt  de  nos  man-| 

darins. 

«  Nous,  Tchi-Hlen  de  Hiang-Chan 
>>  en  exécution  des  ordres  de  mes  fapc 
»  rieurs. 

»  Le  30  de  la  neuvième  lune  de  ceîte| 
»  dixième  année,  ^Yong-Tching  ^  j 
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re^'i  du  Tfong-Tou  de  Canton ,  moi\ 
fupérieur,  un    ordfe  qui  avoit   hé 
envoyé  le  16  par  les  trois  mandarins 
généraux ,  dont  voi(ii  la  teneur  :..,... 
A;  ant  reconnu  que  Ngân-To-Nl  ÔC  leà 
autres  Eufopéens  de  cette  province 
fe  comportoient mal,  qu'ils  ouvraient 
des  égiifes ,  &  attiroient  le  peuple  à 
leur  loi,  nous  avons  fait  &  publié  (ut 
cela  nos  déclarations ,  ordonnant  ait 
lieutenant  criminel  de  la  province  dé 
les  faire  tOtis  conduire  à  Macao  fou 5 
bonne  efcorte  ,  pouf  y  fixer  leur  de- 
meure î  mais  faifant  enfuite  réflexiori 
que  c'éfoit  des  gens  pervers,  qui  n6 
fongeoient  qu'à  répandre  leur  mé- 
chante V     '  -ine  &  à  féduire  le  peuple , 
&  qu'f  n    .  j  laiflant  dans  cette  pro- 
vince, ce  feroit  y  laifler  une  entrée 
à  tout  le  mal  qu'on  en  doit  craindre  î 
par  une  nouvelle  délibération  nous 
avons  jugé  qu'il  étoit  plus  à  propos 
de  les  obliger  à   s'embarquer  tous 
après  l'automne,  &  à  s'en  retourner 
dans  leurs  royaumes;  &  ayant  pro* 
pofé  nos  vues  à  l'Empereur,  Sa  Ma-* 
jeflé  les  a  approuvées ,  ainfi  que  notre 
greffe  en  fait  foi,  en  conféquencé  de 
quoi  nous  envoyons  ce  préfent  ordre 
au  lieutenant  criminel ,  afin  qu'il  le 
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»  faite  paffer  au  Tchi-Hien  de  Hian^, 
9f  Chan^  lequel  aura  foin  de  l'intimer 
9t  au  mandarin  Européen  de  Maeao ,  & 

de  faire  en  forte  qu'il  le  mette  en 
9>  exécution,  c'eft-à-dire  que  ledit  Ngan- 
y>  To'Ni  &  les  autres  Européens  qui , 
»  en  différens  temps ,  ont  été  conduits 
»  à  Macao  pour  y  demeurer  ,  auiîi-tôt 
»  qu'il  y  aura  des  vaifîeaux  prêts  à 
»  partir  pour  l'Europe ,  foient  mer.és 
»  fous  bonne  efcorte  auxdits  vaifîeaux 
»  pour  y  être  embarqués  félon  le  rôle 
»>  ci-joint,  &  qu'il  ait  foin  d'en  donner 
»  avis  dans  un  écrit  juridique  qu'on 
H  puifîe  examiner  avec  foin  ;  que  s'il 
>f  arrivoit  qu'on  n'obéit  pas  à  cet  ordre, 
M  nous  voulons  aufîi-tôt  en  être  avertis 
»  par  une  voie  juridique  fur  laquelle.» 
»  nous  puilHonsnous  fonder  pour  cafleiy 
»  arrêter  ,  informer  &  punir  :  qu'on 
»  prenne  donc  garde  à  ne  fe  pas  attirer 
»  nos  châtimens  par  une  négligence  cri* 
w  minelle. 

»  Nous,  lieutenant  criminel,  ayant 
»  reçu  cet  ordre  félon  les  formalité? 
>>  requifes ,  je  le  tranfmets  par  le  Tchi- 
»  Fou  au  Tchi-Hien  de  HiangChan ,  k 
»  le  lui  intime,  afin  que  s'y  conformant, 
»  comme  il  le  doit ,  il  le  fignifie  au  Ma.i- 
»  darin  Européen  de  Macao  y  &  que 
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celui-ci  ait  Ibin  de  faire  embarquer 
ilirlesvaiffeaux  qui  doivent  retourner 
en  Europe,  Ngan-To-Ni  &  les  autres 
qui ,  en  différens  temps ,  ont  été  con- 
duits à  Macao ,  &  qu'il  ait  pareille- 
ment foin  de  donner  avis  du  jour  de 
leur  départ  d'une  manière  juridique  : 
nous  voulons  de  plus  que  fi  cet  ordre 
trouvoit  quelque  réfiftance  dans  l'exé- 
cution, l'on  en  donne  aufli-tôt  avis 
par  un  écrit  juridique  fur  lequel  nous 
puifnonscOàTfipter  pour  cafler,  arrêter, 
informer  &  punir  :  qu'on  prenne  garde 
à  ne  fe  pas  attirer  nos  châtimens  par 
une  indulgence  criminelle. 
»  Nous ,  Tchi'H'un  de  Hiang-Chan  ; 
en  exécution  de  ces  ordres ,  je  les  in- 
time Se  fignifîe  au  mandarin  Européen 
de  Macao ,  afin  qu'il  s'y  conforme  fans 
retardement ,  &  que  quand  il  y  aura 
des  vâiiTeaux  prêts  à  partir  pour  l'Eu* 
rope ,  il  y  fane  embarquer  Ngaji'Tiy* 
Ni  &c  les  autres  qui  lui  ont  été  délivréf 
en  divers  temps ,  félon  le  rôle  ci-joint, 
&  qu'il  ait  foin  de  donner  avis  du  jour 
de  Itur  départ  par  un  écrit  juridique  î 
que  s'il  arrivoit  que  les  fufdits  ordres 
trouvaient  quelque  réfiAance  y  nous 
voulons  en  être  informés  d'une  ma- 
nière pareillement  juridique  fur  la- 
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9y  quelle  nous  puifîîons  nous  fonder  pour 
»  cafTer  ,  arrêter,  informer  &  punir  ; 
»  qu'il  ait  foin  fur^tout  de  nous  faire 
»  fçavo'r  au-  plutôt  qu'il  a  reçu  cette 
».  préfente  fignification ,  &  qu'il  s'y  con- 
>►  formera  au  plus  vite  ;  cet  ordre  ell 
»  de  grande  importance.  Le  troifieme 
»  de  la  dixième  lune  de  l'année  dixième 
»  d* Yong-Tching  >r. 

Ceux  qui  gouvernentla  ville  de  Macao 
demandèrent  aux  quatre  Evêques  Portu- 
gais&  aux  fupérieurs  des  quatre  ordres  re- 
ligieux qui  font  ici ,  quel  étoit  leur  fentî- 
inent  fur  cet  ordre  des  Mandarins  rl'évê- 
que  de  Macao  m'a  dit  depuis  peu  de  jours 
que  fonavis étoit,  i°.  qu'il  falloit inférer 
dans  la  réponfe  une  réfutation  abrégée 
de  ce  que  les  Chinois  ont  dit  contre  la 
religion  chrétienne  ;  2°.  qu'en  déclarant 
qu'ils  font  de  cette  religion ,  ils  dévoient 
ajouter  qu'ils  regardoient  les  miÏÏîon- 
♦naires  comme  leurs  pères  ,  &  que  la 
religion  ne  leur  permettoit  pas  d'être 
les  exécuteurs  d'une  Sentence  portée 
contr'eux  pour  l'avoir  prêchée.  Il  y  a 
lieu  de  croire  que  les  autres  evêques 

6  les  fupérieurs  des  ordres  religieux 
feront  du  ntême  fentiment  :  il  eft ,  comme 
vous  voyez ,  très  -  chrétien  ,  mais  en 
même  temps  il  efl  fujet  à  de  grands 
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înconvénîens ,  car  les  Chinois ,  ou  fe 
chargeront  eux-mêmes  du  foin  de  nous 
faire  partir,  &  comment  fe  tirer  de  leurs 
poiiruiites,  ou  bien  -Is  menaceront  la 
ville  fi  elle  perfifte  dans  fon  refus  ;  &> 
alors  les  habitans  de  Macao  ayant  tout 
à  craindre  des  Chinois  ,  nous  prieront 
avec  indance  d'avoir  compaffion  d'eux, 
&  de  nous  retirer  de  nous-mêmes  ;  ce 
qiie  nous  ne  pourrons  pas  leur  refufer. 
Ce  qui  me  donne  quelque  efpérance  pour 
cette  année ,  c'eft  qu'on  ne  fe  preiTe  pas 
de  répondre ,  &  qu'on  eft  réfolu  d'atten- 
dre une  féconde  fommation.  Avant  que 
cette  réponfe  arrive  jurqu'aux  Manda- 
rins, &  que  de  nouveaux  ordres  vien- 
nent de  leur  part,  les  vaiffeaux  pour 
l'Europe  feront  partis. 

Au  moment  que  je  vous  écris  ,  nous 
apprenons  ce  qui  a  été  dwLerminé  fur 
nos  maifons  &  fur  nos  églifes  :  les  Man- 
darins en  ont  fait  tirer  tout  ce  qui  y - 
reftoit ,  &  en  ont  fait  charger  pluueurs 
barques  que  nous  attendons  à  chaque 
inftant.  Ils  ont  ^xé  pareillement  le  prix 
^  de  nos  maifons,  &  leur  defîein  eu  de 
nous  en  faive  tenir  l'argent.  Quelques- 
uns  opinent  à  le  recevoir ,  d'autres  à  le 
refufer.  Les  raifons  que  ceux-ci  appor- 
Itentfont,  i°,  que  ce  prix  fora  beaucoup 
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au-deflbiis  de  leur  jufle  valeur  ;  x^.  qii*îî| 
faudroit  livrer  les  contrats,  &  nous  pri- 
ver du  moyen  que  nous  aurions  d'en! 
demander  la  reftitution  ,  il  nou&  venions 
à  rentrer  dans  la  Chine.  Je  ne  puis  vous 
dire  lequel  de  ces  deux  avis  prévaudra  ^ 
ni  û  tous  prendront  le  même  parti. 

Quant  aux  domeftiques,  qui  jufqu'ici 
ont  gardé  ces  maifons ,  il  ne  paroît  pas 
que  les  Mandarins  leur  déclinent  aucun 
mauvais  traitement  :  il  y  a  apparence 
que  ceux  qui  ne  font  pas  de  Canton, 
feront  venvoyé^t  dans  leurs  provinces, 
Mais  il  eft  certain  que  huit  ou  dix  Chré- 
tiens font  exilés  dans  l'iflie  de  Hai-nam 
ce  font  tous  9  ou  la  plupart',  ceux-Ii 
mêmes  qui  ont  eu  à  fubir  pluiieurs  in» 
terrogatoires  fur  la  conduite  des  Mif- 
£onnaires. 

"  Nous  ne  ceflbns  de  déplorer  les  fâ« 
cheufes  fuites  que  cette  perfécution  aura 
infailliblement  par  rapport  à  la  Religion: 
dès  que  la  nouvelle  s'en  répandra  xlans 
les  provinces ,  quelle  terreur  ne  répan- 
dra-t-eUe  point  dans  toutes  les  chrétien- 
tés }  Quand  même  les  Mandarins  ne  re- 
cevroient  aucun  ordre  de  la  Cour ,  coni' 
bien  en  v erra- 1- on  qui  fe  porteront  d'eux-   ' 
mêrfes  à  faire  les  recherches  les  plus 
exaâes  des  Chrétiens  ?  Qu'il  y  a  peu  de 
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JChhois  qui  ofent  cubrafler  une  Reli- 
|gii.n  qu'on  met  au  rang  éts  ferles,  & 
Iqui  efl  en  bute  au  gouvernement  I  Les 
iiflionnaires  répandus  fecrctement  dans 
li  verfes  provinces,pourront-ilj»  y  demeu- 
rer long-temps  fans  être  découverts  ? 
uomment  leur  faire  tenir  les  fecours  né- 
îefTaires,  li  nous  fommes  chaffés  même 
|e  Macaa?  Voilà  ^  mon  Révérend  Pere^ 
me  ample  matière  aux  réflexions  Se  aux 
iémiffemens. 

Vous  me  demanderez  peut-être  s'il 
Py  a  point  à  efpérer  quelque  remède  à 
fi  grands  maux  :  les  uns  ^  &  c'efl  le 
[lus  grand  nombre ,  ne  croyent  pas  que 
[u  vivant  de  cet  Empereur  on  puiffe  rai- 
mnablement  fe  promettre  \\n  meilleur 
ivt ,  &  fondent  leurs  efpérances  fur  un 
îuveau  règne.  D'autres  croyent  qu'on 
îvroit  dreffer  une  apologie  capable  de 
Mre  împreiïion  fin:  Teforit  des  Chinois  , 
'  oii  l'on  feroit  coimonre  la  fainteté  de 
loi  chrétienne  :  ce  flit  le  femiment 
km  de  nos  Evêques ,  lorfque  nous  axi- 
les  à  Macao  :  on  parloit  même  de 
iire  afficher  pendant  la  nuit  cette  apo- 
|gie  à  Canton  ;  mais  autre  que  l'exécu- 
m  efl  impofnble  ^  pluikurs  autres  in- 
mvéniens  qu'on  y  a  trouvés  ont  fait 
^mber  wt  avis  :  quelcjues-iuis  croyeat 
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que  les  Pères  de  Peklng  poiirroient  peuT- 
être  dans  la  fuite  trouver  jour  à  la  faire 
paroître.  Il  n'y  a  qu'eux   qui  puifTent 
juger  fi  la  chofe  doit  ou  peut  fe  faire, 
&  l'on  peut  fe  repofer  fur  leur  zèle  & 
fur  leur  prudence.  Cependant  on  y  voit 
de  grandes  difficultés  qui  font  craindre 
qu'une  pareille   démarche  n'ait  d'autre 
fruit  que  d'arracher  jufqu'à  la  racine  de 
la  Miifion ,  en  faifant  chafler  les  Pères 
même  qui  font  à  Peking.  Il  ne  nous  relie 
donc  prefqiie  plus  d'efperance  humaine, 
&  nous»  ne  tirons  ce  qui  nous  en  rerte 
que  du  foin  de  la  Providence  &  de  la 
miféricorde  de  Dieu  pour  cette  nation. 
Tandis  qu'on  attendoit  à  Macao  une 
féconde  fommation  du  Tchi-hi&n^  il  eft 
'venu  un  nouvel  ordre,  du  Tfong-pmg^ 
ou  Lieutenant  Général  des  troupes ,  qui 
porte  qu'ayant  appris  qu'il  y  avoit  dans 
ce  port  un  vaifleau  prct  à  partir  pour  le 
Siyangy  il  ordonnoit  qv^'on  l'avertît  du 
t^mps  de  fon  départ ,  afin  qu'il  put  nous 
y  faire  tous    embarquer.  Le  Si-yang^ 
comme  vous  fçavez ,  fe  divife  en  deux 
parties ,.  en  Siao  ou  petit,  c'eft-à-dire  les 
Indes  ;  &  en  T^  ou  grand  ,  c'eft-îï-dire 
l'Europe  ;  de  telle  forte  néanmoins  que 
les  deux  caraâ^eres  Si-yangy  fans  autre 
explication ,  fignifient  toujours  l^urope 
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dansTiifage  crdlnaire.  Le  TJongping  fe 
rompe  nianifertement  s'il   le  prend  en 

ice  iens  ;  car  le  vaifleau  dont  il  parle  ne 
a  qu'à  Goa^  &  les  autres  ne  vont  qu'à 
uelqiies  poi  is  des  Indes.  Mais  com-me  la 
éographie  des  Chinois  n'efl  pas  fort 
uHe  ;  qulls  paroiffent  vouloir  abiblu- 
ent  nous  chalfer ,  6l  qu'ils  ont  la  force 
n  main  ,  nous  craignons  fort  que  cet 
rdre  ne  foit  fuivi  de  l'exécution,  & 
ue  la  réfolution  des  habitans  deMacao  , 
uoique  prife  en  fecret,  n'ait  tranfpirépar 
uelque  endroit,  &  ne  foit  venue  à  la 
onnoiflance  des  Mandarins.    • 
Je  finis  cette  lettre  dans  un  fi  grand 
ccablement  de  trifteiFe  ,  que  quand  je 
é  feroîs  pas  prefle  de  l'envoyer  au  vaif- 
au  François  prêt  à  partir  de  Canton  , 
ne  fçais  fi  j'aurois  la  force  de  vous 
en  mander  davantage.  Je  recommande 
tte  Mifîîon  défolée  à  vos  faints  Sacrf- 
ces  ,  &  fuis  avec  beaucoup  de  relr- 
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LETTRE 

Du  Père  de  Mailla  ,  Miffionnaîre  de  Uù 
Compagnie  de  Jejus  ,  au  Père,  • .  • .  di\ 
la  mênii  Compagnie, 

A  Peking ,  îe  18  oûobre  17}  3. 

Mon  Révérend  Père, 

La  Paix  de  tfotre  Seigneur, 

...  ,  ♦ 

Vous  apprîtes  Tarmée  dernière  par 
une  de  mes  lettres, que  tout  ce  qu'il  y| 
avoir  de  Midionnaires  à  Canton ,  Ecclc*  ' 
fiafliques ,  Dominicains  ,  Francifcains , 
&  Jéfuites ,  avoient  été  chaiTés  de  cette 
capitale,  &  relégués  à  Macao  ,  ville  qui'  f| 
appartient   au  Roi  de  Portugal  Vous 
jugez  aflez  de  Taccablenrent  de  douleur 
0(1  nDus  jetta  une  nouvelle  fi  trifte  &  fi 
imprévue.  Quelque  perruad<2s  que  nous 
fufiions  que  les  Manciarïns  de  Canton  ne 
s'étoient  pas  portés  à  cet  excès  de  rigueur 
fans  un  ordre  de  la  Cour,  nous  ne  laifv 
sa  mes  pas  d'avoir  recours  à  l'Empereur, ^ 
pour  le  fupplier  de  permettre  ^  du  moins^*  ' 
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trois  011  quatre  MifUonnaires  9  de  de-* 

leiirer  dans  la  ville  de  Canton ,  afin  d'y 

[ecevoir  les   lettres   &  autres  chofes 

u'on  nous  en^^voye  d'Europe ,  pour  nous 

;s  faire  tenir  fùrement  à  Peking. 

L'Empereur  ayant  admis  en  fa  pré-* 
înce  cinq  Midlonnaires  de  Peking ,  com- 
lença  d'abord  par  jiiftifier  la  conduite 
[ue  les  Mandarins  a  voient  tenue  à  Can-« 
)n  :  il  dit  enfuite  qu'il  n'avoit  confenti  à 
îxpulfion  des  Millionnaires ,  qu'après 
;  vives  inftances  réitérées  jufqu'à  trois 
)is  par  ces  Mandarins;  que  les  accufa- 
3ns  étoient  fi  atroces ,  qu'il  n'avoit  pu 
împêcher  d'acquiefcer  à  leur  jugementî 
lie  du  rede  cela  ne  nous   importoit 
Lieres  à  nous  autres  qui  refilons  à  Pe- 
mg,  parce  que  les  vaiffeaux  Européens 
Pvant  faire  déformais  leur  commerce  à 
[acao ,  il  nous  feroit  plus  avantageux 
^le  ceux  qui  prennent  loin  de  nos  affai- 
îs ,  demeuraflent  là  qu'à  Canton ,  oii 
ps  vaiffeaux  ne  dévoient  plus  revenir, 
Nvyus  lui  répondîmes  qu'il  n'y  avoit 
lieres  que  les  vaiffeaux  Portugais  qui 
liffent  aborder  à  Macao  ;  que  les  gros 
liffeaux ,  tels  que  font  ceux  d'Europe  ^ 

pourrolent  pas  entrer  dans  le  port , 
irce  qu'il  n'y  avoit  pas  de  l'eau  fuffl- 
Iniment  ;  que  quand  même  ils  po'.ir- 
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roient  y  entrer ,  le  port  étoît  de  frôpl 
peu  d'étendue  pour  y  recevoir  les  vaifi 
îeaux  de  Poftugal  &  ceux  des  autre| 
Royaumes  ;  qu'enfin  Mac<io  n'^toit  pas! 
une  ville  de  commerce,  &  que  même;^| 
elle  ëtoit  hors  d'état  de  fournir  les  vivres 
nécefldires  aux  Valfleaux  Éuropéerts. 

Cette  réponfe,  qui  tut  prononcée  d'iu  | 
ton  modtfte  ,  mais  affufé,  furprit  fon 
l'Empereur.  Si  cela  cfi  vrai ,  nous  dit-Il , 
on  peut  pef mettre  à  trois  oit  quatre  de  Vq\ 
^ens  de  revenir  à  Cahtoti  ,  pour  y  étn. 
côrrefpôndans.  Il  ordonna enfuite  aux  Ml.,i 
niftres  d'Etat  de  nous  interroger  encorj  f 
fur  le  même  fait .  pour  plus  grand  éclairai 
ciflement  ,  &  d'envoyer  fes  ordres  aiij 
Tong-tou  &  au  Fou-yven,  c'efl-à-direatl 
Gouverneur  général  &  au  Viceroi  de  la 
province  de  Quang-tong, 

Les  Mandarins  de  Canton  ayant  rcÇE^ 
les  ordres  de  l'Empereur ,  firent  de  nou-É 
velles  repréfentations  par  un  placet  en-a 
core  plus  violent  que  les  autres ,  où  Wm 
fe  déchaînoient  avec  flireur  contre  lejp 
Mifîionnaires  de  Peking ,  &  fiir-tout  coni 
tre  ceux  qu'ils  avoient  exilés  à  Macao,- 
Ils  y  joignirent  une  carte  du  port  d( 
Macao;  qu'ils  avoient  fait  drefler  feloi 
leurs  vues,  afin  de  détruire  ce  que  noiiÉ 
avions  avancé  à  l'Empereur. 
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Lorfqiie  l'Empereur  eut  reçu  ce  pla- 
:et ,  il  le  remit  à  fes  Minières  pour  nous 
|e  communiquer,  &,  nous  demander  ce 
me  nous  avions  à  y  répondre.  A  la  lec- 
[iire  qu'on  en  fît,  nous  fûmes  faifis  d'hor- 
|eur,tant  il  ëtoit  rempli  de  faufies  ac- 
[ufations  '  &    de    calomnies   groiîieres. 
foiîS  demandâmes  qu'il  nous  fût  permis 
l'en  tirer  une  copie ,  afin  d'y  pouvoir 
jépondre  d'une  manière  dont  Sa  Maieilé 
ut  être  fatisfaite.  Quelques-uns  d'eux 
yoppoferent,  fur  ce  que  l'ordre  du 
rince  portoit  fimplement  qu'on  nous  en 
ft  la  lefture ,  &  non  pas  qu'on  nous  en 
mnât  copie.  Cependant  Honai ,  Minif- 
[e  d'Etat  Tartare ,  trouva  qu'il  n'y  a  voit 
iil  inconvénient  à  nous  le  laiffer  tranf- 
fire ,  &  il  nous  le  mit  entre  les  mains.  Il 
roit  inutile  de  vous  l'envoyer ,  parce 
be  vous  jugerez  affez  de  ce  qu'il  con- 
;nt ,  par  la  réponfe  que  nous  fîmes  : 
voici  fidèlement  traduite  du  Chinois. 
«  Le  1 6  de  la  douzième  lune  de  la  di- 
xième année  de  Yong-Tcking  (^  c'efl-à- 
dire,  le  31  Janvier  de  l'année  1733  ): 
Tai'tjin-hien  (  le  Père  Ignace  Kegler , 
Préfident  du  tribunal  dc«  Mathémati* 
ques  )  &  autres  Européens,  à  l'occa- 
fion  d'un  placet  adrefle  à  l'Empereur 
[par  le  Gouverneur  général  ^  le  Vicc'» 
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»  Roi  de  la  province  de  Canton,  6n 
»  réponfe  aux  difficultés  que  nous  avons 
»  propofées  fur  l'ancrage  des  vaiiTeaux 
»  étrangers  au  port  de  \facao  ;  placet 
»  que  vous,  Grands  de  l^mpirey  nous 
j*  avez  communiqué  par  ordre  de  l'Em. 
»  pereur. 

»  Lorfque  nous  avons  lu  ce  placet, 
»  nous  avons  été  étrangement  furpris 
»  de  voir  qu'il  tendoit  à  nous  accufer 
»  des  crimes  les^  plus  noirs*  Que  Sa 
»  Majeflé,  par  un  bienfait  fingulier, 
»  vous  l'ait  remis  pour  nous  le  corn- 
»  muniquer  ,  c'eft  une  faveur  i'nfigne 
j»  dont  il  n^'y  a  point  d^exemple.  Nous 
J»  voyons  par -là,  que  le  grand  cœur 
»  de  Sa  Majefté  ne  fait  acception  de  per- 
»  fonne  ;  il  ne  nous  eft  pas  poffible  d€ 
»  reconnoître  une  preuve  fi  tbuchantei 
»  de  fcs  bontés  à  notre  égard. 

>>  Mais  comme  nous  fommes  des  étran! 
»  gers ,  peu  verfés  dans  les  bienféances 
»  de  cette  Cour ,  &  qu'en  répondant  à 
»  ce  placet,  il  polirrbit  nous  écliap-i 
»  per  quelque  expreffion  peu  con 
»  forme  au  profond  refpeft  que  nous| 
>>  avons  pour  Sa  Majefté ,  noirs  ofons 
n  vous  fupplier.  Grands  de  l'Empire, 
»  de  prendre  la  peine  d'examiner  les 
>>  réponfes  que  nous  allons  donner  aux 
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différens  articles  du  pl^cet  (}«  ces 
ï}  deux  grands  Mandarins,  &  de  ncu$ 
l)  aider  de  vos  conleils  ^  afin  de  ne  pas 
^>  tomber  dans  quelque  méprife,  dont 
ft  nous  ferions  inçonlblables. 

»  i^'.torfque  nous  Tai-ifin-hun  & 
I)  autres  Européen?,  avons  avancé  que 
les  grands  vaiffeaiix  des  Royaumes 
L  étranger?  qe  pouvoiept  anjprer  à  Me  .- 
L  cap,  nous  n'avonç  point  parlé  à  Vi^ 
\)  tourdie  &  fans  ré^exion,  comme  le 
l>  prétend  le  plaçet  ,  nous  nt  l'avons 
[)  dit^  que  parce  que  nous  fçavions 
certaineijîent  que  l'eau  a  peu  de  pro- 
fondeur ,  &  que  le  port  eft  fort  étroir, 
\>  Il  n'y  a  eu  jufqu'ici  que  les  vail- 
le féaux  des  Portugais  qui  y  foien^t  en- 
h»  tré^  :  depuis  qu*on  a  permis  aux  vaif- 
V  féaux  des  autres  Royaumes  de  venir 
}>  faire  leur  commerce  à  la  Chine  ,  ils 
►>  ont  tous  jette  l'ancre  à  Hoan-pou:  c'eft 
i>  ce  qui  s'eft  pratiqué  exademeni:  dcpui$ 
\)  plus  de  quarante  ans. 

V  Les  vaiileaux  qui  tirent  pUis  de 
M  vingt  pieds  d'eau,  ne  fçauroiciV:  en- 
\)  trer  dans  le  port  de  Macao ,  &  quand 
ils  pourroient  y  entrer,  il  eft  trop 
i;  petit  pour  en  çonte^iir  un  grand  nom- 
bre. D'ailleurs  Macao  n'eu  point  une 
b  ville  de  cpniaTierçe  ,  &  ne  poarroi^ 
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»  jaiTials  fournir  aux  vaiffeaux  la  quan- 

»  tité  de  vivres  dont  ils  ont  hefoin. 

»  La  trente-feptieme  année  de  Ckang- 

»  hiy  un  grand  vaiffeau  de  France  ne 

»  pouvant  entrer  dans  le  port  de  Macao, 

»  fut  obligé  de  jetter  l'ancre  hors  (a 

»  port.  Pendant  la  nuit  il  effuya  un  coup 

»  de  vc  t  qui  le  mit  dans  un  danger 

»  procl  a'  !  de  périr.  La  quatrième  année 

»  de  I  n^'Tching ,  May-to-lo  (  M.  Me- 

»  tello  )  Ambafiadeur  du  Roi  de  Portii- 

»  gai  auprès  de  l'Empereur,  arriva  fur 

»>  un  grand  vaifleau ,  qui  toucha  deux 

»  fois  en  voulant  entrer  dans  ce  port, 

n  &  il  ne  put  y  entrer  qu'après  avoir 

w  déchargé  fon  vaiffeau  dans  plufieurà 

»  barques.  Tckan-ngan-to  (le  Pere.An- 

»  toiné  de  Magalhaens)  &  Tchin-chen-fi 

»  (le  Père  Dominique  Pignero),  qui 

»  font  aûuellement  à  Peking ,  étoient 

»  alors  fur  ce  vaiffeau.  Ce  font  ces  rai- 

»  fons  qui  nous  ont  fait  dire  que   les 

»  grands  vaiffeaux  ne  pourroient  que 

»  difficilement  entrer  dans  le  port  de 

»  Macao.  Maintenant  le  Tfong-tou  &  le 

>>  Vice- Roi  de  Canton  aflurent  le  con- 

>»  traire.  Seroit-ce  qu'ils  auroient  trouvé 

M  le  fecret   d'applanir  ces  difficultés? 

»  C'eil  ce  que  nous  ignorons. 

f>  z".  Nous  Tai'tfin-hkn  &  autres  Eu- 
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ropéens,  nous  avons  embraffé  l'état 
Rçligieux  ,  nous  avons   quitté    nos 
familles,  notre  patrie  &  nos  amisjô^ 
nous  tâchons  de  mener  une  vie  exem- 
pte de  tout  reproche  ;  notre  occupa- 
tion eft   d'apprendre  à  honorer    le 
Maître  fouvenîn,&  à  aimer  le  pro- 
chain. Les  vaifleaux  qui  abordent  à 
la  Chine ,  ne  viennent  pas  d'un  feul 
Royaume  ni  d'un  feul  port  ;  les  N4ar- 
chands  qui  les  montent  ne  profeffent 
pas  une  même  Religion,  ils  font  aufîi 
différens  de  nous  que   la  glace  l'ell 
clés  charbons   ardens  ;  ce   que    nous 
attendons  de  ces  vaifleaux  ,  c'eft  que 
parmi  ceux  qui  les  montent ,  il  y  en 
ait  un  ou  deux,  qui  nous  apportent 
les  lettres  qu'on  nous  écrit  d'Europe, 
&  les  autres  chofes  dont  nous  avons 
befoin  pour  notre  fubfiftance  ;  on  ne 
peut  les  confier  qu'à  des  gens  avec 
qui  nous  foyons  en  relation  ;  c'eft  le 
feul  objet  de  nos  inflançes  auprès  de 
l'Empereur,    Les  affaires  qui  attirent 
ces  Marchands  à  la  Chine  ,  ne  nous 
regardent  point ,  &  nous  n'avons  au- 
cun intérêt  à  leur  commerce. 
»  ^°.  Le  TCons'toii  ôç  le  Vice-Roi  de  Ici 
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♦»  les  ont  précédés,  &  principalement  del 

»  Ao«^  jO'Sun^  ci-devant  Tfong-tou  dçf 

>»  la  même  Province.  ïls  nom  fais ,  dit. 

>►  on  dans  le  placet ,  nulU  diligence  pom 

♦>  éclairer  les  .actions  des  Mijffîonnaires ,  ^ 

♦>  /;o«r  ohferver  la  manière  dont  ilsfe  co,'^. 

»  portoixint:  loin  deveiUtr  fur  leurs  démxu 

V*  ches ,  ils  agiffbient  de  concert ,  pmir  leuf^ 

éy  permettra  de  d^rneurer  dans  la  capt^aUL-i 

>f  cetu  Province ,  ou  c€S  Europkns  ont  nïi^ik 

¥>  verfe  &  cntiirem£?ït  dkruit  nos  bonnm 

»>  coutumes,  \ 

»  Cefont-là  autant  de  faiifTetés  maniV  \3 
M  feiles.&  -malignenient  inventées  ^>  lu 
»  nous  perdre  :  nous.  n«  pouvons  fe| 
^  entendre  (ans  vous  faire  connoître  Ij  I 
^^  juile  indignation  que  nous  ^n  avons, 
0  La  féconde  année  du  règne  de  Yon^' 
»>  Tchingy  le  Tfong'touy  le  Vice-Roi ,  les 
»>  Généraux ,  folt  Tartares,  foit  Chinois, 
è>  après  «n  ordre  «xprès  qu'ils  a  voient , 
^  reçu  de  l'Empereur  ^  examinèrent  avec 
»  grand  foin.,  fi  les  Millionnaires  £uro< 
»  péens  avoient  doinné  quelque  lieu  di 
»  fe  plaindre  de  leur  conduite.  La  ré^ 
^  ponfe  que  ces  grands  Mandarins  firen  J 
If  à  Sa  Maje^lé  fut  unanime  :  ils  afTurereiï  1 
#>  tous  que  depuis  que  les  Mi^nnaire; 
py  avoient  élevé  des  temples  au  fouvc' 
»  rain  Seigneur  du  Qel  d^ns  la  ville  è  | 
*  *  >f  CantonJ  *" 


(Te  tés  tnanl  | 
Mitées  i« 
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Cantoiii ,  ils  n'avoient  jamais  rien  fait 
qui  put  être  tant  foit  peu  nuifible  au 
peuple. 

s>  s'ils  avo'unt  renverfé  &   détruit  les 
l>  honiizs  couiiLniis  di  la  Ckim^  eft-ceque 
ces  'grands  Mandarins  auroient  ofé  en 
iiuoolerà  l'Empereur  ?&  pour  foutenir 
lia  petit  nombre  de  pauvres  étrangers, 
tans  dcfenle  6t  lans  appui ,  qui  auroient 
pirnrti  des  mille  &  dix  mille  ^erfonnzs  , 
aarolent-ils  manqué  à  ce  qu'ils  dé- 
voient à  leur  devoir,  à  leur  réputa- 
tion, &   à  leur  fortune?  Non  fans 
doute ,  ils  étoient  trop  honnêtes  gens  ; 
^l  ces  Pccligieux,  dont  ils  rendoient 
un  favorable  témoignage  à  Sa  Majeflé , 
croient  également  irréprochables.  Ils 
affurent  que  depuis  plufieurs  dixaines 
d'années  ils  ri  ont  jamais  rien  fait  qui 
put  être  nuifible  au  peuple ^  &  aujour- 
d'hui tout  courbés  qu'ils  font  fous  le 
poids  des  années,  l'on  veut  qu'en  un 
moment  ils  foient  venus    à   bout  d& 
nnverfcr  &  de  détruire  entièrement  les 
bonnes  mœurs  de  la  Ckine  par  les  crimes 
Us  plus  infâmes,  A  qui  le  perfuadera- 
t-on? 

»  Ils  ont  perverti,  dit  le  placet,  des 
mille  &  dix  mille  perfonnes,  Eft-il  pof- 
fible  que  parmi  tes  mille  &  dix  mille 
Tome  XXII,  D 
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if  perfonnes  il  ne  s'en  foit  pas  trouvé  uiî 
»  leiil,  qui,  par  amour  de  l'honnêteté 
>»  publique  &  du  bon  ordre,  en  ait  porté 

les  plaintes  aux  Magiftrats  pour  les 
»  faire  punir,  &  les  remettre  dans  le 
>}  devoir?  Si  ce  qu'on  avance  dans  le 
»  place  étoit  véritable ,  peut-on  croire 
»  que  les  Mandarins  de  lettres  &  les  Man-j 
»  darins  d'armes ,  fi  attentifs  aux  moin- 
»  dres  obligations  de  leurs  charges, 
»  n'euflent  pas  fait  arrêter  ces  barqua 
»  pleines  de  femmes  &  de  filles ,  dont  M 
»  cris^  dit-on ,  faifoient  trembler  la  terni 

»  Nous  fçavons  qu'à  la  feptieme  lunei 
»  de  cette  même  année ,  &  aufîi-tôt  que: 
»  les  Mifîionnaires  fiirent  renvoyés  il 
>»  Macao ,  outre  les  perquiiitionsfecrette| 
»  qu'on  a  fait  de  leur  conduite ,  on  a  fall)| 
»  plufieurs  perlbnnes ,  on  les  a  mis  à  Iji 
»  torture  ;  &  à  force  de  tourmens ,  obï 
»  s'efl  flatté  de  trouver  dans  leurs  ré'^ 
»  ponfes,  de  quoi  judifiet  la  dureté  de! 
»  mauvais  traitemens  qu'on  exerçoit  i 
»  leur  égard  ;  mais  quel  qu'effort  qu'on  J 
»  ait  fait,  on  n'a  jamais  pu  de  couvrir  Iî 
»  moindre  apparence  des  crimes  qu'oc 
»  leur  a  fauflement  imputés. 

»  On  dit  ordinairement,  que  quant  • 
»  on  veut  perdre  quelqu^un ,  on  n'épar- 
»  gne  point  fa  peine.  Le  Tfong-tou  k 
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Viceroi  de  Canton  n'ont  pas  vu  par 
eux-mêmes  ce  qu'ils  énoncent  dans 
le  placet  :  ils  s'en  font  rapportes  à  ce 
qui  leur  a  été  dit.  Les  gages  oue  les 
Mifîionnaires  donnent  à  leurs  clomei- 
tiques,  ont  été  regardés  comme  des 
prêts,  des  avances,  ou  des  appoin- 
temens  ;  on  a  donné  des  noms  de  Man- 
darinats aux  offices  que  ces  mêmes 
domeftiques  rempliffent  de  portiers 
de  la  maifon ,  de  pourvoyeurs ,  &c. 
Nous  n'ofons  nous  expliquer  fur  une 
pareille  conduite ,  nous  nous  conten- 
tons de  l'expofer  aux  grandes  lumières 
deSaMajeflé. 

»  4^.  Le  Tfong'tou  &  le  Viceroi  s'ex- 
pliquent encore  ainfî,  A  la  fepticrm 
lune  de  cette  préfente  année  y  nous  avons 
nommé  des  Mandarins  pour  accompagner 
ces  Européens  Jufqu*â  Macao ,  où  ils  les 
ont  établis  commodément  fans  manquer  à 
:  rien  à  leur  égard  :  nous  leur  avons  fait 
[rendre  le  prix  de  leurs  maifons  6*  de  leurs 
léglifes  ffans  en  rien  retrancher ^  &c» 
U>  Ngan-to-ni  (le  Frère  Antoine  de  la 
[Conception,  Francifcain)  &  les  autres 
européens  font  certainement  dignes 
le  compaflîon.  Ils  ont  demeuré  plu- 
fieurs  années  à  Canton ,  fans  qu'on 
lit  eu  aucun  reproche  à  leur  faire, 
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»  &  tout  à  coup  on  les  en  chafle  igro- 
»  minicuicment,  comme  des   gens  ciuil 
»  ont  tout  renverCé.  Premier  manquc- 
»  ment  à  leur  égard.  f 

»>  Dans  le  temps  qu'on  les  iit  montcri 
»  fur  les  barques  pour  les  conduire  ï 
»  Macao ,  ils  lupplicrcnt  pîufieurs  fois,! 
»  avec  larmes,  d'accorder  quelques  joiirsl 
»  de  délai  à  deux  de  ces  Mlilionnairesi 
»  (]ui  étoient  grièvement  malades  :  ctt(«| 
»  Ict^ere  enice  ell  durement  refufëe.  4 
»  peine  furent  ils  arrivés  à  Macao  qu'i 
»  expirèrent.  Second  manquement  à  leuj 
>y  égard. 

»  Avant  qu'ils  arrivafTent  au  Porto 
»  Macao,  on  les  priva  du  fecours  qu'il 
»  attendoient  de  leurs  domeiliques,  qi; 
»  furent  chargés  de  chaînes  &  condiiitl 
»  à  Canton,  où  les  uns  furent  maltraittj 
»  de  coups  de  bâton ,  les  autres  mis  à! 
»  can<;i:e ,  afin  de  dci^honorer  dans  lew 
»  perionncs  les  N4i(ronnaires  qu'ils  itii 
»  voient.  Troifiéme  manquement  à  k( 
»  égard. 

»  On  ne  leur  donne  que  trois  joiij 
»  pour  fe  pr  !)arer  à  leur  fortie  de  Ca 
»  ton ,  &  ces  trois  jours  fe  rédiiilf^ 
»  proprement  à  un  fcul.  Frappés  coniE 
»  d'un  coup  de  foudre  à^s  ordres  qii'i 
»  leur  fignitioit ,  ôc  auxquels  ils  deyokil 
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Ui  fi  peu  s'attendre  ,  pou  voient-ils  reve- 
\»  nir  fitôt  de  leur  ëtonnement,  ^  ap- 
\»  pliqiier  leurs  foins  au  tranfp  >rt  de 
U  leurs  livres,  de  leurs  meubles,  6c  de 
1»  leurs  autres  effets?  Quatrième  man- 
»  qiiement  à  leur  égard. 

»  En  un  mot,  on  les  fait  efcorter 
i^  comme  des  criminels  par  des  foldats 
L  qui  les  jettent  fur  le  rivage  avec  leur 
l>  bagage  ;  traiteroit-o;i  autrement  les 
\>  gens  les  plus  indignes  de  vivre  ?  Le 
M  tait  eft  certain,  &  l'on  ne  fçauroit 
I»  en  difconvenir  :  il  y  a  long -temps 
que  nous,  Taî'tjin-hîm  &c  autres 
Européens,  en  fommes  informés,  fans 
ofer  nous  en  plaindre  ;  &  ce  n'efi:  quh 
l'occafion  du  placet  préfeiué  à  TEm- 
pereur ,  que  nous  avons  la  hardielft 
d'en  parler. 

»  Le  placet  rappelle  encore  Tancienn* 
calomnie ,  par  laquelle  on  attribue 
fdufTement  aux  Miiu:)nnaires  d'adem- 
bler  les  hommes  &c  les  femmes  pêle- 
mêle  dans  un  même  lieu;  d'oii  Toi 
tire  les  conclufions  les  plus  infaman- 
tes. Ngan-to-nl ,  Religiv^ux  d'un  naturel 
doux  &  aimable  ,  âjé  ^Ic  plus  de  foi- 
Ixantedix  ans,  dont  il  en  a  paiîc  plus 
de  quat.mte  à  donner  de:;  remèdes 
[aux  malades,  fans  nul  intérêt,  &:  par 
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f>  pure  charité  ;  tous  les  autres  Mifllîoni 
»  naires  également  chargés  d'années,, 
y>  &  accablés  d'infirmités ,  qui,  (iès  leiirf 
»  tendre  jeuneffe ,  ont  mené  la  vie  h 
»  plus  pure,  qui  ont  renoncé  à  tous  les 
w  plaifirs  des  fens,  &  à  tous  les  hon- 
»  neurs  du  iiecle.  Voilà  ceux  qu'on  ao 
»  cufe  des  plus  grandes  infamies. 

»  Nous  (ommes  des  étrangers  éloigné| 
»»  de  notre  patrie ,  expofés  à  la  vue  dej 
»  tout  le  monde  ;  nos  adions  peuvent^ 
5>  elles  être  long- temps   cachées?  S| 
M  quelqu'un  de  nous  étoit  coupable  d'ii 
»  feul  des  crimes  qu'on  nous  impute 
»t  ceux  qui  font  de  la  même  Société  qui 
yf  lui ,  le  renvoyeroient  aufïi-tôt  dans  leii 
»  Royaume ,  oii  ces  fortes  de  crinie| 
»  font  punis  très-févérement.  Il  fe  pe 
M  faire  que  quelques-uns  des  Marchan 
yy  qui  viennent  à  Canton  pour  leur  coni' 
»»  merce,  aient  donné  lieu  à  de  fembla< 
>>  blés  plaintes  :  mais  il  y  a  bien  de  11 
»  différence  entr'eux  &  nous;  &  pouf^ 
t>  peu  qu'on  eût  voulu  s^^n  éclaircir, 
*>  comme  il  étoit  très-aifé  de  le  faire 
»  on  n'auroit  point  confondu  les 
V  avec  les  mauvais. 

>>  Du  refte ,  dans  tout  ce  que  noi 
*>  venons  de  dire,  nous  ne  pretendoi 
»  point  manquer  au  refped  qui  efl  ii 
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1^)  aux  deux  grandes  dignités  dont  le 
l>>  Tfong-tou^  &  le  Viceroi  de  Canton 
»  font  revêtus  :  mais  quand  nous  nous 
U  voyons  accufés  des  crimes  les  plus 
I»  noirs ,  de  trahifon  ,  de  révolte ,  du 
M  renverfement  des  bonnes  moeurs,  ôi 
i>  cela  dans  un  placet  drefle  avec  arti-" 
\^  fîce  &  avec  une  (modération  appa- 
rente, qui  pourroit  en  impofer  à  ceux 
qui  ne  nous  connoifTent  point  ;  notre 
réputation  nous  eft  trop  chère  pour 
demeurer  dans  le  filence ,  &  c'eft  ce 
qui  nous  oblige  de  juflifier  notre  in- 
nocence par  la  réponfe  que  nous  lai- 
fons  au  placet,  &  que  nous  vous 
remettons ,  Grands  de  l'Empire  ÔC 
Minières  d'Etat  ». 

Ces  premiers  Minières  à   qui  nous 
[onnâmes  notre  réponfe,  la  reçurent, 
nous  ordonnèrent  de  venir  les  trou- 
fer  le  lendemain.  On  étoit  alors  fur  la 
In  de  l'année  Chinoife.  C'eft  un  temps 
fi  ils  font  fort  occupés  à  régler  les 
Ices  de  tous  les  tribunaux  qui  vaquent 
[ors.  Ces  vacations  durent  vingt  & 
lelques  jours ,  &  pendant  ce  temps-là 
[s  affaires  du  gouvernement  font  comme 
kfpendues.  Le  lendemain  &  les  deux 
[urs  fuivans ,  nous  allâmes  au  palais , 
)ur  demander  une  audience?  aux  Mi- 
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niflres,  &  a}3prendre  d'eux  quel  avoitl 
été  le  fuccès  de  notre  réponfe.  Ils  nous 
firent  dire  de  ne  pas  prendre  la  peine  de 
revenir,  de  qu'ils  auroient  foin  de  nolis 
faire  avertir  quand  il  en  feroit  temps. 
Nous  vîmes  bien  que  nous  ne  pourrions 
point  avoir  d'audience  avant  la  fin  des| 
vacations. 

Cependant,  fur  la  un  de  Tannée,! 
l'Empereur  nous  envoya  les  préfens  or- 
dinaires  de  la  nouvelle  année,  qui  con-l 
fiftent  en  des  cerfs,  des  faifans  ,  des| 
poiiTons  gelés  ,  des  fruits ,  &c. 

Le    premier  jour  de   l'an ,  qui  étoitl 
le  14  février,  nous  nous  rendîmes  aiij 
palais  pour  nous  acquitter  des  cérémof 
nies  ordinaires  en  ce  jour-là.  L'Empe.j 
reur ,   par   une    diftindion   finguUere, 
voulut  que  nous  les  filîions  en  fa  pré- 
fence ,  après  quoi  il  nous  fit  donner  ïl 
chacun  de  nous ,  deux  de  ces  bourfe| 
qu'on  porte  aux  deux  côtés  de  la  ceini 
îure ,  dans  chacune  defquelles  il  y  avoit 
ime  demi-once  d'argent.  Il  nous  fit  fur- 
vir  enfuite  une  table  garnie  de  viande, 
de  poiflbns  &  de  laitage.  Un  accueil! 
gracieux   de  la  part  de  ce  Prince,  k 
juger  qu'il  avoit  lu  notre  réponfe,  & 
qu'il  vouloit,  par  ces  marques  d'hon- 
neur ,   adoucir    le    chagrin    que    ncii 
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avoîent  caufé  les  faufles  &  înjniles  ac- 
ciifations  des  Mandarins  de  Canton. 

Les  chofes  demeurèrent  en  cet  état 
jiifqu'au  commencement  du  mois  de 
mars ,  que  l'Empereur  nous  fit  donner 
ordre  d'aller  au  palais  pour  être  admis 
en  fa  préfénce.  Nous  nous  y  rendîmes 
plufieurs  jours  de  fuite  ,  mais  toujours 
inutilement  :  ce  Prince  &  (qs  minillres 
étoient  occupés  d'affaires  trop  impor- 
tantes pour  penfer  à  nous.  Le  temps  fe 
paiTa  de  la  forte  jufqu'au  jour  que  ce 
"^rince  avoit  déterminé ,  pour  aller  faire 
es  cérémonies  du  priL  'mps  àlafépul- 
ure  de  l'Empereur  C  ighl  fon  père, 
aquelle  eft  à  trois  ^our.iées  de  Peking. 
l  partit  fans  qu'il  nous  fût  permis  de  le 
oir. 

Au  retour  de  Sa  Majefté  ,  quelques- 

ns  des  Miflionnaires  allèrent  au  palais, 

our  s'informer   de  l'état  de  (à  fmté. 

'Empereur  leur  fit  dire  qu'il  fe  portoit 

ien,&  qu'il  ordonnoii  à  ceux  des  Eu- 

)|)éens  qui  entendent  le  mieux  la  langue 

hinoife  ,&  qui  font  le  plus  inftruits  des 

outumes  de  l'Empire ,  de  fe  rendre  au 

alais  le  lendemain  ,  ou  le  jour  fuivant* 

1  ajouta  que  Sa  Majefté  vouloit  que 

e-li-ke ,  c'eft-à-dire ,  M.  Pedrini  ^  Miflion- 

^aire  de  la  Propagande  ,  fut  du  nombre. 
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Nous  y  allâmes  le  lendemain  18  dej 
mars ,  ne  doutant  point  qu'après  les 
hons  traitemens  que  nous  avions  reçus 
de  TEmpereur  au  commencement  de 
l'année  Chinoife  ,  il  n'accordât  à  quel- 
ques-uns  des  Miffionnaires  exilés  à  Ma. 
cao ,  la  permiffion  de  revenir  à  Canton, 
pour  y  demeurer  &  prendre  le  foin  de 
nos  affaires.  Nous  étions  dans  l'erreur,  : 
&  nous  ne  fûmes  pas  long-temps  fans  ea 
être  défabufés. 

En  arrivant  près  de  la  falle  où  étoi| 
TEmpereur ,  nous  y  vîmes  entrer  deiixl 
principaux  Miniflres  d'Etat.  Jufques-lii 
ce  Prince  ne  nous  avoit  jamais  donn|| 
audience  en  préience  de  fes  Miniflres,! 
ce  qui  nout  fit  juger  qu'il  avoit  à  leiiî 
donner  des  ordres  qui  nous  conce^ 
noient,  &  qui paroiffoient  ne  devoir ps! 
nous  être  favorables.  En  effet ,  à  pein»! 
fûmes-nous  entrés ,  que  nous  apperçûme 
qu'il  ne  s'aeiffoit  de  rien  moins  que 
nous  chafler  abfolument  de  la  Chk^ 
Tout  ce  que  dit  l'Empereur  rouloit  pry 
cipalement ,  lur  ce  que  la  religion  chr^| 
tienne  défendoit  à  ceux  qui  l'embraff:  " 
d*honorer  leurs  ancêtres  après  leur  mor 
Tout  le  temps  que  l'Empereur  parla,; 
eut  conftamment  les  yeux  attachés  il^^ 
M.  Ptdrini ,  6c  l'on  eût  dit  que  c'ctû 
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principalement  à  lui  qu'il  adrefToit  la 
parole.  C  efl  ce  que  nous  lui  fîmes  re- 
marquer au  Ibrtir  de  l'audience ,  &  il 
nous  répondit ,  qu'en  effet  du  vivant  de 
l'Empereur  Cang-hi ,  &:  avant  ç^ViYong- 
Tching  (on  fils  montât  fur  le  trône  ,  il 
avoit  (ouvent  difputé  avec  lui  fur  cette 
matière. 

Nous  fumes  tous  d'avis  ,  qu'il  falloit 
drefler  un  ade  de  ce  qui  s'étoit  pafTé 
dans  cette  audience  ,  ëc  que  pour  le 
[rendre  authentique  ,  il  feroit  figné  de 
[tous  ceux  qui  y  afTifterent  ;  qu'on  l'en- 
erroit  enfuite  à  Rome  ,  &  à  Monfei- 
neur  notre  Evêque,  afin  qu'il  jugeât  ii 
ans  ce  danger   extrême  où  étoit   la 
liflion  ,  il    /étoit  pas  à   propos   d'or- 
lonner  aux  Mifîionnaires  de  le  confor- 
ler  aux  permifîions  accordées  par  le 
[aint  Siège ,  &  que  fon  Légat  apoftolique 
Mezzabavba  ,  Patriarche  d'Alexan- 
jrie ,  leur  avoit  laiffées  avant  fon  départ 
\t  la  Chine  pour  l'Europe.  Ceft  ce  que 
Prélat  jugea  abfolument  néceffaire, 
jn  publiant  une  lettre  paftorale  par  la- 
[uelie  il  enjoignoit  à  tous  les  Mifîion- 
[aires  de  fe  conduire  félon  ces  permif- 
]pns ,  fous  peine  de  fufpenfe  ipfo  faâu  ^ 
tout  exercice  de  leurs  fondions. 
Tel  efl  Tade  que  nous  drefsâmes,  «  Le 
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»  1 8  de  mars  de  l'année  1733,  trolfiémô 
»  jour  de  la  féconde  lune ,  nous  fûmes 
»  appelles  au  palais.  Comme  il  ne  nous 
»  étoit  point  encore  venu  de  réponfe  à 
»  la  requête  que  nous  avions  préfentée  | 
»  au  fujet  des  Millionnaires  exilés  de 
»  Canton  à  Macao  ,  nous  au9;urâmes  fa-  i 
»  vorablement  de  cette  audience  qui  | 
V  nous  étoit  accordée  ;  mais  l'efpérance 
»  qui  nous  flattoit  ne  dura  gueres  ,  puil- 1 
»  que  bien  loin  de  permettre  le  retour 
>>  des  Miiîîonnaires  à  Canton ,  il  s'aglf- 
»  foit  de  nous  chaffer  nous-mêmes  de 
»  Peking  &  de  tout  l'Empire. 

»  Ce  Rit  vers  le  midi  que  nous  parûmes 
»  devant  l'Empereur,  en  préfence  de 
»  deux  principaux  Minières ,  qu'il  avoit , 
»  fait  venir  exprès  pour  être  témoins 
»  de  ce  qu'il  avoit  ^  nouj  dire ,  &  pour 
»  exécuter  fes  crdr -S.  Après  nous  avoir 
»  parlé  de  la  loi  ctirétienne ,  qu'il  difoit. 
»  n'avoir  encore  ni  défendue  ni  permife, 
v>  il  en  vint  à  un  autre  article ,  liir  lequel^ 
»  il  infiila  principalement:  Vous  neren^^g 
»  dei  au  un  honneur  à  vos parens  &  à  voi\ 
»  ancê-.rcs  défunts  ^nows  dit-il ,  vous  nal'l-^^ 
»  /2{  /  nnuis  à  leur  fcpulture ,  ce  qui  ejl 
»  une  i:'>p''été  très-grande  ;  vous  ne  faim 
»  pas  'lus  de  cas  de  vos  parens  que  d^um  | 
»  tuile  qui  fe  trouve  à  vos  pieds  :  témoin 


M^:n 


&  curlcufis*  85 

\m  cet  Ourtchen ,  qui  eft  de  la  famille  liti" 
»  pénale,  (Le  Prince  Jofeph ,  confefleur 
■»  de  Jefus-Chrift.)  Il  n  au  pas  plutôt  em- 
i»  braffé  votre  loi  y  qu'il  perdit  tout  refp&ci 
U>  pour  fes  ancêtres  ^  fans  qù^ on  ait  jamais 
»  pu  vaincre  fon  opiniâtreté  ;  ce  fi  ce  qui 
»  ne  peut  fe  fouffrir,  Ainfi  je  fuis  obligé 
1»  de  projcrire  votre  loi ,  &  de  la  défendre 
L  dans  tout  mon  Empire  ;  après  cette  dé^ 
})  fenfe^  y  aura-tilquelqiCun  quiofe  rem- 
braffer  ?  Vous  fere-^  donc  ici  fans  occU" 
\f  pation ,  &  par  conféquentfans  honneur  ? 
i>  Cejl  pourquoi  il  faut  vous  retirer  >K  L'Em- 
is pereiir  ajouta  pliifieur^  autres  chofes 
w  peu  importar.tes ,  mais  il  revenoit  tou- 
b  jours  à  dire  que  nous  étions  des  im- 
\>  pies,  quii  refi.iîîons  d'honorer  nos  pa- 
\>  rens,&  qui  iafpirions  le  même  mc- 
l>  pris  à  iios  difciples.  Il  parloit  fort  ra- 
l>  pidement,  &  d'un  ton  d'afTurance  qui 
[>  ne  prouvoit  que  trop  qu'il  étoit  con- 
vaincu de  la  vérité  des  reproches  qu'il 
nous  faiioit,  &  que  nous  n'aurions 
rien  à  répliquer. 

»  Lorfque  ce  Prince  nous  eut  taiffé 
la  liberté  de  parler ,  nous  lui  répon- 
dîmes d'un  air  modefte,  mais  avec 
toute  la  force  que  l'innocence  &  la 
vérité  infpirent,  qu'on  l'a  volt  mal  in- 
formé, que  tout  ce  qu'on  lui  avoit 
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»  rapporté étoicnt  dépures  calomnies; 
»  &  de  malignes  inventions  d'ennemisj 
»  fecrets,  qui  cher  choient  à  nous  rendre] 
»  odieux ,  &  à  nous  perdre  dans  Tei^i 
»  prit  de  Sa  Majefté  ;  que  robligationf 
»  d'honorer  (es  parens  >nous  efl  prefcritîl 
»  par  la  loi  chrétienne ,  &  qu'elle  enî 
»  eft  le  quatrième  commandement  ;  qiii| 
»  nous  ne  pouvons  pas  prêcher  une  loi! 
»  il  fainte  ,  fans  apprendre  à  nos  Di(cii 
»  pies  à  s'acquitter  de  ce  devoir  indill 
»  penfable   de  piété.  Quoil  nous  dit| 
»  l'Empereur,  vous  vijitei  la  fipultml 
«  de  vos  Ancêtres  ?  Oui  fans  doute ,  ré| 
»  pondîmes-nous  ^ //2^i5  nous  ne  leur  di^ 
»  mandons  rien  y  &  nous  n  attendons  rim 
»  d'eux,  P'ous   ave^   dçnc   des  tablettes^ 
^  reprit  le  Prince  ?   Non-feulement  du 
w»  tablettes  y  ^im^s-nows^  mais  encore  hun 
»  portraits ,  ^wi  /20i;^5  rappellent  bien  mim- 
^  leur  fouvcnir*_ 

»  L'Empereur  parut  fort  étonné  de  ce 
»  que  nous  lui  difions  :  après  nous  avolfe 
»  fait  deux  ou  trois  fois  les  mêmes  quetf 
»  tions,  qui  furent  fuivies  des  mcmesÉ 
»  réponfes ,  il  nous  dit  :  Je  ne  connoii 
>►  pas  votre  loi ,  je  n  ai  jamais  lu  vos  livra: 
»  s'il  eft  vrai ,  comme  vous  le  dites ,  c^m 
»   vous  n'êtes  point  contraires  aux  honmun 

que  la  piété  filiale  prefcrit  à   fé^ià 
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b»  des  parens ,  vous  pouve^  demeurer  ici, 

I»  Puis  fe  tournant  vers  fes  Minières  : 

L  yoilà  des  faits  que  je  croyois  conjlans  ^ 

I»  leur  dit-il,  &  cependant  ils  les  nient 

»  fortement»   Examine^    avec  foin    cettt 

a  affaire^  informe:^- vous  exactement  de  la, 

)>  vérité ,  vous  me  fere:^  enfuite  votre  rap", 

y>  port  9  &  je  donnerai  mes  ordres  ».. 

Alors  les  Minières  feret'rerent:  nous 
les  fuivîmes  jufqu'au  veftibule ,  &  là  ils 
voulurent  nous  interroger  tout  debout 
à  la  hâte.  Noiis  leur  repréfentâmes 
jue  cette  affaire  ne  pou  voit  pas  s'éclair- 
;ir  en  fi  peu  de  temps  ;  que  nous  leur 
lonnerions  des  livres  qui  contiennent 
|es  articles  de  la  loi  chrétienne,  &  qu'on 
trouveroit  de  quoi  contenter  pleine- 
lent  l'Empereur  fur  tous  les  doutes  qu'il 
jous  avoit  expofés.  Ils  y  confentirent , 
nous  nous  retirâmes. 
Le  lendemain  qui  étoit  la  fête  de  faint 
fofeph ,  patron  de  cette  Miffion ,  nous 
)ortâmes  aux  Miniftres  d'Etat  les  livres 
lent  il  s'agiffoit.  Nous  y  avions  joint  un 
^lacet ,  par  lequel  nous  rendions  de  très* 
fumbles  grâces  à  l'Empereur  d'avoir  eu 
bonté  de  nous  admettre  en  fa  préfence 
de  nous  communiquer  ks  accufations 
talomnieufes  dont  on  s'étoit  efforcé  de 
(Qus  noircir  ^  &  qu'il  verroit  détruites 
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par  la  fimple leûure  des  livres,  qui  cy- 
pliquoient  les  devoirs  de  la  ReligioT 
chrétienne.  Nous  finirions  le  placet  piir 
une  très-humble  prière  que  nous  faiiions 
à  Sa  Majefté,  de  nous  continuer  une 
femblable  faveur,  au  cas  que  nos  enne- 
mif  portaffent  contre  nous  jufqu'à  fon 
trône  de  nouvelles  calomnies,  afin  que 
nous  pu/Tions  les  détruire  de  la  même 
manière ,  &  prouver  notre  innocence. 
Les  Minières  reçurent  nos  livres ,  en  nous 
difant  qu'il  fldloit  du  temps  pour  les  lire, 
&  ils  nous  congédièrent. 

Nous  n'avons  pu  fçavoir  au  vrai  quel 
eft  le  jugement  qu'ont  porté  ces  Minif- 
très  ea^exr,  minuit  les  Vivres  que  nous  leur 
avions  remis  ,  ni  quel  cfl  le  rapport  qu'ils 
en  ont  fait  à  TEjîipereur.  Tout  ce  que 
nous  en  avons  pu  apprendre,  c'eft  qu'ils 
les  or.t  donné  à  lire  à  quelques-uns  des 
douleurs  qui  font  dar.s  leur  tribunal ,  k 
que  Tua  d'eux  aprè;  la  le-.^ure  qu'il  en 
avoir  f-îite,  avuit  dir  allez  hautement: 
Fcï  chlng  ^in  ,  tfc  pou  lai^  c'elî-à-dire  ,  ii 
l'on  n'ell:  pas  ,  ou  fi  l'on  n'a  pas  une 
grande  envie  d'otrc  faint ,  difficilement 
peut  on  obfcrver  cetre  loi. 

L'Empcreui  ne  s'eft  pas  contenté  de 
fa/re  examiner  nos  livres  dans  le  tribunal 
<ie  les  miniflres ,  nous  ayons  Içu  qu'il  les 





•es,  en  nous 
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[voit  fait  remettre  entre  les  mains  de 
juelqiies  Ho-chan^  &  de  quelques  Tao' 
fe(ce  font  les  minillres  de  deux  fedes 
Ho^atres  )  du  premier  pré(ident  du  tri- 
[11  lal  des  rits ,  ÔC  du  premier  prcficlent 
lu  tribunal  des  cenleurs  de  l'Empire  , 
[iî  de  pouvoir  y  trouver  quelque  pré- 
!\te  olaufible  de  condamner  notre  fainte 
îligion,  6c  de  nous  chaffer  tous  de  Iba 
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C'eft  apparemment  dans  la  même  vue 
ril  a  donné  ordre  à  quatre  cenfeurs  d« 
mpiie  d'être  attentifs  à  la  conduite 
s  chrétiens ,  de  les  interroger  fur  les 
atiqÂies  de  leur  religion ,  tl  en  parti- 
tilier  fur  les  cérémonies  établies  A  la 
hine  à  Tégard  des  pare»H  dff'^nts.  C'eft 
que  nous  avons  appris  de  q  leiques-uns 
nos  chrétiens  qui  on?  ilici  ces  inter- 
gatoires ,  &  qui  fe  rappellant  les  pér- 
imons accordées  par  le  Saint  Siège, 
t  répondu  d'une  manière  dont  les  cen- 
irs  ont  paru  fatisfaits. 
Enfin ,  après  plus  de  cinq  mois ,  les 
niilres  auxquels  nous    avions  remis 
elques-uns  des  livres  qui  traitent  de 
religion,  nous  les  renvoyèrent,  fans 
us  taire  dire  un  feul  mot  de  ce  qu'ils 
penfoient,  ni  des  difpofitions.oii  étoit 
mpereur  à  notre  égard,  Aiafi  nous 
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fommes  toujours  dans  le  même  état  cl'în-i 
certitude  fur  le  fort  d'une  Miffion  autre- 
fois fi  floriffante ,  qui  fe  trouve  mainte- 
nant fur  le  penchant  de  fa  ruine ,  &  prête 
à  périr.  Notre  unique  reffource  eft  dans  i  Vu  Pi 
la  miféricorde  du  grand  Maîtr?;  que  nous 
fervons.  Aufîl-tôt  que  s'éleva  cette  tem- 
pête ,  nous  fîmes  une  neuvaine  au  facré 
cœur  de  Jefus  ,  &  une  à  la  très-fainte 
Vierge  ,  la  priant  d'être  auprès  de  lui 
notre  Avocate.  Les  effets  fenfibles  que 
nous  avons  fi  fouvent  éprouvés  de  fa 
proteûion  ,  nous  entretiennent  dans  la 
douce  confiance  qu'elle  ne  nous  aban- 
donnera pas  dans  notre  extrême  dou- 
leur. Il  feroit  inutile  de  vous  demander 
le  fe  cours  de  vos  prières  :  il  fuffit  de  vous 
avoir  fait  connoître  le  befoin  que  nous| 
en  avons. 

Quelque  triftes  que  foient  les  circonf- 
4^ances  où  nous  fommes,  nous  ne  laiflbns|| 
p.ts  de  recueillir  de  temps  en  temps  (le|| 
fblides  fruits  de  nos  travaux.  Sans  parler! 
des  autres  Miflionnaires  ,  j'ai  eu  la  conib'| 
lation  moi  feul ,  dans  le  fort  même  de[ 
cet  orage, de  baptifer  plus  de  cinquante! 
adultes ,  &  un  nombre  d'enfans  encore  ï 
plus  confidérable  :  que  n'auroit-on  pas| 
lieu  d'efpérer ,  fi  nous  étions  plus  tran- 
quilles. Je  fuis  avec  refpeil,  ôcc. 


'i 
'^•[ 


&  curUuJès» 


9* 


it-on  pas 
)lus  tran-  ' 
c. 


LETTRE 

Pu  Père  ^ Entrecolles ,  MiJJîonnaire  de  la 
Compagnie  de  Jefus  ,  au  Pcre  Duhalde  ^ 
de  la  même  Compagnie, 

A  Peking ,  ce  4  novembre  i734i 

Mon  Révéren©  Père, 


La  paix  de  N,  S, 


/ 


J'ai  balancé  quelque  temps  fi  je  vous 
ferois  part  de  quelques  fecrets  &  d'autres 
obfervations  affez  cmeufes  que  j'ai  trou- 
vées dans  les  livres  Chinois  ,  parce  que 
je  n'ai  eu  ni  le  loifir ,  ni  la  commodité 
d'en  faire  des  épreuves  oui  puffent  en 
certifier  la  vérité  ;  mais  j  ai  été  raffuré 
par  la  réflexion  ingénieufe  que  fait  un 
célèbre  Académicien  dans  une  occailon 
pareille.  Voici  comme  il  s'en  explique 
dans  le  tome  de  l'hiftoire  de  l'Académie 
de  Tannée  1711. 

«  Les  phyficiens  qui  doivent  naturel- 
»  lement  être  les  plus  incrédules  fur  ces 
»  fortes  de  merveilles  9  font  cependant 
>>  ceux  qui  les  rejettent  avec  le  moin^ 
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»  de  mépris ,  &  qui  apportent  te  plus  3e 
w  difpofitions  favorables  à  les  examiner. 
y>  Ils  fçavent  mieux  que  le  relie  des 
*>  hommes  quelle  efl  l'étendue  de  ce 
>>  qui  nous  eft  inconnu  dans  la  nature  ». 
Ceft  ce  qui  m'encourage  à  hafarder 
fur  le  feul  témoignage  des  auteurs  Chi- 
nois ,  quelques-unes  de  leurs  décou- 
vertes ,  dont  je  vais  vous  entretenir. 
Quand  elles  ne  ferviroient  qu'à  exercer 
la  fagacité  de  nos  fçavans  artifles ,  elles 
ne  feroient  pas  tout-à-fait  irutiles.  Au 
refte  comme  ces  découvertes  ont  pour 
objet  diverfes  chofes  qui  ne  peuvent 
s'afTortir  enfemble ,  vous  voudrez  bien 
me  perr:îettre  de  n«  garder  nul  ordre  en 
les  rapportant.  >^.     ^^.^r  ;. 

Les  Chln-Sfis  prétendent  avoir  trouva 
l'art  de  faire  des  perles,  qui  font  en  un 
fens  prefque  naturelles.  Les  dames  de 
qualité  à  la  Chine  font  grand  cas  des 
véritables  perles ,  qu'elles  employent 
d'ordinaire  à  leurs  parures  :  les  rivières 
de  la  Tartarie  orientale  leur  en  fournif- 
fent ,  mais  qui  font  moins  belles  que 
celles  qu'on  leur  apporte  des  Indes.  Les 
artificielles  ne  laiuent  pas  d'avoir  leur 
prix,  à  proportion  de  la  reffemblance 
,  qu'elles  ont  avec  les  naturelles. 

Le  peu  d'eflime  que  font  les  Chinois 
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des  perles  contrefaites  en  Europe ,  fait 
a^ez  voir  qu'ils  les  jugent  beaucoup  in- 
férieures à  celles  qu'ils  contrefont  eux- 
mêmes.  L'avantage  qu'ils  y  trouvent , 
c'efl  que  ces  perles  naiflent ,  fe  forment , 
croifîent  &  fe  perfectionnent  fous  leurs 
yeux,  &  qu'ils,  les  pèchent  dans  le  fein 
même  du  poifîbn,  oh  cette  merveille 
s'opère  de  la  même  manière  que  dans 
une  vraie  nacre  de  perles.  Voici  en  quoi 
confifte  leur  fecret. 

Prenez  ,  difent-ils ,  une  des  plus  gran- 
des huîtres  que  vous  trouverez  dans  de 
Teau  pure;  mettez- la  dans  un  bafîin  à 
demi  plein  d'une  belle  eau  ;  placez  ce 
balTm  dans  un  lieu  retiré,  de  telle  forte 
néanmoins  qu'il -puiffe  recevoir  aifément 
la  rofée  du  ciel  ;  ayez  foin  que  nulle 
femme   n'en  approche  ,  &  qu'on   n'y 
entende  ni  l'abboyement  des  chiens ,  ni 
le  chant  du  coq  &  des  poules  :  prenez 
enfuite  de  la  femence  de  perles  (  Yo^ 
Tchu  )  dont  on  fait  ufage  dans  la  Méde- 
cine; réduifez-la  à  une  poudre  fi  fine  &: 
fi  déliée  qu'elle  foit  impalpable  ;  puis 
après  avoir  cueilli  des  feuilles  de  l'ai'- 
bufte  nommé  Chz  ta  Kong  lao ,  (  c'eft  une 
efpece  de  houx  )  lavez  proprement  ces 
feuilles ,  &  exprimez-en  le  fuc  dont  vous 
vous  fervirez  pour  lier  enfemble  la  pou-» 
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dre  des  femences  de  perles;  faîtes  dé 
cela  de  petites  boules  de  la  groffeur  d'un 
pois,  que  vous  couvrirez  entièrement 
d'une  poudre  fine  tirée  de  la  pellicule 
brillante  qui  efl  dans  l'intérieur  de  la  na- 
cre de  perles.  Enfin  pour  donner  à  ces 
pois  une  parfaite  rondeur ,  roulez-les  fur 
une  planche  de  vernis,  jufqu'à  ce  qu'il 
n'y  ait  plus  la  moindre  inégalité,  &  qu'ils 
foient  aflez  fecs  pour  ne  pas  s'attacher  à 
la  main  qui  les  façonne;  après  quoi 
faites-les  lé'^her  tout- à-fait  à  un  foleil 
modéré.  Lorfque   votre   matière  fera 
ainfi  préparée,    ouvrez  la  bouche  de 
l'huître ,  &  faites-y  gliffer  la  perle  nou- 
vellement ébauchée  ;  nourriffez   cette 
mère  huître  durant  cent  jours  de  la  ma- 
nière que  je  vais  le  marquer  :  mais  foyez 
exaft  à  lui  donner  chaque  jour  fa  pflture, 
fans  l'avancer  ni  la  reculer,  ne  fut  -  ce 
que  de  quelques  minutes.  Les  cent  jours 
expirés,  vous  trouverez  une  perle  de 
belle  eau,  6c  il  ne  s'agira  plus  que  de  la 
percer. 

Notre  auteur  n  )lie  point  de  mar- 
iquer  de  quelles  drogues  on  doit  com- 
pofer  cette  pâture ,  &  il  nomme  le  ^in 
feng^  le  ch'wa  ou  l'efquine  blanc ,  le  peki 
qui  efl  une  racine  plus  glutineufe  que  la 
colle  de  poifTon ,  6c  le  pc  choy  autre  ra« 
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tDîne  médecînale.  Il  faut ,  félon  lui ,  pren- 
dre de  chaque  efpece  le  poids  d'une 
dragme ,  &  les  réduire  en  une  poudre 
très-fine ,  dont  on  forme ,  avec  du  miel 
purifié  fur  le  feu ,  à&s  paftilles  longues 
à-peu-près  comme  un  grain  de  riz  mon- 
dé ,  après  quoi  on  partage  le  tout  en 
cent  portions  pour  les  cent  jours  mar- 
qués. 

Cet  expofé  n'efl  pas ,  ce  me  femble , 
exempt  de  difficultés,  qui  auroient  be* 
foin  d'être  éçlaircies  par  l'auteur,  s'il 
pouvoit  être  confulté  ;  car  enfin  com- 
ment  ouvrir  l'huître  &  l'ouvrir  fans  l'en- 
dommager ,  ou  bien  faut-il  attendre  que 
l'huître  s'ouvre  d'elle-même  ?  Comment 
defferrer  la  bouche  de  l'huître  pour  y 
mettre  la  perle  préparée ,  ou  feroit  -  ce 
qu'il  fuffit  de  l'infinuer  dans  l'enceinte 
du  coquillage  ?  De  même  pour  la  diftri»- 
bution  de  la  nourriture  qu'on  lui  fournit 
chaque  jour,  fe  contentera- 1- on  de  la 
ijetterfur  l'eau,  d'où  l'huître  ne  man- 
quera pas  de  l'attirer,  ou  bien  veut-prx 
I qu'on  la  lui  fafle  avaler?  Il  me  paroît 
ique  tout  cela  demande  des  éclairciiTç- 
Imens. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'eft  qu'il  y  9 
Ides  gens  à  la  Chine  occupés  à  travail-» 
lier  ces  fortes  de  perles  ^  qui  certaine^ 
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ment  n'y  employeroient  pas  la  fcmence 
de  perles  fi  fort  eiliiiiée  cars  la  MécU- 
cine ,  s'ils  n'étoient  pas  sûrs  d'y  trou- 
ver un  profit  confidérable.  Peut-être 
aulfi  les  Chinois  ont-ils  éprouvé  que  par 
la  nourriture  qu'ils  fournilTent  à  l'huître, 
il  ie  foriT»e  (ur  la  nacre  plufieurs  petites 
perles,  qui  les  dédommagent  de  celles 
qu'ils  ont  mis  en  œuYre  pour  former  la 
grande. 

Quoi  qu'il  en  foit,  il  me  parcît  que 
les  Chinois  ont  eu  bien  des  connoif- 
fan  ces  fur  loi^igine  des  véritables  per^ 
les.  Le  choix  qu'ils  font  d'une  nacre  de 
perles  ;  d'un  lieu  retiré  &  éloigné  du 
grand  bruit  &  des  fons  aigus  &  perçans; 
l'air  pur,  la  rofée,  le  long  terme  qu'ils 
exigent  jufqu'à  ce  que  la  perle  foit  for 
mée  ;  les  alimens  qu'ils  fourniffent ,  &I 
par  lefquels  ils  fuppléent  aux  fucs  tirés 
des  plantes ,  que  les  pluies ,  après  avoir 
grcfli  les  rivières  ,  entraînent  dans  les 
pêcheries  de  perles,  ôcqui,  à  ce  qii'cn| 
affure ,  les  rendent  fécondes  ;  toutes  cei 
cire  on  fiances  font  voir  que  par  le  le 
cours  de  Fart,  ils  ont  cherché  à  imiter] 
la  nature  dans  fes  opérations. 

Au  iecret  de  former  des  perles  ei 
quelque  façon  naturelles ,  mon  autew 
ajcutt  quelques  autres  fecrets  pour  leur] 

rendu 


parcît  quel 
s  connoif- 
tables  per 
le  nacre  de' 
cloigri  (lui 
ôcperçans; 
:erine  qvnlsl 
rie  foit  for- 
rniffent ,  & 
X  fucs  tirés! 
,  après  avoiil 
ent  dans  les 
^  à  ce  qu'on 
;  toutes  ces 
î  par  le  lé- 
ché à  \rù\Ui\ 

s. 

s  perles  e 

tnon  auteiii 

;tspour  lewj 

rendit 


&  curleufis»  ^7 

fendre  leur  première  beauté  quand  elles 
l'ont  perdue. 

Si  les  perles  viennent  à  perdre  leuf 
netteté, il  y  a  un  moyen  d'en  ôter  le* 
impuretés  adhérentes  ,  &  de  les  rétablir 
dans  lf:ur  premier  éclat  :pour  cela,  laif- 
fez -lis  tremper  pendant  une  nuit  dans 
du  lait  de  femme ,  enfuite  prenez  de 
l'herbe  Y-mou-tfao ,  que  vous  réduirez 
en  cen  -1res  ;  faites-en  une  lefîive  en  rece- 
vant dans  un  baflin  l'eau  qui  en  dégout- 
tera à  travers  un  gros  linge;  joignez -y, 
un  peu  de  belle  farine  de  froment  ;  met- 
tez vos  perles  dans  un  fachet  d'étoffe  de 
oie  un  peu  ferrée,  &  après  avoir  plongé 
ce  fachet  dans  la  liqueur,  frottez  douce- 

ent  les  perles  arec  la  main. 

Si  les  perles  ont  été  ternies  ou  gâtées 

ar  quelque  matière  onftueufe,  prenez; 

e  la  fiente  d'oye  &  de  canard  féchée 

u  foleil ,  que  vous  réduirez  en  cendres, 
;aites-en  une  décoâion ,  &  lorfque  l'eau 
'era  ralîife,  mettez  les  perles  dans  ua 

chet  de  foie ,  &  lavez-les,  comme  j'aî 

it  ci-deflus. 
L'approche  du  feu  ou  quelques  autres 

ccidents  rendent  quelquefois  les  perles 
ufsâtres  :    alors  prenez  la  peau  de 

oan  nan  tfe,(^  c'eft  un  fruit  étranger 

ont  les  Bonzes  forment  leur  efpece  de 
Toms  XXII.  E 
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chapelet), faites-la  bouillir  dans  Teau, 
ihettez  -  y  les  perles ,  &  lavez  -  les  de  la 
même  eau.  Ou  bien ,  pilez  des  navets  ou 
des  raves ,  &  après  avoir  exprimé  le  fiic, 
mettez  les  perles  une  nuit  entière  dans 
ce  fuc  ,  elles  en  (brtiront  très- blanches. 

Si  les  perles  deviennent  comme  rou- 
ges,  lavez -les  dans  le  fuc  que  vous 
aurez  exprimé  de  la  racine  de  bananier  1 
d'Inde,  laiflez-  les  pendant  la  nuit  .dajs 
ce  fuc,  &  le  lendemain  elles  auront  leur! 
premier  éclat  &  leur  blancheur  natu- 
relle. 

Les  perles  font  quelquefois  endom- 
magées ,  lorfque  fans  réflexion  on  les  al 
approchées  dun  corps  mort  :  on  les! 
rétablit  dans  leur  premier  état  en  lesj 
lavant  &  les  frottant  dans  la  lefcive  del 
la  plante  Y-mout-fao  y  dont  j'ai  déjal 
parlé,  à  laquelle  on  mêle  un  peu  del 
farine  ôc  de  chaux. 

Enfin  mon  auteur  avertit  de  ne  paji 
laifTer  les  perles  dans  un  endroit  à 
l'odeur  du  mufc  fe  faffe  fentir,  elles  feJ 
roient  bientôt  ternies, &  perdroient  conj 
fidérablement  de  leur  jufle  valeur. 

La  propreté  &  l'élégance  des  ameu*| 
blemens  Chinois  a  étc  goûtée  en  Eu- 
rope ,  &  il  y  a  long  -  temps  que  leurs  porj 
ceiaines  6(  leurs  ouvrages  de  vernis  fpctj 
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forrement  de  nos  cabinets.  Mais  comme 
la  porcelaine  eft  fragile,  quelque  foin 
qu'on  prenne  à  conferver  les  vafes ,  les 
aifiettes ,  les  gobelets ,  les  urnes  qui 
nous  viennent  de  la  Chine ,  il  eft  diffi- 
cile qu'il  ne  s'en  caffe,  &  l'on  regarde 
d'ordinaire  une  porcelaine  cafTée  comme 
perdue.  Cette  perte  parmi  les  Chinois 
n'eft  pas  irréparable.  Quand  la  porce- 
llaine  n'eft  pas  tout-à-fait  brifée,  &  que 
les  pièces  peuvent  être  rejointes ,  ils 
[ont  le  fecret  de  les  réunir  très-propre- 
[ment  fans  qu'il  y  paroifl'e ,  &  elles  font 
Id'ufage  comme  auparavant. 

Pour  y  rcufîir  ils  fe  fervent   d'une 

[efpece  de  colle  faite  de  la  racine  de  Pc" 

d ,  dont  j'ai  parlé  plus  haut ,  ils  la  ré- 

luifent  en  une  poudre  très-fine ,  qu'ils 

lélayent  avec  du    blanc  d'œuf    frais. 

Jiiand  le  tout  eu  bien  mélangé,  ils  en 

[Vottent  les  pièces  rompues ,  ils  les  ap- 

)liquent  &  les  lient  fortement  avec  un 

il  à  plufieurs  tours  su  corps  de  la  por- 

;elaine ,  &  ils  la  préfentent  à  un  feu 

lodéré.  Lorfqu'elle  eft  féche  ils  en  dé- 

ichent  le  fil  qui  la  lioit ,  ^C  elle  eft  en 

Itat  de  fervir  de  la  même  manière  que 

l  elle  n'eût  pas  été  caffée.  La  feule  pré- 

aution  qu'il  y  a  à  prendre,  eft  de  ny 

[as  verier  du  bouillon  ou  du  jus  chaud 
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de  poule,  parce  qu'il  détruiroit  le  ci- 
ment dont  les  pièces  ont  été  réunies. 

Mon  auteur  prétend  qu'en  employant 
la  mixtion  de  certaines  drogues,  il  eft 
gifé  de  peindre  ce  que  l'on  veut  fur  la  ^ 
porcelaine  déjà  cuite ,  &  que  les  traits  | 
qui  y  feront  tracés  ,  y  relieront  fans 
i'effacer ,  &  paroîtront  auffi  naturels  que 
ceux  qu'elle  reçoit  dans  le  fourneau. 

Pour  cela,  dit- il,  prenez  cinq  drag* 
mes  de  nao-cha ,  (  fel  ammoniac  ) ,  deux 
dragmes  de  lou-jan^  (  vitriol  Romain , 
ou  d'Allemagne,  ou.d'Angletçrre  ;)  trois  P 
dragmes  de  tan'fan^(^v\x.x\o\  de  Chy^fl 
pre  )  &  cinq  dragmes  de  chaux  :  pilez  "^ 
Iç  tout,  broyez-le  finement,  délayez^ 
le  dans  une  lefçive  forte  &  épaifle ,  faite 
de  cendres.  De  ce  mélange  vous  forme»! 
rez  à  votre  gré  des  traits  ou  des  figures] 
fur  la  porcelaine  ,  &  après  les   avoir 
laifle  fécher  à  l'aife ,  vous  n'aurez  plus 
qu'à    laver  &    frotter  le  vafe.   Cette 
mixtion  produit  le  même  cflFet  fur  le 
bambou,  &  par  conféquent  fur  les  can-| 
nés  qu'pn  porte  en  Europe  pour  fe  fou- 
tenir  en  marchant, 

Les  fauteuils  &  les  çhaifes  faites  de] 
Qt  in  ou  de  cannes  entrelalTées  font  de- 
venues à  la  mode  en  Europe  :  ce  rotin 
vieillit  à  la  Ipngue,  6c  perd  i^  couleur 
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naturelle  ;  pour  le  renouveller  en  quel- 
que forte  &  lui  rendre  fa  couleur ,  il 
n'y  a  qu'à  prendre  des  cornets  de  papier 
remplis  de  foufFre  en  poudre  ,  y  mettre 
un  feu  lent,  &  faire  enforte  que  la  fu- 
mée fe  répande  fur  le  rotin.  Quelque 
I vieux  qu'il  foit,  on  le  verra  rajeunir 
aufTi-tôt,  &  devenir  tel  qu'il  étoit  lorf- 
qu'on  le  mit  en  oeuvre. 

Parmi  les  ornemens  qui  fe  trouvent 

[dans  les  cabinets  intérieurs  des  mal  Ions 

|Chinoifes,on  y  voit  des  inftrumens  de 

Imufique ,  tels  que  font  des  efpeces  de 

luth ,  de  harpe  &  de  guitare  qu'on  tou- 

;he  en  pinçant  délicatement  les  cordes. 

.es  Lettrés  &  les  dames  Chinoifes  fe 

font  honneur  d'en  fçavoir  jouer.  Selon 

ion  auteur,  fi  l'ongle  efl  foible  ,    le 

[on  que  rend  Tinllrument   qui  en  eil 

)incé,n'efl  ni  fin,  ni  net,  ni  plein.  Il 

>rétend  que  le   moyen   d'affermir   les 

>ngles ,  c'eft  de    les  parfumer   en   les 

[enant  expofés  à  la  vapeur  des  vers  à 

>ie  defféchés  qu'on  brûle ,   lorfqu'ils 

mt  morts  dans  leurs  cocons. 

A  la  Chine  les  falles  tc  les  chambres 

;s  perfonnes  tant  foit  peu  à  leur  aife  , 

>nt  tapiffées  de  cartouches  remplis  de 

întences  morales  &:  de  payfages  ,  ou 

peintures  ou  en  eflanipes.  On   ne 

jij 
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manqre  point  de  fecrets  en  Europe  pour 
renoiiveller  de  vieilles  peintures,  maij 
peut-ôtre  n'y  connoît-on  pas  un  moyen 
aulîî  court  &  aufli  aifc  pour  y  rcuuir, 
que  celui  qui  eft  pratique  par  les  Ch> 
«ois.  La  feule  eau  de  chaux  produit  cet 
efFet.  On  Te  fort  d'un  pinceau  pour  apj)li. 
quer  cette  eau  Tur  la  peinture ,  &  qu;inj, 
elle  a  iié  ainfi  lavée  légèrement  jufquV 
trois  fois ,  elle  reprend  fon  éclat  &c  fai 
vivacité. 

Pour  laver  &  rajeunir  en  quelque  forte' 
ime  vieille  eflampe ,  ils  retendent  fur 
une  table  bien  unie,  &  Tarrôtent  fùre* 
ment  aux  quatre  côtés  :  ils  rhume£lent'. 
enfuite  en  l'arrofant  d'une  petite  pliiiej 
d'eau  d'une  manière  uniforme  ;  piiisl 
par  un  fin  tamis  fait  de  crins  de  cheval,! 
ils  y  répandent  de  la  poudre  de  hon  chou 
che ,  (  c'eft  une  pierre  qui  fe  trouve  dansj 
les  provinces  méridionales),  &  en  fe^ 
ment  une  couche  de  l'épaiffeur  d'uni 
denier.  Ils  reviennent  une  féconde  fois  il 
humecter  l'eftampe  ,  ils  y  mettent  ml 
féconde  couche  également  épaiffe  del 
cendres  de  t'chin  kia  koel,  (c'eft  la  co| 
quille  d'une  efpece  de  moule),  & 
laifTent  dans  cet  état  pendant  une  heiirJ 
entière.  Après  quoi ,  en  faifant  pancheJ 
la  table  ,  ils  y  verfent  deffus  avec  forcj 
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de  Teau  tîéde  ,  &  ils  trouvent  Teflampe 
en  bon  état. 

Parmi  les  ameublemens  dont  les  Chi- 
nois font  curieux,  ils  eftiment  liir  -  tout 
les  caflblcttes  &  les  vafes  oii  Ton  fait 
brûler  des  odeurs  &  des  parfums.  Un 
cabinet  ne  fcroit  pas  bien  orné ,  fi  ce 
meuble  y  manquoit,ou  s'il  n'étoit  pas 
d'un  goCu  propre  à  attirer  l'attention  de 
ceux  qui  viemient  rendre  vifite.  Us  font 
ces  meubles  d'une  figure  blfarre ,  &  ils 
s'étudient  principalement  à  leur  donner 
iim  air  antique.  La  matière  eft  fouvent 
de  cuivre,  mais  ils  fçavent  la  déguifer 
par  certaines  drogues  aidées  de  l'adion 
du  feu ,  en  lui  donnant  lu  couleur  qu'ils 
Jveulent,  avec  art  &  par  degrés.  Mon 
[livre  Chinois  explique  ainfi  ce  fecret. 

Prenez  deux  dragmes  de  verd-de-gris, 
leux  dragmes  de  fel  ammoniac,  cinq 
Iragmes  de  yc-tfouitan-fan  ,  (minéral 
lu  Tibet,  c'efl:  peut-être  la  pierre  Armé- 
lienne  ou  le  verd  d'azur)  &  cinq  drag- 

les  de  tchu'cha ,  (  cinabre  ) ,  réduifez  le 

>ut  en  une  poudre  fine,  que  vous  mêle- 
rez avec  du  vinaigre  ;  mais  fouvenez- 
rous  qu'avant  que  d'appliquer  cette  mlx- 
|ion  fur  l'ouvrage  de  cuivre  ,  il  faut  le 
wen  frotter  &  le  rendre  luifant  avec  de 

cendre  d'un  bois  folide  ,  afin  d'en  ôter 

E  iv 
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toute  faleté  onâueufe,  &  de  ne  lui  laiâ*ef 
aucune  inégalité  fur  la  furface. 

Après  ces  préparatifs  lavez  le  vafe  de 
cuivre  avec  de  l'eau  bien  pure ,  laîffet- 
3e  fécher,  enfuite  avec  un  pinceau ,  ap- 
pliquez de  tous  côtés  par  dehors  une 
couche  de  votre  mixtion.  Peu  de  temps 
après  mettez  des  charbons  allumés  dans 
le  vafe ,  un  feu  vif  le  fera  bientôt  chan- 
ger de  couleur.  Les  charbons  étant  con* 
fumés  &  le  vafe  refroidi ,  lavez -le  de 
nouveau  pour  en  ôter  le  fuperflu  de  là 
couleur  qui  ne  l'auroit  pas  pénétré ,  afîrî 
que  la  nouvelle  couleur  que  vous  y 
appliquerez  s'y  infmue  plus  aifément  ; 
car  on  doit  réitérer  cette  opération  juf- 
qu*à  dix  fois  ;  après  quoi  vous  aurez 
une  pièce  à  l'antique.  Si  le  vafe  fe  trouve 
parfemé  de  petites  taches  noires ,  il  en 
fera  plus  eflimé. 

Si  Ton  veut  donner  au  cuivre  la  cou- 
leur de  peau  de  châtaigne ,  ajoutez  à 
la  mixtion  une  dragme  de  vitriol  de 
Chypre ,  &  après  l'avoir  appliqué ,  don- 
nez-y le  feu  5  que  vous  réitérerez  lorf- 
que  vous  verrez  fortir  la  couleur. 

Pour  lui  donner  la  couleur  d'écorce 
d'orange,  il  n'y  a  qu'à  ajouter  deux  drag- 
mes  de  pong-cha  mis  en  poudre  (  c'eft 
le  borax  )j  mais  après  l'avoir  appliqué, 
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il  faut  fe  donner  de  garde  de  laver  le 
vafe.  ■   ;         ^       ^        ■      '     ' 

Si  les  vafes  ainfi  préparés  venoîent  à 
êtrefalis  ou  par  la  fueur  des  mains,  ou 
de  quelqu'autre  manière  ,  pour  réparer 
ce  défaut ,  il  n'y  a  qu'à  les  laifTer  du- 
rant une  nuit  plongés  dans  de  Teau  de 
neige  fondue. 

Un  autre  livre  Chinois  me  fournit  la 
manière  de  colorer  les  vafes  de  cuivre 
en  un  beau  verd.  Prenez ,  dit-il ,  de  la. 
première  eau  tirée  le  matin  du  puits , 
mêlez-y  du  vitriol  de  Chypre ,  du  vi- 
triol Romain  ,  &  de  la  terre  jaune ,  en* 
forte  que  le  tout  s'épaiiîifle  &  forme 
une  efpece  de  boue ,  ce  qui  s'appelle 
fil-fan  ;  laiiTez  durant  une  heure  votre 
vafe  dans  cette  liqueur  épaiffe ,  après 
quoi  chauffez- le  delà  manière  que  j'ai 
rapporté  ci  -  deffus  :  appliquez  jufqu'à 
trois  fois  une  couche  de  cette  mixtion  : 
quand  cette  triple  couche  fera  féche , 
prenez  du  fel  ammoniac  diffous  &  fondu 
dans  l'eau,  puis  avec  un  pinceau  neuf 
étendez  doucement  fur  le  vafe  deux  ou 
trois  couches  de  cette  liqueur  épaiffe; 
après  un  jour  ou  un  peu  plus  lavez  le 
vafe ,  donnez-lui  le  loifir  de  fécher  ,  & 
lavez-le  encore,  ce  qui  doit  fe  réitérer 
trois,  quatre  ou  cinq  fo's.  Le  mo  ^':;x 
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d'y  réuflîr  eft  de  bien  régler  la  force 
de  la  couleur  qu'on  y  applique,  &  c!e 
gouverner  à  propos  les  lotions.  Si  l'on 
mettoit  quelque  temps  le  vafe  en  terre, 
il  s'y  formeroit  de  petites  taches  qui 
ieroient  de  la  couleur  du  cinabre.  Si 
l'on  fouhaitoit  que  ces  couleurs  fuffent 
plus  foncées ,  il  n'y  auroit  qu'à  brûler 
des  feuilles  de  bambou,  &  de  la  vapeur 
qui  s'éleveroit ,  en  parfumer  le  vafe. 

Ayant  chargé  un  de  nos  chrétiens  de 
demander  à  quelqu'un  de  fes  amis ,  ex- 
périmentés dans  ces  fortes  d'opérations, 
ce  qu'on  entendoit  par  ces  mots  ni-fan , 
il  me  répondit  que  pour  faire  la  mixtion 
qui  donne  à  un  vafe  la  couleur  dont  il 
s'agit ,  il  faut  prendre  trois  dragmes  de 
fel  ammoniac,  fix  dragmes  de   vitriol 
de  Chypre ,  &  une  dragme  de  verd  de 
gris;  que  le  tout  étant  pilé  très-finement, 
6c  chaque  drogue  étant  palTée  féparé- 
jîient  au  tamis   le  plus  ferré ,  doit  fe 
délayer  dans  une  petite  écuelle  à  demi 
pleine  d'eau  ;  qu'après  avoir  bien  fourbi 
le  vafe ,  on  trempe  du  coton  dans  cette 
eau ,  dont  on  le  frotte  d'une  main  légère, 
parce  que  le  fel  ammoniac  rend  cette 
mixtion  très-pénétrante ,  &  qu'elle  pour- 
roit  ronger  le  cuivre  ;  que  pour   cela 
auifi-tôi  qu'on  a  frotté  le  vafe  on  le 
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plonge  dans  Veau  pour  enlever  la  mix- 
tion ;  qu'en ^'  ïe  on  tient  pendant  quel- 
que temps  1  ouverture  du  vafe  renver- 
fée  fur  un  petit  feu ,  afin  que  la  chaleur 
s'infinuant  dans  le  vafe,  lui  donne  à  la 
furface  extérieure  la  couleur  qu'on  fou- 
haite.  L'on  revient  plufieurs  fois  à  cette 
pratique,  jufqu'à  ce  qu'on  apperçoive 
l'heureux  effet  de  fes  opérations.  Peut- 
être  cette  méthode  eft-elle  plus  fure  que 
la  précédente  :  le  fuccès  ne  dépend  fou- 
vent  que  de  très -peu  de  chofe  qu'on 
ajoute  ou  qu'on  retranche  ;  ce  font  les 
diverfes  tentatives  qui  nous  mettent  au 
fait  de  ces  fortes  de  recettes. 

Les  Chinois  aiment  fort  les  parfums , 
ils  en  ont  de  toutes  les  fortes ,  de  fim- 
ples ,  &  de  compofés ,  de  ceux  qui  fe 
trouvent  dans  leur  propre  pays  ,  & 
d'autres  qu'ils  font  venir  des  pays  étran- 
gers, comme  d'Arabie  &  des  Indes,  tan- 
tôt ils  en  font  des  paftilles  odoriférentes, 
tantôt  ils  forment  des  bâtons  de  diverfes 
poudres  de  fenteur,  qu'ils  plantent  dans 
un  brafier  plein  de  cendres  ;  ces  bâtons 
ayant  pris  feu  par  une  des  extrémités , 
exhalent  lentement  une  douce  &  légère 
vapeur ,  &  à  mefure  qu'ils  fe  confument, 
les  cendres  tombent  dans  le  braller  fans 
fe  répandre  au  dehors.  Pour  ce  qui  eil 
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des  autres  parfums ,  tels  que  l'encens  & 
les  poudres  odoriférantes ,  ils  les  jettent 
comme  nous  fur  les  charbons  allumes 
dans  le  brafier. 

Mon  auteur  remarque  que  ceux  qui 

s'étudient  à  allier  enfemble  différentes 

fortes  de  parfums ,  ont  foin  d'y  mêler 

du   coton  ou  de  la  boiirre  d'armoife, 

afin  que  l'agréable  vapeur  de  ces  corps 

odorifcrans  fe  réunifie  &  s*éleve  à  une 

jufle  hauteur  en  forme  de  colonne,  fans 

s'éparpiller  aux  environs  ;  il  veut  qu'on 

y  ajoute  des  amandes  y  des  jujubes  aigres 

après  les  avoir  piles  dans  un  mortier. 

C'eft  en  cela  que  confifte  tout  le  fecret. 

Mais  en  même  temps  il  avertit  que  ce 

qu'on  appelle  à  la  Chine  coton  ou  bourre 

d'armoife ,  n'eil  autre  chofe  que  la  fine 

ixioufTe  qu'on  trouve  fur  de  vieux  pins* 

On  a  débité  autrefois  qu'un  remède  fou- 

verain  contre  les  douleurs  de  la  goutte, 

ëtoit  d'allumer  des  boutons  d'armoife, 

&  de  les  laifler  fe  confumer  fur  la  partie 

affligée  ;fi  ceux  qui  ont  eflayé  ce  remède 

n'en  ont  pas  été  foulages ,  il  fe  pourroiî 

faire  que  par  les  boutons  d'armoife  on 

n'entendoit,  ainfi  que  les  Chinois ,  aiitre 

chofe  que  la  fine  moufle  dont  les  vieux 

pins  font  revêtus  en  certains  endroits. 

Mon  auteur  ajoute  un  autre  fecret 
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pour  donner  à  la  vapeur  des  parfums 
une  figure  agréable  lorfqu'elle  s'cleve  ta 
Tair.  C'eft  aitez  l'ufage  parmi  les  Chi- 
nois d'avoir  de  grands  vafes  dans  leurs 
jardins  ,  où  ils  cultivent  des  fleurs  de 
nénuphar  :  lorfque  vers  le  mois  de  juin 
le  nénuphar  pouffe  (es  larges  feuilles^ 
frottez-en  quelques-unes  de  miel ,  peu 
de  jours  après  il  s'y  formera  une  efpece 
de  petits  vers   qui  rontgeront  toute  la 
fubfiance  verte  de  la  feuille  ^  de  laquelle 
il  ne  refl<3ra  que  le  fquelette  en  forme  de 
gaze  ;  ces  filamens  feront  bientôt  deffé- 
chés  ;  c'eft  alors  qu'il  faut  les  cueillir  y& 
en  ôter  le   pédicule  un  peu  groflier, 
après  quoi  vous  réduirez  cette  gaze  en 
une  poudre  très-fine  rlorCqu'enfuite  vous 
voudrez  brûler  diverfes  fortes  de  par- 
fums fur  un  brafier  &  les  allier  enfem- 
ble ,  joignez-y  un  peu  de  cette  poufîlere^ 
la  vapeur  fe  réunira  comme  en  un  corps 
ens'élevant  affez  haut^  &  ^e  terminera 
en  forme  de  nuage  ,  ou  en  figure  de 
chiffres  à  plufieurs  traits» 

Si  j'étois  sur  que  mon  auteur  n'exa- 
gérât point ,  je  ferois  tenté  de  croire  que 
les  fecretsfuivans  qu'il  rapporte 5  feroient 
comme  une  ébauche  des  lampes  fepul- 
chralesôc  inextinguibles,  qui  étoient  en 
ufage  du  temps  des  premiejts  Empereiirs 
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Romains,  &  des  feux  Grégeois  dont  il 
ne  nous  refte  plus  que  le  nom.  Il  en- 
feigne  le  moyen  de  faire  une  boule,  qui, 
étant  allumée,  flotte  fur  l'eau  fans  s'é- 
teindre. Compoiez-la ,  dit-il ,  de  tchang^ 
nao ,  c'eft-à-dire ,  de  camphre  de  la  Chine 
qui  n'efl  pas  fort  cher ,  &  qui ,  étant 
purifié  &criftalifé,  donneroiten  moindre 
quantité  un  camphre  équivalent  à  celui 
de  Bornéo.  Prenez  donc  une  dràgme  de 
tchang-nao  ;  joignez-y  une  demi-dragme 
de  réline  de  pin,  liez  le  tout  enfemble 
avec  de  bonne  eau-de-vie  rallumez  cette 
mafle,  &  placez-la  immédiatement  fur 
l'eau,  elle  brûlera  lentement,  &  ne  s'é- 
teindra que  quand  elle  fera  entièrement 
confumee. 

Pour  avoir  une  lampe  qui  dure,  & 
qui  éclaire  l'efpace  d'un  mois ,  cueillez 
au  mois  de  juillet  une  once  de  l'herbe 
feou-ping^  (elle  croît  fur  la  furface  de 
l'eau,  dans  les  lacs,  &  vers  le  bord  des 
rivières  peu  rapides),  joignez- y  une 
once  de  oua-fung^  (c'tft  \e  femper  vlvum) 
déplus,  une  quantité  égale  àt yuen-tchi^ 
(petites  racines)  de  ko-fuen  (c'eft  une 
efpece  de  coquillage  )  &  de  hoang-tan  ; 
réduifez  le  tout  en  une  poudre  très-fine, 
&  fur  une  once  d'huile ,  femez  une 
dragme  de  cette  poudre  ainfi  préparée. 
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Un  autre  écrivain  Cliinois  apprend  à 
faire  une  bougie  qui  durera  toute  la  nuit, 
&  qui ,  dans  là  longueur ,  ne  fe  confu- 
mera  que  d'un  pouce  ou  de  deux  travers 
de  doigts.  Le  fond  de  cette  bougie  eft 
un  mélange  de  cire  jaune,  de  réfine  de 
pin,  &  de  fleurs  d'acacia,  une  once  & 
lix  dragmes  de  chaque  efpece.   On  y 
joint  une  dragme  de  feou-chc  (  c'eft  une 
pierre  légère  6c  poreufe  )  ;  on  fait  fondre 
d'abord  la  réfine  &  la  cire,  on  y  ajoute 
enfuite  les  fleiu-s   d'acacia  &  la  pierre 
feou-che^  on  incorpore  bien  ces  matières 
dont  on  a  foin  d'empreindre  &c  de  cou- 
vrir la  mèche  :  &  c*eft  ainfi  que  fe  forme 
cette  efpece  de  bougie. 

Si  l'on  employoit  du  vernis  fec ,  de  la 
réfme ,  du  falpêtre  raffiné ,  du  foufFre ,  de 
l'encens,  &  qu'on  réduisît  le  tout  en 
poudre;  qu'enfuite,  avec  du  vernis, on 
formât  de  petites  boules,  grofles  comme 
des  pois ,  &  que  pofant  un  de  ces  pois 
fur  une  plaque  de  fer,  on  y  mît  le  feu  au 
commencement  de  la  nuit  quelque  vent 
qu'il  faffe  il  reftera  allumé  au  grand  air 
jufqu'au  lendemain. 

Le  fecret  que  je  vais  rapporter,  a  plus 
de  quoi  furprendre,  mais  l'épreuve  n'en 
eu  pas  difficile,  &  fans  avoir  égard  aux 
avantages  qu'on  en  pourroit  retirer  ,  la 
[feule  curiofité  peut  porter  à  en  faire 
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Texpérience.  Il  }  a  un  moyen ,  dît  l'au- 
teur Chinois ,  de  fe  procurer  du  mercure 
en  le  tirant  du  pourpier  fauvage.  Pour 
cela  il  n'y  a  qu*à  prendre  de  petites 
feuilles  de  pourpier,  les  brifer  dans  un 
nioftier,  avec  un  pilon  de  bois  d'acacia, 
hL  les  expofer  au  foleil  levant  durant  trois 
leurs  ou  environ.  Lorfqu'elles  'feront 
lèches,  faites  les  brûler,  fans  pourtant 
en  détruire  la  nature  &  les  vertus  ;  en- 
fermez cette  mafle  dans  un  vafe  de  terre 
verniffé  ;  ayez  foin  de  le  bien  boucher, 
&  de  l'enfouir  affez  avant  dans  la  terre, 
cil  vous  le  laifferez  quarante*neuf  jours, 
après  quoi  retirez  le  vafe ,  &  vous  y 
trouverez  le  vif  argent  bien  formé. 

Ayant  confulté  à  Peking  un  lettré. 
Médecin  &  Droguifte ,  fur  cet  extrait 
d'un  de  leurs  livres  ,  il  me  répondit  que 
rien  n'étoit  plus  certain  ,  &  que  dans 
les  boutiques  on  vendoit  deux  fortes  de 
mercure;  l'un  qui  fe  tire  des  mines,  & 
qu'on  appelle  Chan-chouin-in  ;  &  l'autre 
qui  fe  tire  des  plantes ,  &  qu'on  nomme 
TfaO'chou'i-in, 

M.  de  Reaumur  qiîî,  par  fes  curieufes 
opérations  de  Chymie ,  a  trouvé  que 
dans  les  principes  des  plantes  \\  y  avoit 
du  fei  ,  nous  difpofe  à  croire  qu'on  peut 
auiîi  trouver  du  mercure  en  certaines 
plantes  j  Çc  fi  en  réfléchilTant  fur  la  na: 
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ture  àts  plantes  nous  cherchions  quelle 
eft  celle  qui  plus  vraifemblablement  ren- 
fermeroit  du  vif  argent  dans  fa  compo-» 
fition ,  ne  feroit-il  pas  naturel  de  penfer 
au  pourpier?  car  enfin  l'herbier  Chinois, 
qui  en  cela  s'accorde  avec  le  fentiment 
de  nos  fçavans  Botaniûes  d'Europe  , 
donne  au  pourpier  des  vertus  qu'on  at- 
tribue au  mercure.  Le  pourpier ,  dit-il , 
eft  froid  de  fa  nature ,  il  fait  mourir  les 
vers  &  toutes  fortes  de  vermine;  oa 
l'emploie  utilement  contre  les  humeurs 
malignes  qu'il  diflbut  ;  &  parce  que  de 
fa  nature  il  eft  volatile ,  il  débouche ,  il 
tient  libres  ôc  ouverts  les  divers  cana^ux 
&  les  difFérens  conduits  du  corps  humain. 

Quoi  qu'il  en  foit,  je  ferois  aftez  porté 
à  croire  que  le  vif  argent,  tiré  des  plantes 
par  la  fokition  &  la  léparation  des  prin- 
cipes ,  feroit  dégagé  de  plufieurs  impu- 
retés que  celui  qu'on  tire  des  mines  a 
naturellement,  car  pour  être  exalté  dans 
les  plantes  en  parties  très-fubtiles ,  il  a 
du  fe  décharger  des  fibres  rameufes  & 
f.ilfureufes  qui  l'embarrafTent  plus  ou 
moins ,  8c  dont  on  le  délivre  en  le  puri- 
fiant &  le  paflant  au  travers  de  la  peau 
de  chamois. 

Si  par  l'expérience  on  trouve  que  cette 
recette  foit  fure ,  on  en  tirera  un  double 
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avantage  ;  le  premier,  c'efl  que  par-tout 
&  en  affez  peu  de  temps  on  pourra  fe 
procurer  une  quantité  raifonnable  de 
mercure;  le  fécond ,  qui  eft  le  plus  confi- 
dérable,  c'efl  que  par  le  vif  argent  qu'on 
aura  tiré  du  pourpier ,  on  jugera  mieux  de 
divers  ufages  de  cette  plante ,  &  Ton  dé- 
terminera plus  certainement  avec  quelle 
confiance  ou  avec  quelle  précaution  on 
doit  s'en  fer vir,  félon  les  différentes  fitiia- 
tions  des  perfonnes  faines  ou  malades  : 
d'ailleurs  fon  fuc  ,  préparé  jufqu'à  un 
certain  point,  poi;rramême  agir  fur  les 
métaux  difpofés  à  le  recevoir. 

Les  deux  pu  trois  fecrets  que  je  vais 
rapporter ,  &  que  j'ai  tirés  d'un  de  mes 
livres,  ne  m'ont  été  confirmés  par  au- 
cun Chinois  ;  mais  s'ils  font  véritables, 
ils  font  connoître  quelle  eft  l'aftion  du 
fuc  des  plantes ,  lorsqu'on  le  mêle  à  des 
métaux  mis  en  fufion.  On  y  avance  que 
du  plomb  fondu ,  qu'on  fait  cuire  dans 
le  fuc  exprimé  de  la  fumeterre  à  fleurs 
jaunes ,  fe  changera  en  Si-la ,  c'efl  l'étain 
de  la  Chine  qui  efl  plus  beau  que  l'étain 
d'Europe.  Il  fe  peut  faire  qu'il  y  ait  de 
l'exagération  dans  cette  promeffe  ;  en 
tout  cas  Tefiai  qu'en  feroit  un  curieux, 
le  porteroit  peut-être  à  quelque  heureufe 
découverte. 
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Cette  recette,  aidée  de  la  fuJvante, 
pourra  perfeâionner  les  épreuves  qu'on 
en  voudroit  faire.  Je  trouve  dans  un 
autre  livre  que  l'on  donnera  à  un  vafe 
d'ctain  la  fermeté  du  fer  &  l'éclat  de 
l'argent ,  en  le  tenant  fur  le  feu  dans  du 
Kang'Cha ,  (  limailles  d'acier ,  )  dans  du 
Pe-pl  >  (  l'arf^nic)  &  dans  du  iel. 

Un  autre  Auteur  prétend  qu'en  frottant 
de  rétain  de  la  Chine  avec  une  poudre 
fine,  compofée  d'une  once  de  Tan-fan , 
(couperoie)  &  dans  deux  dragmes  de 
Pe-fan^  (alun)  ce  frottement  donnera 
à  rétain  la  couleur  de  l'or ,  &  que  (î  l'on 
en  frotte  du  fer  il  deviendra  rouge.  Peut- 
être  que  la  manière  dont  les  Chinois 
préparent  le  fer  pour  le  dorer,  a  la  vertu 
de  l'adoucir,  &  de  le  rendre  plus  pro- 
pre à  être  pénétré  de  la  couperofe  &  de 
l'alun.  Telle  eft  la  préparation  qu'ils  y 
apportent:  ils  mêlent  enfemble  une  écuel- 
lée  de  fuc  de  Tfungy  (oignons  &  por- 
reaux)  autant  de  riz  aigri ,  trois  têtes 
d'ail  pilées ,  &  le  poids  de  cinq  dragmes 
de  graiffe  de  chien  ;  ils  mettent  le  fer 
dans  de  l'eau  avec  cette  mixtion,  qu'ils 
font  cuire  jufqu'à  ce  qu'on  apperçoive 
que  le  fer  prend  la  couleur  d'un  blanc 
pâle. 
Ce  que  mon  livre  rapporte  de  la  ma* 
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niere  dont  les  Chinois  animent  l*aigull!é 
d'une  boufTole  ,  afin  qu'elle  fe  trouve 
vers  les  pôles ,  m'a  paru  fort  extraordi^ 
flaire.  Ils  n'ont  point  recours,  comme 
nous 9  \  la  pierre  d'aimant»  quoique  \t 
Chine  en  foit  abondamment  pourvue , 
&  que  d'ailleurs  fes  vertus ,  &  fur-tout 
celle  qu'elle  a  d'attirer  le  fer ,  ne  leur 
foit  pas  inconnue,  puifqu'ils  lui  donnent 
le  nom  de  Hi-thie-che  y  c'elt- à-dire  pierre 
qui  «\ttire  le  fer  ;  cette  connoiflance , 
qu'ils  ont  de  fes  propriétés,  a  donné  lieu 
à  la  fable  qu'ils  racontent  d'un  lac  où 
l'on  n'ofe  pas  expofer  des  vaifTeaux,  parce 
qu'il  y  a ,  difent-ils  ,  au  fond  de  ce  lac 
une  n  grande  quantité  de  pierres  d'ai- 
mant, que  tous  les  ferremens  qui  lient 
enfemble  les  membres  du  bâtiment  étant 
attirés  en  bas  ,  il  faut  néceffairement 
qu'ils  s'en  aillent  en  pièces  :  de-là  vient 
pareillement  cette  fauffe  opinion  où  font 
les  Médecins  Chinois ,  que  faifant  entrer 
de  la  poudre  d'aimant  dansvm  emplâtre, 
elle  attirera  les  parcelles  de  fer  reftées 
dans  une  plaie. 

Mais  enfin  fi  les  Chinois  n'emploient 
pas  l'aimant  pour  vivifier  l'aiguille  de  la 
bouffole,  de  quel  moyen  fe  fervent-ils? 
C'eft  à  quoi  il  faut  fatisfaire  en  rappor* 
portant  la  receue  qu'ils  prefcrivenu 
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Prenez, 'difent-ils ,  en  premier  lieu  du 
Tchu'cha  ;  (  c'efl  du  vrai  cinabre  qui  eft 
ra'"'  en  Europe,  dont  apparemment  il 
çit  parlé  d'après  Diofcorides  ,  dans  le 
Dictionnaire  de  l'Acadcniie  )  ;  en  fécond 
lieu  du  Hiun-ho-ang ^  (de  rorpiment). 
Jl  y  en  a  qu'on  appelle  T/e-hoang-t/e  ^ 
ç'cfl-à-dire  ,  femelle  ,  qui  cft  le  plus 
cher  ;  &  d'autre  qu'on  nomme  ffiun* 
hoang'hiung  ,  c'eft-à-dire  mâle  ;  celui-ci 
pourroit  bien  être  le  réagal  ou  la  fanda* 
raquç  jaune  tirant  fur  le  rouge.  Au  ci* 
nabre  &  à  l'orpiment,  joignez  de  lali* 
maille  d'aiguille  ;  réduifez  tout  cela  à 
poids  égal  en  une  powdre  fine ,  que  vous 
lierez  enfemble  ,  <U  que  vous  mélange- 
rez bien ,  avec  du  fang  tiré  des  crêtes 
de  coqs  blancs.  Après  quoi  vous  pren* 
idrez  vingt  ou  trente  aiguilles  fines,  que 
ivous  couvrirez  de  tous  côtés  de  cette 
mixtion,  ôc  après  les  avoir  empaquetées 
[dans  du  papier ,  vous  les  tiendrez  pen- 
Idant  fept  jours  &  fept  nuits  dans  un  petit 
Ifburneau  ,  fous  lequel  vous  entrétien- 
Idrez  conftamment  un  feu  clair  de  char-!» 
[bon  de  bois.  Après  cette  opération ,  en- 
Keloppez  ces  mêmes  aiguilles,  &  por* 
Itez-les  durant  trois  jours  appliquées  fur 
lia  chair.  Faites  alors  l'épreuve  de  vos 
kiguilles,  ôc  vou^  trouverez  qu'elles  fe 


m 

ri 


Li'  ! 


i 


1 1 8  Lettres  édifiantes 

tourneront  avec  jufteffe  vers  les  pôles  ; 
&  qu'elles  feront  très-propres  pour  les 
ulages  de  la  bouffole. 

Si  l'effet  de  cette  recette  eft  auffi  vrai 
que  l'afliire  mon  Auteur ,  le  fçavant 
Académicien  que  j'ai  cité  au  commen- 
cement de  ma  Lettre,  a  bien  raifor  de 
dire ,  qu'il  arrive  des  chôfes  où  nous 
devons  avoir  recours  à  la  valle  étendue 
de  ce  qui  nous  eft  inconnu  dans  la  na- 
ture ;  car  enfin  la  vertu  des  ingrédiens 
qui  compofent  la  recette  ,  ne  paroît 
gueres  avoir  de  liaifon  avec  la  jufle 
diredion  des  aiguilles  vers  les  pôles. 

En  premier  lieu,  on  doit  mettre  pen- 
dant long-temps  ces  aiguilles  fous  un 
feu  clair ,  &  il  eft  certain  que  le  meil- 
leur aimant ,  &  l'aiguille  la  mieux  ai- 
mantée ,  perdent  leur  force  &  leur  vertu, 
par  l'adion  du  feu.  En  fécond  lieu,  la 
mixtion  dont  on  couvre  ces  aiguilles, 
efl   compofee   de   minéraux  nullement 
propres  à  aimanter  ;  le  foufre ,  le  vif  ar- 
gent, Tarfenic  y  dominent; s'il  y  entrel 
du  fer,  il  eft  en  poulliere,  &  n'a  plus 
l'arrangement  de  fes  parties  &  de  fes 
pores  propres  à  communiquer  la  vertu 
magnétique  :  enfin  les  parties   i'  Iphii- 
reufes  &  graiflfeufes  du  ^fang  des  crêtes | 
de  coqs'  qui  lient  les  ingrédiens p  ^  lai 
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tranfpîratîon  fuligineufe  du  corps  hu- 
main qu'on  recommande  ,  arrêtent  l'ac- 
tion la  plus  forte  de  l'aimant. 

Du  refte  on  auroit  encore  plus  lieu 
d'être  furpris,  fi  en  faifant  l'épreuve  de 
cette  recette  ,  on  trouvoit  qu'une  ai- 
guille ainfi  préparée  pour  l'ulage  de  la 
bouffole ,  fut'moins  fulceptible  des  décH- 
naifons  &  des  variations  qui  fe  trouvent 
dans  les  aiguilles  aimantées  &  qui  em- 
barraflent  fi  fouvent  les  voyageurs.  Il 
femble  que  les  Chinois  ignorent  ces 
variations,  du  moins  ils  n'en  font  aucune 
mention.  , 

Le  fecrec  chimérique  de  la  pierre  phi- 
lofophale  a  été  en  vogue  parmi  les  Chi- 
jiois  long-temps  avant  qu'on  en  eût  les 
premières  notion^en  Europe.  Ils  parlent 
dans  leurs  livres  en  termes  magnifiques 
[de  la  femence  d'or  &  de  la  poudre  de  pro- 
jeâ;ion  ;  &  ce  que  nos  charlatans  appel- 
[lent grand  œuvre,  ils  le  nomment  lien^ 
\tun,6c  promettent  de  tirer  de  leurs  creu- 
fets,  non-feulement  de  l'or  ,  mais  encore 
lun  remède  fpécifique  &  univerfel,  qui 
procure  à  ceux  qui  le  prennent  une  ef- 
Ipece  d'immortalité.  Rien  de  plus  capable 
Ide  flatter  les  heureux  du  fiecle.  Auiïi 
la-t-on  vu  des  riches  Seigneurs  &  des 
[Empereurs  mêmes  tellement  infatués  de 
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ces  belles  promeffês ,  qu'ils  n'ont  eu  nnllç 
peine  à  épuifer  leurs  véritables  tréfors, 
pour  acquérir  ces  richeffes  imaginaires, 
&  cette  prétendue  immortalité. 

Ce  qui  m'a  le  plus  furpris,  dans  les 
livres  où  ils  traitent  de  cette  matière, 
c'eft  qu'ils  prétendent  que  les  dépofw 
taires  d'un  fi  précieux  fecret,  quelque 
habil'es  qu'ils  foient ,  &  quelque  dépeni'e 
qu'ils  faffent ,  courent  rifque  d'échouer 
dans  leur  «ntreprife ,  s'ils  n'ont  pas  une 
vertu  épurée  qui  attire  la  bénédidion  du 
Ciel  fur  des  opérations  fi  importantes  ôc 
fi  délicates. 

Un  de  ces  Alchymiiîes  fortement  pré- 
venu de  ZQXX^  idée,  crut  que  pour  de- 
venir véritablement  vertueux,  &  par-là 
réufîir  dans  fon  art ,  il  lui  falloit  embraf- 
fer  la  Religion  chrétienne.  Dans  cette 
vue  il  fe  rendit  à  l'Eglife  que  nous  avions 
à  King'te-tching ,  &  pria  le  Mifîîonnaire 
de  l'inflruire  de  notre  fainte  loi,  Auffi- 
tôt  qu'il  fe  fut  rempli  de  la  connoiffance 
des  vérités  chrétiennes,  il  fe  défabiifa 
entièrement  de  {qs  ridicules  prétentions,  | 
il  brûla  les  livres  de  fon  art ,  &  en  de- 
venant un  fervent  Chrétien ,  il  trouva  la  | 
vraie  four  ce  de  l'immortalité. 

Mais  s'il  y  a  eu  des  fouffleurs  de  bonne  1 
£bi,  qui  s'itant  entêtés  de  cette  chimère, 

n'en 


NT, 


u  nulle 
:réfors, 
naires , 

lans  les 
natiere, 

dépofi- 
quelque 

dépcnie 
'échouer 
t  pas  une 
lidion  du 
riantes  ÔC 

ment  pré- 
poiir  de- 
,  ai  par-là  1 
it  embraf- 
)ans  cette 
DUS  avions  ' 
{Tionnaire 
loi.  Auffi. 
nnoiffance  ' 
défabufal 
étentions, , 
&  en  de- 
l  trou  va  la] 

|s  de  bonne! 
le  chimère,! 


&  curleufes,  m 

n'en  ont  été  détrompés  qu'après  avoir 
converti  leurs  biens  en  charbons,  & 
s'être  réduits  à  l'indigence ,  il  y  en  a  eu 
encore  plus'  de  fourbes  ,  qui  par  des 
promeffes  trompeufes ,  ont  réuffi  à  fur- 
prendre  les  peuples  ,  &  fe  font  véri- 
tablement enricnis  aux  dépens  de  leur 
crédulité.  Les  Chinois  éclairés  racontent 
plufieurs  hiftoires  des  filouteries  de  ces 
faux  Alchymiftes ,  ÔC  de  la  fimplicité  de 
ceux  qui  le  font  laiffés  dupper  par  leurs 
promeffes.  De  plufieurs  traits  de  fuper- 
cherie  en  ce  genre  qu'on  trouve  dans 
leurs  livres ,  je  n'en  rapporterai  qu'un 
feul ,  par  lequel  je  finirai  cette  Lettre. 

Un  de  ces  fourbes  qui  fe  faifoit  pafler 
pour  l'un  des  premiers  maîtres  de  l'art, 
affeâoit  par-tout  un  grand  air  de  pro- 
bité ,  &  fur-tout  de  défintéreffement , 
tel  qu'il  peut  être  dans  un  homme  à  qui 
Tor  naît  fous  la  main  ;  il  trouva  le 
[moyen  de  fe  faire  connoître  à  un  riche 
[Seigneur ,  qui ,  après  avoir  occupé  les 
[premiers  emplois  de  l'Empire ,  s'étoit 
[retiré  dans  fa  province.  Il  s'infinua  adroi- 
tement dans  fa  maifon ,  &  peu  à  peu  il 
fçut  fi  bien  ménager  fon  efprit  par  (t^ 
:omplaifances  &  par  fes  foupleffes ,  qu'il 
^agna  entièrement  Çqs  bonnes  grâces. 
\lors  laiffant  échapper  dans  les  ^divers 
Tojm  XXII.  F 
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entretiens  certains  traits  de  (on  habileté 
dans  la  tranfmiitation  des  métaux  ,  la 
curiofité  du  Mandarin  fut  extraordinai- 
rement  piquée ,  ôc  le  charlatan  Uû  avoua 
enfin  qu'il  avoit  trouvé  le  fecret  de  la 
pierre  philofophale  :  il  s'offrit  même  à  lui 
communiquer  ce  fecret,  uniquement  par 
reconnoiflance  de  fes  honnêtetés  ,  &  des 
marques  fmgulieres  qu'il  recevoit  de  fon 
affedion. 

Le  crédule  Seigneur  donna  dans  le 
piège  :  «  Il  faut  bien ,  fe  difoit-il  en  lui- 
»  même ,  que  depuis  tant  de  fiecles  qu'on 
»  parle  de  ce  fecret  admirable ,  il  y  ait 
»  un  petit  nombre  d'ames  chéries  du 
»  Ciel  qui  en  aient  été  favorifées ,  avec 
»  obligation  de  ne  le  pas  communiquer 
»  aux  âmes  vulgaires.  Sans  doute  que  le 
»  Ciel  ,  en  m  adreflant  un  fi  grand 
>►  homme,  &  lui  infpirant  le  defir  dei 
»  m'initier  dans  de  fî  profonds  myiîeres, 
»  veut  récompenfer  l'intégrité  avec  la- 
»  quelle  j'ai  exercé  les  premières  Ma-I 
»  giftratures  ».  A  ce  moment  il  s'entêta 
fi  fort  de  l'ai chymi fie  ,  qu'il  étoit  danîl 
rimpatience  de  voir  commencer  les  opé- 
rations ;  il  n'avoit  garde  de  s'effrayer  de 
la  dépenfe ,  perfuadé  comme  il  étoit, de 
trouver  dans  fa  maifon  une  mine  d'or 
intariifable;  &  ce  qui  le  flattoit  le  plus, 


.    V  &  curieujis,    '  llj 

un  moyen  infaillible  de  prolonger  fes 
jours.      «  'i 

L*alchymifte  ne  fe  fit  pas  longtemps 
prier  :  il  choifit  dans  le  vafle  palais  du 
riche  vieillard  un  appartement  commode 
&  agréable  ,  oîi  l'on  n'épargna  rien  pour 
le  bien  régaler ,  lui ,  fa  prétendue  femme 
&  fes  domeftiques  ,  car  cette  femme 
n'étoit  rien  moins  que  fon  époufé,  c'ëtoit 
une  courtifane  d'une  rare  beauté ,  qu'il 
avoir  aiTociée  à  fa  charlatanerie ,  &:  qui 
devoir  y  jouer  fon  principal  rôle. 

Dès  qu'on  fe  mit  en  devoir  de  com- 
mencer le  travail ,  on  apporta  de  groffes 
femmes  à  l'alchymifte  pour  les  précieux 
ingrédiens  qu'il  devoir  mettre  dans  le 
creufet  ,  mais  qu'il  fît  paffer  aufîi-tôt 
dans  fes  coffres.  Ce  qui  impofoit  encore 
plus  au  vieillard ,  c'étoit  de  voir  les  foins 
que  le  charlatan  fedonnoit  pour  s'afTurer 
la  protedion  du  Ciel  :  il  fe  proflernoit 
fans  cefTe,  il  brùloit  quantité  de  parfums, 
&  il  exhortoit  continuellement  le  Man- 
darin à  ne  point  entrer  dans  le  labora- 
toire fans  s'être  purifié  auparavant  >  parce 
que  la  moindre  feuillure  ruineroit  le  tra- 
vail de  plufieurs  jours.  La  dame  de  fon 
côté  fe  montrOit  fouvent  à  la  dérobée , 
&  laifToit  comme  par  mégarde  entrevoir 
ifes  attraits. 
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L'ouvrage  alloit  toujours  fon  traîn , 
&  au  bout  de  quelque  temps  l'alchymiliç 
fît  voir  au  crédule  Seigneur  d*heureufes 
tranfmutations  ,    qui    annonçoient    un 
terme  affez  court  pour  la  perfedion  du 
grand  œuvre;  ce  tut  pour  lui  un  grand 
îiijet  de  joie ,  mais  cette  joie  fut  bientôt 
troublée  par  la  nouvelle  que  le  charlatan 
reçut  de  la  mort  de  fa  mère.  Il  étoit  trop 
bon  fil5 ,  &  trop  exa^l  obfervateur  des 
loix  de  rEînpire ,  pour  n'aller  pas  fur  le 
champ  lui  rendre  les  derniers  devoirs.  II 
confola  néanmoins  le  Mandarin  ,  enPaf- 
furant   qu'il  reviendroit   dans  peu  de 
jours  :  «  d'ailleurs  ,  lui  ajouta-t-il ,  roii- 
»  vrage  ne  fera  point  interrompu ,  je 
»  laiflé  ma  femme  &  quelques  domef- 
»  tiques  qui  en  fçavent  aflezpour  ce  qui 
»  refte  à  faire  »,  La  dame  parut  fort 
touchée  de  cette  courte  féparation;  feji 
pleurs  &  fes  gémiflemens  prou  voient  le 
defir  qu'elle  avoit  d'accompagner  foni 
mari ,  &  de  partager  avec  lui  les  devoirs 
de  la  piété  filiale,  [ 

Pendant  l'abfence  derAlchymifte,le| 
riche  vieillard  vifitoit  fouvent  le  labo- 
ratoire :  la  dame  fit  bien  fon  perfonnage, 
&  n'omit  rien  de  tout  ce  qui  pou  voit 
lui  infpirer  de  la  pafTion  :  elle  réufTit  aii-J 
delà  de  ks  efpérances;  le  vieillard  fiiti 
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bien  tôt  épris  de  fes  charmes.  Les  vifjtes 
du  laboratoire  devinrent  plus  fréquentes 
6d  les  entretiens  plus  longs  &  plus  iecrets. 
Les  domeftiques  s'en  apperçurent  ,  & 
c*étoit  l'intention  de  la  dame  que  rien 
n'échappât  à  leur  connoifîance ,  parce 
que  dans  la  fuite  ils  dévoient  fervir  de 
témoins. 

Cependant  l'Alchymifte  arrive  ;  cer- 
tains fignes  que  fît  la  dame  l'inflruifent 
d'abord  de  ce  quis'étoit  paffé.  Après 
avoir  reçu  du  Mandarin  les  complimens 
ordinaires  fur  fon  prompt  retour ,  il  va 
vifiter  l'ouvrage  :  il  trouve  tout  en  dé- 
fordre  ,  preuve  certaine  ,  s'écria-t  il , 
des  infamies  dont  le  laboratoire  a  été 
fouillé  ;  &  entrant  en  fureur,  il  renverfe 
jles  creufets  &  les  fourneaux,  &  veut 
Ituer  tout  à  la  fois  fa  femme  &  fes  domef- 
[tiques.  La  dame  fe  jette  à  fes  pieds,  de- 
Imande  pardon  avec  larmes,  &  avoue 
jqu  elle  a  été  féduite.  Les  domeftiques  en 
)leurs  déteftent  le  jour  où  ils  font  entrés 
lans  une  maifon  fi  abominable,  L'AI- 
:liymifte ,  plus  forcené  que  jamais ,  tem- 
)ête ,  crie ,  &  jure  qu'il  va  de  ce  pas 
)ortei  fes  plaintes  aux  Magiflrats ,  &c 
lemander  juftice  contre  le  Mandarin  qui 
[a  déshonoré.  A  la  Chine  un  adultère 
[rouvé  efl  un  crime  digne  de  mort  ôc 
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capable  de  ruiner  les  maifons  les  plus 
opulentes.  L'infortuné  vieillard  ,  faifi 
d'effroi ,  &  cherchant  à  éviter  la  honte 
du  châiiment  &  la  perte  de  fes  biens , 
fait  tous  fes  efforts  pour  adoucir  l'efprit 
du  furieux  Alchymifle  :  il  lui  offre  des 
fommes  confidérables  d'or  &  d'argent  ; 
&  pour  réparer  le  déshonneur  de  la 
dame ,  il  l'accable  de  pierreries  &  de 
bijoux  de  toutes  les  f(,rtes.  L'Alchymifle 
&  la  dame  ne  fe  laifTent  fléchir  qu'avec 
peine  :  ils  promettent  enfin  de  ne  pas 
poufler  plus  loin  cette  affaire ,  &  ils  fe 
retirent  en  s'applaudifTant ,  dans  )e  fond 
du  cœur,  d'avoir  fi  bien  réufîi  à  trouver 
la  pierre  philofophale. 

Je  fouhaite,  mon  Révérend  Père ,  que 
ces  extraits  que  m'ont  fourni  lès  livres 
Chinois,  puiifent  être  de  quelque  utilité, 
du  moins  j'aurai  fait  connoître  quel  eil 
le  génie  de  ces  peuples  dans  la  recherche 
des  caufes  naturelles ,  &  quel  eft  le  pro- 
grès qu'ils  ont  fait  dans  la  phyfique.  Je 
liîis avec relpeft ,  &c.    .'^^i^     •'; 
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Du  Père  Parcnnin  ,  MiJJionnaire  de  la 
Compagnie  de  Jefus  ,  au  Révérend  Père 
***,  delà,  mime  Compagnie* 

APeking  ,  c«  29  oftobre  1734» 

Mon  Révérend  Père, 

P,  C»  ■■  '■'*  ''•>'''  t  -'''''  '"• 

Nous  n'aurons  cette  année  aucunes 
réponfts  à  faire,  parce  que  nous  n'avons 
point  reçu  de  lettres  d'Europe.  ■■  L'année 
dernière ,  le  15  de  Septembre ,  j'écrivis 
au  Révérend  Père  la  Gorrée ,  affiliant , 
nnalTez  gros  paquet  que  j'envoie  ouvert, 
fousl'adreffe  de  votre  Révérence,à  Lyon, 
j'efpere  qu'elle  l'aura  reçu  de  Paris  oii  M. 
de  Velaerd  de  Barre ,  Officier  de  la  Com- 
pagnie de  la  Chine ,  le  porta  ;  maintenant 
)e  vas  joindre  ici  la  copie  de  la  lettre  que 
j'écris  au  Père  Duhalde  ;  fans  cela ,  vous 
ne  la  verriez  que  bien  tard  avec  le  pu- 
blic ,  après  que  votre  Révérence  l'aura 
lu  :  je  le  prie  de  l'envoyer  au  Père  Beau- 
poil.  '     '"^ 

F  iv 


%'Â 

IKI IP.  ?l 


ici" 

II 

I 

'm 

1 


■-^!,fe;1 


Ii8  Lettres  édifiantes 

Cette  copie  apprendra  à  votre  Révé- 
rence rëtat  aftuel  de  la  miiîîon ,  &  notre 
iîtuatlon  qui  efl  toujours  mal  aiTurée, 
parce  que  là  conduite  de  l'Empereur 
n'eft  pas  conftamment  la  même,  qu'il  eft 
impénétrable  dans  fes  réfolutions  :  il  hait 
pofitivement  la  religion  chrétienne ,  mais 
par  bienféance  il  garde  ici  des  mefures 
avec  nous ,  nous  traite  bien  devant  le 
monde  de  peur  que  la  différence  entre 
fon  père  &  lui  ne  foit  trop  marquée. 
Le  jour  de  Tan  Chinois,  quand  nous 
allâmes  tous  lui  faire  la  révérence,  il 
fit  ouvrir  les  portes  d'une  falie  où  il 
s'étoit  mis  exprès,  nous  fit  entrer  dans 
la  cour  ,  de  laquelle  nous  pouvions  le 
voir,  mais  trop  loin  pour  lui  parler  ;  c'eil 
là  que  nous  fîmes  la  cérémonie  ;  après 
cela  l'Empereur  nous  envoya  à  chacun 
des  étrennes  fur  des  Landeges  portées 
par  les  Eunuques  de  fa  préfence  :  quand 
nous  les  eûmes  reçus  &  remercié  ,  il 
m'appella  par  mon  nom  à  haute  voix  ; 
je  montai  dans  la  falle,  où  il  me  donna 
de  nouvelles  étrennes,  avec  des  paroles 
fort  obligearites  ,  enfin  me  gracieufa 
comme  on  parle  aujourd'hui  :  quelle  étoit 
fa  vue  ?  Je  n'en  fçais  rien ,  mais  je  réfoliis 
dès  -  lors  d'en  profiter  pour  éprouver 
du  moins  ce  qu'il  avoit  dans  l'ame  j  & 
voici  comment  je  m'y  pris. 
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Le  Père  Hervieu  ,    notre  Supérieur 
(Tcnéral ,  m'écrivit  de  Macao  à  l'arrivée 
des  vaifleaux  de  la  mouflon  paflee  ,  que 
le  Père  Contancin  étoit  mort  en  mer , 
que  les  deux  compagnons  qu'il  amenoit, 
&  qui  étoient  arrivés  en  bonne  fanté  à 
Macao ,  n'étoient  venus  que  pour  être 
Miffionnaires ,  &  n'avaient  aucun  des 
talens  qu'on  veut  pour   le   fervice  de 
l'Empereur  ;  que  cela  étpit  d'autant  plus 
fâcheux ,  que  nous  étions  ici  bien  des 
vieillards   qui    laifleroient  bientôt  un 
grand  vuide  dans  notre  maifon  Fran- 
çoife ,  &c. ,  qu'il  fouhaiterolt  fort ,  fans 
beaucoup  l'efpérer ,  que  je  pus  trouver 
quelques  moyens  de  les  faire  venir  ici  : 
je  le  fouhaitois  aufîi,  &  me  réfolus  de 
demander  en  grâce  à  l'Empereur  la  per- 
miffion  de  faire  venir  ici ,  pour  m'aider 
dans  ma  vieillefle ,  deux  de  mes  com- 
patriotes nouvellement  débarqués  à  Ma- 
cao ;  qu'ils  étoient  jeunes  &  gens  de  let- 
tres; que  je  leur  enfeignerois  les  langues 
I  Tartare  &  Chinoife  pour  les  mettre  en 
I  état  de  fervir  Sa  Majeûé,  &c.;  qu'au 
I  refte  ce  v^/yage  fe  feroit  à  nos  frais , 
fans  êtrf   incommode  aux  Mandarins, 
demande  St  feulement  qu'il  y  eût  ordre 
de  leur  Uifl*er  le  chemin  libre  ;  que  fi  Sa 
Majefté  m'accordoit  cette  grâce  ,  j'en 
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aurois  toute  la  r  connoiffancc  poflîbîe  » 
&c.  ;  le  refte  n'ctoit  qu'un  compliment. 
Le  11  de  Mars  mon  placet  fut  pré- 
fente ,  &  fur  le  champ  l'Empereur  ac- 
corda ce  que  je  demandois ,  &  £t  or- 
donner, par  le  Tribunal  des  Troupes, 
au  Tfom-tou  de  Canton ,  de  nommer  un 
petit  Mandarin  pour  amener  à  la  Cour 
Tfao-Cke-Lin  &  Oukun,  ce  font  les  noms 
Chinois  des  Perés  Gabriel  BouiTel  ôc 
Pierre  Foureau  ;  le  premier  de  la  Pro- 
vince de  Touloufe ,  &  l'autre  de  celle 
de  Paris,  &c. 

Ils  arrivèrent  ici  en  bonne  fanté ,  le  1 5 
de  Septembre,  &  le  1 9  du  même  mois  je 
les  conduisis  à  la  maifoii  de  campagne 
de  l'Empereur,  avant  les  préfens  que 
j'avois  préparé  avant  leur  arrivée;  car  je 
fçavois  que  le  feu  Père  Contencin  n'a» 
voit  porté  de  Paris  aucune  curiofité. 

L'Empereur  nous  admit  tous  trois  en 
fa  préfence ,  grâce  que  je  n'attendois 
pas  ;  traita  bien  les  nouveaux  venus , 
reçut  quelques-uns  de  leurs  préfens ,  & 
fur  le  champ  leur  en  fît  devant  les  Grands 
qui  étoient  là, pour  avoir  audience ,  me 
fît  quelques  queûions ,  &  nous  renvoya 
contens.  De  tout  cela  on  ne  peut  con- 
clure autre  chofe,  finon  que  rÈmpereur 
a  voulu  m'obliger ,  &  non  point  qu'il 
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foit  revenu  à  l'égard  de  notre  fainte  reli- 
gion ,  car  je  le  crois  là  defTus  toujours  le 
même.  Ce  qu'il  y  a  de  bon  en  cela ,  c'eft 
que  les  Mandarins  de  Canton  n*ont  pu 
comprendre  cette  conduite  de  l'Empe- 
reur, &  feront  plus  réfervés  à  l'égard  des 
Miflionnaires  qui  font  encoie  à  Macao, 
&dont  aucun  n'a  pu  retourner  avec  per- 
miflion  à  Canton ,  quoique  les  vaifleaux 
marchands  y  foient  admis ,  ne  pouvant 
entrer  ni  refter  dans  le  petit  port  de 
Macao ,  comme  nous  le  foutînmes  à  l'Em- 
pereur contre  l'avis  du  TJ'om^tou ,  nom- 
mé Omîta ,  qui  a  perdu  fon  procès  fur 
cet  article ,  mais  qui  n'en  eft  pas  moins 
ferme  à  empêcher  que  les  Miflionnaircs. 
ne  rentrent  à  Canton  ,  oii  il  a  vendu 
toutes  nos  Eglifes,  &  envoyé  le  prix 
tel  qu'il  lui  a  plu  au  Procureur  de  la 
ville  de  Macao  ,  ville  qui  eft  dans  la 
dernière  mifere  ;  auffi  fon  Procureur  n'a 
point  encore  rendu  cet  argent.^ux  Mif- 
fionnaires. 

Je  n'ai  pas  le  temps  d'écrire  au  Révé- 
rend Père  Beaupoil ,  à  qui  je  ne  pourrois 
dire  autre  choie  que  ce  que  je  viens 
^  d'tcrire ,  &  je  prie  votre  Révérence  de 
I  le  lui  communiquer ,  ÔC  de  faltier  les  Ré- 
vérends Pères  Fulchiron  ,  de  Veau,  de 
Ruili,  mes  anciens  compagnons  de  no- 
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viciats,  s'ils  font  à  Lyon.  Nous  fommes 
a6tiiellement  treize  dans  cette  maifon,  y 
compris  trois  Chinois  ,  dont  l'un  eft 
Prêtre ,  les  deux  autres  Novices  ;  les  au- 
tres font  les  Pères Dentrecolles ,  Régis, 
de  Mailliac  ^  Gaubil,  de  La  charme  , 
Chaflier ,  Bouflel  ,  Foureau  ,  le  Frère 
Rouflet  &  moi  qui  nous  recommandons 
tous  aux  faints  facrifices  de  votre  Révé- 
rence. Je  fuis,  &c. 
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Du  Perc  Parennîn  ,  Mijfionnaîre  de  la 
Compagnie  de  Jefus  ,  a  M,  Dortous 
de  Mairan  ,  de  C Académie  royaU  des 
Sciences. 

A  Peking ,  ce  18  feptembre  173  c; 

1  Monsieur,    '  [  • 

La  paix  de  N,S* 

Lorfque  j'ai  à  répondre  aux  lettres 
que  vous  me  faites  l'honneur  de  m'é- 
crire,  je  me  vois  toujours  obligé  de 
commencer  ma  réponfe  par  de  nouvelles 
a^ons  de  grâces;  vous  multipliez  fi  fort 
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les  bienfaits ,  qu'iUne  m^  refte  plus  d*ex- 
prelîions ,  pour  vous  marquer  combien 
je  vous  fuis  redevable ,  &  à  ^effieurs 
de  votre  illuftre  Académie.  Conime  c'eft 
vous ,  Monfieur  ,  qui  m'avez  procuré 
l'honneur  &  le  bien  qu'ils  me  font ,  il 
cft  naturel  que  je  vous  fupplie  de  leur 
en  témoigner  ma  vive  reconnoiflance* 
Auifî-tôt  que  la  caifle  qui  renferme  vos 
nouveaux  mémoires  fera  arrivée  à  Pe- 
king  y  je  les  joindrai,  dans  notre  biblio* 
theque,  à  tous  les  précédens,  afin  que 
ceux  qui  compofent  cette  maifon ,  pro- 
fitent de  ce  tréfor,  lequel  fera  ici  un 
monument  éternel  de  la  gloire  de  l'Aca- 
démie &  de  fa  libéralité. 

Outre  la  continuation  de  ces  mémoi- 
res, j'ai  reçu  une  carte  de  la  lune  de 
feuM.  Caflini,  avec  ce  que  vous  appeliez 
par  modeftie  votre  petit  ouvrage  de  phy- 
fique ,  fait  autrefois  en  province  ^  dont 
vous  avez  bien  voulu  me  faire  préfent.  Il 
eft  vrai  que  cet  ouvrage  eft  petit ,  fi  l'on 
ne  confidére  que  le  volume  ;  mais  tout 
petit  qu'il  eft ,  on  peut  dire,  fans  flatte- 
rie, qu'il  y  a  plus  de  fubftance,  de  pé- 
nétration ,  de  jufteflTe  &  de  force  de  rai- 
fonnement ,  que  dans  beaucoup  d'autres 
^  grands  volumes  fiir  le  même  fujet ,  lef- 
quels  après  avoir  fatigué  la  vue  &  l'ef- 
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prit ,  le  îalflent  aufli  vuide  qu'il  l'étoît 
avant  que  d'en  avoir  fait  la  lefture  ;  je 
veux  dire  qu'on  n'en  eft  pas  mieux  ins- 
truit 9  au  lieu  que  votre  ouvrage  ,  Mon- 
fieur,  fatisfait  pleinement  le  leôeur ,  en 
le  conduifant  comme  par  la  main ,  6c  en 
lui  découvrant  pied  à  pied  les  plus  beaux 
fecrets  de  la  nature, à  la  plupart  defquels 
on  ne  s'étoit  pas  avifé  de  penfer. 

Quoique  les  vues  des  hommes  fur  la 
phyfique  ne  foient ,  à  proprement  parler, 
que  des  fyflêmes ,  qui  ne  prouvent  pas 
que  les  chofes  foient  efFe£livement  telles 
qu'on  les  a  imaginées ,  mais  feulement 
qu'elles  pourroient  bien  être  ainfi  ;  ce- 
pendant ,  Moniieur ,  en  lifant  votre  dif- 
fertation  fur  la  glace  ,  je  ne  pouvois 
m'empêcher  de  penfer  qu'elles  ne  fuflent 
réellement  telles  que  vous  ^es  expofez. 

Je  me  fouviens  qu'en  la  même  année 
171 6 ,  que  votre  diflertation  fut  fi  juge- 
ment couronnée  à  Bordeaux ,  je  fuivis 
l'Empereur  à  la  chalfe  du  tygre  pendant 
ITiiver ,  &  ;e  me  trouvai  infenfiblement 
engagé  de  convaincre  une  célèbre  com- 

Fagnie  ,  compofée  de  deux  minières  de 
Empire  ,  &  de  dix  doreurs  choifis , 
qui  fe  nomment  Han-lin^  qu'on  pouvoit 
glacer  de  l'eau  chaude  auprès  d'un  bra- 
fier. 
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Cet  engagement  «toit  une  fuite  des 
entretiens  que  j'avois  eus  avec  ces  Mef- 
fieurs  fur  la  congélation  des  liquides  au 
temps  froid.  Ils  expliquoient  cet  effet 
de  la  nature  à-peu-près  comme  nos  an- 
ciens philofophes,  par  des  termes  équi- 
valens  aux  qualités  occultes  ,  mais  fans 
faire  paroître  beaucoup  d'attachement  à 
leurs  opinions  ,  dont  ils  fentoient  le 
foible  ;  car  ils  ne  manquent  pas  d'efprit , 
mais  feulement  d'application. 

Quand  ils  m'eurent  invité  de  parler 
à  mon  tour ,  je  tâchai  de  leur  faire  com- 


les  parties  en  mouvement ,  &c.  Je  con- 
cluois  enfuite  que  pour  glacer  l'eau ,  il 
ne  s'agiffoit  que  de  la  déranger  ^  c'eft-à- 
dire  d'en  faire  fortir  les  parties  les  plus 
fubtiles ,  qui  empêchoient  les  autres  de 
fe  lier ,  &  y  en  introduire  d'autres  ca- 
pables de  la  fixer  &  d'en  arrêter  le  mou- 
vement. 

«  Ce  feroit ,  dit  un  de  ces  Meflieurs  , 
w  une  jolie  opération  à  voir,  &  je  ferois 
i>  cur'eux  de  fçavoir  de  quels  inftru- 
»  mens  on  pourroit  fe  fervir  pour  tra- 
»  vailler  fur  des  parties  fi  fubtiles  qu'elles 
»  échappent  à  notre  vue.  Monfieur  ^lui 
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»  répondis-je ,  puifque  fur  ce  que  j'ai 
»  l'honneur  de  vous  dire  ,  vous  n'en 
»  voulez  croire  qu'à  vos  yeux  ,  quoi- 
»  qu'ils  ne  foient  pas  toujours  des  té- 
»  moins  fûrs  de  la  vérité ,  Je  luis  prêt  de 
»  contenter  votre  curîoèté  ». 

A  peine  avois-je  achevé  de  parler, 
que  tous  me  prirent  au  mot.  Ils  marquè- 
rent le  lieu  ,  le  jour ,  ou  plutôt  la  nuit 
oîi  fe  devoit  faire  cette  opération  ,  car 
pendant  le  jour  iis  ne  font  pas  libres ,  & 
il  fe  peut  faire  à  chaque  moment  qu'on 
les  appelle  au  palais.  Il  arriva  qu'un  foir 
qu'on  avoir  fixé  pour  le  lieu  du  rendez- 
vous  ,  qui  étoit  la  tente  du  préfident  des 
do£beurs  ,  &  dans  le  moment  même  que 
je  partois  pour  y  aller ,  l'Empereur  fit 
ouvrir  la  barrière  qui  ferme   le  camp 
Impérial ,  pour  m'envoyer  chercher  par 
un  Eunuque ,  avec  ordre  de  lui  amener 
un  Chirurgien  ;  cet  incident  me  fît  man- 
quer à  ma  parole:  il  m'étoit  aifé  d'en 
fâire  informer  ces  Meflîeurs ,  mais  j'ai- 
mai mieux  les  laiiTer  dans  le  <:;oute.  Eux 
de  leur  côté  ne  me  voyan*  poi*it  arriver, 
envoyèrent  un  domeftique  jufqu'à  ma 
tente  ,  pour  m'avertir  qu'ils  m'atten- 
doient  :  on  fe  contenta  de  répondre  que 
j'étois  forti  ;  cette  réponfe  les  furprit ,  & 
leur  fît  foupçonner  que  je  m'étois  trop 
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avancé.  Un  d'entr'eux ,  qui  ne  croyoit 
pas  qu'un  étranger  ,  qu'un  barbare ,  ainft 
qu'ils  appellent  tous  ceux  qui  ne  font  pas 
*  Chinois  ,  en  pût  fçavoir  plus  que  lui  » 
perdit  patience ,  comme  on  me  le  raconta 
dans  la  fuite  :«Hé,Me{fieurs,  s'écria- t-il, 
»  jufqu'à  quand  vous  lailterez-  vous 
>t  tromper  par  un  homme ,  qui  non  con- 
ft  tent  de  nous  avoir  fouvent  amufc  fur 
i*  la  religion  par  des  difcours  frivoles  àc 
»  dénués  de  preuves  fenfibles ,  veut  en- 
»  core  nous  tromper  fur  les  chofes  natu* 
»  relies  par  des  explications  nullement 
M  fondées  &  inventées  à  plaifir.  Que 
»  dira-t-on  de  nous  ,  quand  on  fçaura 
»  qu'il  a  affemblé  ici  tant  d'honnêtes 
»  gens  pour  écouter  les  fables  qu'il  nous 
»  débite  »  ?  fur  quoi  il  fe  leva  brufque- 
ment,  &  prit  le  chemin  de  fa  tente  pour 
y  prendre  du  repos ,  &  diffiper  fon  indi- 
gnation. Les  autres,  plus  modérés  ,  fe 
retirèrent  peu  après ,  mais  fans  faire 
aucun  éclat. 

Le  préfident ,  qui  eft  de  mes  amis, 
relia  feul  ,  véritablement  mortifié  de 
n'avoir  pu  me  juftiiîer ,  ni  me  prévenir  à 
temps ,  pour  me  détourner  de  tenter  une 
entreprife  qu'il  croyoit  au-deffusde$ 
forces  humaines:  car,  difoit-il  ,  c'eft 
vouloir  forcer  la  nature ,  que  de  faire 
geler  de  l'eau  auprès  du  feu, 
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Le  lendemain  je  vis  ces  Meffieurs  qui 
fuivoient  le  cercle  de  la  chaffe:  j'allai 
leur  faire  mes  excufes ,  en  leur  difant  la 
raifon  qui  m'avoit  fait  manquer  au  ren- 
dez-vous. La  politeffe  Chinoife  ne  leur 
permit  pas  de  me  répondre  ce  qu'ils  pçn- 
foient  ;  mais  prenant  un  ton  quimarquoit 
affez  qu'on  m'en  tenoit  quitte ,  ils  me 
dirent  que  ce  feroit  pour  une  autre  fois. 
«  Ce  fera  ce  foir  même  ,  repris  je ,  û 
»  vous  l'agréez ,  car  je  n'irai  pas  à  la 
»  Porte  (i) ,  &  je  me  rendrai  de  bonne 
M  heure  chez  M.  le  Préfident  ».  Je  m'y 
rendis  effeôivement  le  premier ,  car  ces 
Meffieurs  ne  doivent  quitter  la  porte  que 
quand  on  la  ferme.  Ils  furent  contens  de 
me  trouver  à  leur  arrivée. 

Après  les  complimens  ordinaires , 
chacun  prit  fa  place,  formant  une  efpece 
de  cercle  autour  d'un  grand  brader ,  qui 
étoit  au  milieu  de  la  tente ,  dont  on  afFec- 
ta  d'abaifler  la  portière ,  afin  d'augmen- 
ter la  chaleur  ,  dans  la  penfée  oîi  ils 
étoient  qu'elle  empêcheroit  le  fuccès  de 
l'opératicn.  Ils  commencèrent  d'abord  à 
parler  de  chofes  indifférentes,  car  voyant 
qu'il  n'y  avoit  rien  de  préparé  que  pour 
une  fimple  converfation ,  ils  crurent  que 

(i)  C'eiVà-dire^chezrEmpereuN 
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je  n'étoîs  venu  que  pour  m'excufer ,  ou 
pour  me  divertir  aux  dépens  de  ceux 
qui  avoient  eu  la  fmiplicité  de  croire 
qu'on  pût  congeler  des  liquides  dans  un 
lieu  û  chaud. 

Lorfque  Je  m'apperçus  que  la  chaleur 
étoit  devenue  fi  grande ,  qu'elle  les  obli- 
geoit  à  quitter  leurs  bonnets  &  leurs 
cafaques  de  zibeline ,  je  pris  la  parole  : 
«  Hé  bien,  Meilleurs,  leur  dis -je,  en 
»  riant,  je  crois  que  nous  ferons  bien- 
»  tôt  obligés  de  boire  à  la  glace  ;  ne 
i>  feriez- vous  pas  d'avis  que  j'en  pré- 
»  parafle  de  bonne  heure  »  ?  Cette  pro- 
nofition  fut  reçue  avec  un  éclat  de 
rire,  &  on  la  prit  pour  une  plaifanterie. 
Le  Prélident  me  demanda,  li  je  parlois 
férieufement  :  «Oferois- je  parler  autre- 
»  ment,  lui  répondîs-je,  devant  une 
»  û  refpeôable  compagnie?  Ordonnez 
»  feulement  à  /os  domeftiques  de  m'ap- 
»  porter  une  écuelle  d'argent  remplie 
»  de  neige  avec  fa  fou  coupe  pleine 
»  d'eau,  &  je  vous  ferai  voir  que  je  n'ai 
»  rien  avancé  que  je  ne  puiiie  exécu- 
»  ter». 

Je  fus  fervi  à  l'inftant  ;  car  en  arrivant 
j'avois  pris  la  précaution  de  dire  aux 
officiers  du  Préfident  de  me  tenir  tout 
cela  prêt.  J'étois  a0is  fur  un  couflin ,  les 
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jambes  crolfées  comme  tous  les  autres  : 
on  m'apporta  l'écuelle  remplie  de  neige, 
&  le  plat  plein  d'eau  tiède.  Cet  appareil 
réveilla  l'attention  des  fpeftateurs.  Il 
s'agiflbii:  cependant  de  mêler  avec  la 
neige ,  fans  qu'on  c'en  apperçût,  le  nitre 
que  j'avois  apporté.  Je  pris  pour  pré- 
texte que  les  flambeaux  ,  qui  éclai- 
roient  la  tente ,  étant  trop  près  de  moi , 
m'incommodoient  la  vue.  On  ordonna 
auffi-tôt  aux  domeftiquès  de  les  placer 
ailleurs,  &  pendant  ce  mouvementée 
glifTai  mon  nitre  dans  la  neige. 

Je  pofai  d'abord  l'écuelle  dans  le  plat 
d^eau,  je  l'approchai  jufques  fur  le  bord 
du  brafier  ,  &  feignant  d'avoir  de  la 
peine  à  tenir  l*un  ôi  l'autre  ^  j'invitai  le 
Do£^eur  incrédule  à  tenir  lé  plat ,  tandis 
que  je  tiendrois  l'écuelle:  ç'eft  à  quoi 
il  confentit  volontiers,  pour  avoir  le 
plaifir  d'examiner  de  plus  près  l'opéra- 
tion. Mais  fa  c  nofité  lui  coûta  cher, 
fans  qu'il  osât  s'en  plaindre ,  tandis  que 
tous  les  autres  ffan /in  rioJent,à  gorge 
déployée,  parce  que  voyant  fondre  la 
neige  que  je  remuois  de  la  main  ,  ils 
étoient  fort  éloignés  de  croire  que  l'eau 
du  plat  qui  étoit  deflbus ,  &  plus  près 
du  feu ,  pût  jamais  devenir  de  la  glace. 
'  Cependant  elle  fe  formoit ,  ôc  en  très* 
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peu  tle  temps  mon  opération  fut  ache- 
vée. Comme  le  Han-lin  incrédule  avoit 
peine  à  foutenir  plus  long  -  temps  l'ar- 
deur du  feu ,  ôc  qu'à  tout  moment  il 
détournoit  la  tête  :  «  T'ai  compaffion  de 
9>  vous, lui  dis- je,  votre  fecours  m'eft 
Vf  déformais  inutile  ,  ôc  vous    pouvez 
»  lâcher  le  plat  fans  craindre  qu'il  tom- 
M  be  w.  Il  le  lâcha  en  effet,  &  fe  retira 
VI  plus  vite.  Tous  ces  Meffieurs  voyant 
ce  plat  fufpendu  au  fond  de   l'écuelle 
que  je  tenois  par  l'oreille ,  furent  étran- 
gement furpris.  Ils  s'avancèrent  &  tou- 
chèrent la  glace  des  doigts ,  ils  prirent 
ces  deux  pièces  jointes  enfenible  ,  & 
les  maniant  fans  beaucoup  de  précau- 
tion ,  ils  fe  couvrirent  de  l'eau  de  neige 
qui  tomboit  fur  leurs  habits.  «  Attendez 
»  un  peu ,  Meffieurs ,  leur  dis-je,  je  vais 
»  vous  fatisfaire ,  de  telle  forte  qu'il  ne 
»  vous  reftera  plus  le  moindre  doute  ». 

Après  avoir  préfenté  au  feu  le  deifous 
du  plat ,  &  avoir  pareillement  renverfé 
l'écuelle  fur  le  feu  ,  il  me  refta  à  la  main 
un  plat  de  glace  très-pure  &  très-claire  : 
chacun  voulut  le  manier  &  le  regarder 
aux  flambeaux  ;  le  dodeur  incrédule  ne 
fe  fiant  ni  à  la  vue  ni  au  toucher ,  cafTa 
le  plat,  &  en  porta  un  morceau  à  la 
bouche  pour  le  manger ,  fuppofant  que 
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le  goût  feroit  un  témoin  plus  fidèle  de  la 
vérité  du  fait  que  les  autres  fens.  Il  eft 
â  obferver  aue  les  Chinois  de  Peking , 
au  fort  de  Teté  y  non-feulement  boivent 
à  la  glace,  mais  qu'ils  en  mangent  encore 
d'affez  gros  morceaux ,  fans  qu'elle  nuife 
à  leur  iànté.  Après  qu'il  en  eut  mangé, 
«  c'eft  véritablement  de  la  glace,  s'é- 
»  cria-t-il ,  &  de  la  meilleure  :  je  me 
»  rends ,  &  je  i«inds  pareillement  juilice 
»  à  celui  qui  la  mérite  ,  mais  j*avoue 
»  que  fi  ce  changement  ne  s'étoit  pas 
»  fait  en  ma  préfence ,  je  ne  l'aurois 
^  jamais  cru  pofHble  ». 

Mais  je  ne  m'apperçois  pas  ,Monfieur, 
que  je  pourrois  bien  vous  ennuyer  en 
vous  racontant  une  aventure  qui  ne 
vous  intéreffe  guères  ,  &  qui  ne  vous 
apprend  rien,  fi  ce  n'efl  peut-être  à 
mieux  connoître  le  génie  &  le  caradere 
des  lettrés  Chinois.  Si  c'efl  une  faute  de 
ma  part ,  elle  eft  d'autant  plus  pardon» 
nable ,  que  c'eft  votre  fçavanre  differ- 
tation  fur  la  glace  qui  me  l'a  fait  com- 
mettre. 

Le  lendemain  de  cette  expérience ,  je 
fuivis  l'Empereur  à  la  chalîe  ;  ces  Mef- 
(leurs  ,  qui  n'étoient  comme  moi  que 
fimples  fpe^ateurs ,  pouvoient  quitter 
leur  rang,  &  ils  le  firent,  dansTimpa- 
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tîcnce  oii  ils  étoient   de    me  Joindre. 
Comme  la  miit  précédente  ils  avoient 
tenté  inutilement  de  faire  de  la  glace,  en 
imitant  ce  qu'ils  m'avoient  vu  faire ,  ils 
.^étoient  curieux  de  fçavoir  ce  qui  les 
avoit  empêché  de  réuifir.  J'^  leur  répon- 
dis qu'ils  n'avoient  qu'à  s'adrefTer  à  M.  le 
Préudent.  «  Oui ,  Meflieurs ,  dit  le  Pré- 
»  fident ,  j'en  ai  fait  l'épreuve ,  &  je  l'ai 
»  faite  avec  ùiccès.  Je  vous  communi- 
»  querai  ce  fecret ,  mais  ce  ne  fera  pas 
»  à  préfent,il  faut  qu'il  en  coûte  un  peu 
»  de  patience  à  ceux  qui  ont  manque  de 
»  foi  ».  Enfuite  m'adreiTant  la  parole  , 
je  voudrois  bien  fçavoir ,  me  dit-il , 
comment  fe  forme  la  grêle ,  le  tonnerre 
&  les  tempêtes.  Je  lui  expliquai  ce  que 
j'en  fçavois  le  plus  clairement  qu'il  me 
fut  poffible  :  moa  explication  n'étoit  pas 
fans  réplique  ,  mais  heureufement  leurs 
objeâions  roulèrent  prefque  toutes  fur 
les  effets  du  tonnerre.  «  Il  tombe  fou- 
»  vent  ,  me  difoient-ils  ,  au  lieu  de 
»  monter  ,  &  de  fe  difliper  en  l'air, 
M  comme  fait  la  poudre. 

»  Je  vois  bien ,  Meflieurs,  leur  répon- 
»  dis-je  ,  qu'il  faudra  encore  vous  con-, 
»  vaincre  par  le  témoignage  des  yeux. 
w  Je  vous  compoferai  une  poudre  qui 
i>  éclatera  comme  le  tonnerre ,  &  qui 
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»  au  lieu  de  faire  fon  effet  en  haut ,  le 
»  fera  en  bas  ,  &  percera  le  fond  d'une 
>»  cuillier  de  fer ,  dans  laquelle  on  fera 
»  chauffer  cette  poudre  ».  J'avois  en 
effet  de  quoi  faire  de  la  poudre  fulmi. 
nante  ;  le  fuccès  de  cette  nouvelle  opé- 
ration, dont  ils  furent  témoins,  redoubla 
leur  admiration ,  ce  qui  fît  dire  à  Tua 
d'eux  que  je  pou  vois  déformais  le  trom- 
per ,  parce  qu'après  ce  qu'il  avoit  vu , 
il  ne  pouvoit  s'empêcher  de  me  croire 
fur  tout  le  rede.  «  Je  fuis  incapable  de 
ft>  tromper  perfonne  ,  lui  répondis-je ,  je 
»  voudrois  bien  au  contraire  être  aiîez 
w  heureux  pour  vous  détromper  fur  des 
»  erreurs  oh  vous  êtes  par  rapport  à  la 
»  religion ,  &  qui  font  d'une  bien  plus 
»  grande  conféquence  pour  votre  bon- 
»  heur  ,  que  l'ignorance  de  quelques 
»  effets  naturels  ». 

XJw  autre  jour  le  difcours  tomba  fur 
la  manière  dont  les  pierres  fe  forment 
dans  le  fein  de  la  terre  :  ma  réponfe  fut 
courte ,  une  plus  longue  eût  été  afTez 
inutile,  avec  des  gens  qui  n'écoutent  la 
théorie  que  par  complaifance  &'fans  en 
rien  croire  ,  &  qui  réduifent  tout  aiil 
témoignage  des  fens.  «  Voulez-vous, 
»  leur  dis-je  alors,  que  je  vous  conduife 
»  jufqu'au  centre  des  mcntagnes ,  &  au 
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M  fond  des  carrières  ,  pour  vous  faire 
>»  toucher  au  doigt  ce  que  je  viens  de 
n  vous  dire  de  la  farmation  des  pierres 
&  de  leur  accroiffement  ?  non ,  me  dit 
l'un  de  ces  Meflîeurs  ,  j'aime  mieux 
»  vous  en  croire  fur  votre  parole ,  que 
>>  de  m'engager  dans  un  voyage  fi  obf- 
»  cur  &  fi  dangereux  :  mais  ,  fi    fans 
»  courir  tant  de   rifques  ,  vous  nous 
>>  montriez  une  petite  pierre  de  votre 
>>  façon  ,  vous  nous  obligeriez  fort ,  6c 
>>  vous  nous  trouveriez  plus  dociles  à 
^y  vous  écouter  fur  tout  le  refle. 

»  J'y  confens  volontiers ,  lui  rcpon- 
»  dis-je  ,  mais  ce  ne  fera  pas  ici  ,  oii  je 
»  manque  de  ce  qui  m'efl  néceflaire  pour 
»  vous  contenter  ;  ce  fera  à  Peklng ,  oh 
»  je  vous  ferai  une  pierre ,  fans  me  fervir 
>»  d'aucun  corps  dur  ou  (olide  ;  bien  plus, 
n  je  vous  apprendrai  à  la  faire ,  &  vous 
»  ferez  maître  en  ce  genre  dès  votre 
»  premier  coup  d'eflai ,  il  ne  vous  en 
i>  coûtera  que  de  mêler  deux  fortes  de 
>>  liqueurs  enfemble  :  vous  verrez  d'a- 
»  bord  un  bouillonnement ,  un  combat 
»  de  ces  deux  liquides ,  qui  ne  finira  que 
»  par  la  deftru6\lon  de  l'une  &  de  l'autre, 
1»  &il  ne  reftera  qu'une  pierre  blanche 
n  au  fond  du  vafe  :  mais  vous  vous  fou- 
)  viendrez  de  la  parole  que  vous  me 
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»  donnez  de  m'écouter  enfuite  avec  plus 
»  de  docilité  ,  fur  un  fujet  bien  plus  re- 
»  levé  &  innniment  avantageux  pour 
»  vous  ,  puifqu'il  vous  procurera  un 
»  bonheur  éternel.  Faites  ce  que  vous 
»  me  promettez  ,  dit  le  doéleur ,  &  je 
»  n'aurai  pas  de  peine  à  vous  croire  », 
J'efFacerois ,  Monfieur  ,  tout  ce  que 
j'ai  l'honneur  de  vous  écrire ,  fi  j'adrcf- 
îbis  ma  lettre  à  une   perfonne  moins 
éclairée  que  vous  ;  car  il  me  reproche- 
roit  peut  -  être  qu'il  ne  convient  à  un 
Mifîionnaire  que  d'annoncer  iimpleniem 
la  foi  à  ces  infidèles ,  fans  s'amufer  à  les 
entretenir  de  matière  de  phyfique  &  de 
pure  curiofité.  Je  répondrois  à  ce  re- 
proche ce  que  l'expérience  a  appris  à 
tous  les  anciens  Miflionnaires ,  que  quand 
il  s'agit  de  prêcher  aux  grands  &  aux 
lettrés  de  cette  nation,  on  ne  réuiïït  pas 
d'ordinaire  en  débutant  par  les  myficres 
de  notre  faintp  religion  :  les  uns  leur 
paroîflent  obfcurs ,  les  autres  incroya- 
bles :  la  perfuaiion  oii  ils  font  que  h 
étrangers  n'ont  point  de  connoiffance  fur 
la  religion ,  qui  foit  comparable  à  leur 
grande  doâtine,  fait  que  s'ils  nous  écou- 
tent un  moment,  ils  détournent  auffi tôt 
le  difcours  fur  un  autre  fujet.  Leur  va- 
nité, l'eflime  qu'ils  ont  d'eux-mêmes, le 
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tnéprîs  qu'ils  font  des  autres  nations , 
tranfpirent  malgré  eux  au  travers  de 
leur  feinte  modeflie  ,  &  des  termes  polis 
qu'ils  affeâent. 

Il  faut  donc ,  pour  mériter  leur  atten- 
tion ,  s  accréditer  dans  leur  eforit ,  ga- 
gner leur  eftime  par  la  connoiflance  des 
chofes  naturelles  qu'ils  ignorent  la  plu- 
part, &  qu'ils  font  curieux  d'apprendre; 
rien  ne  les  difpofe  mieux  à  nous  entendre 
fur  les  faintes  vérités  du  Chriftianifme. 
Il  faut  ajouter  à  cela  beaucoup  de  com- 
pîaifance ,  &  une  grande  patience  à  écou- 
ter &  à  réfoudre  les  difficultés  qu'ils  pro- 
pofent,  bonnes  ou  mauvaifes,  faifant 
paroître  qu'on  fait  cas  de  leur  capacité 
ik  de  leur  mérite  perfonnel.  C'efl  par  ces 
fages  ménagemens  qu'on  s'infmue  dans 
leur  efprit ,  &:  qu'infenfiblement  on  fait 
entrer  les  vérités  de  la  religion  dans  leur 
cœur. 

Je  viens  maintenant  à  votre  lettre, 
qui  efl  une  réponfe  à  celle  qu'  j'eus 
l'honneur  de  vous  écrire  au  mois  de  dé- 
cembre de  Tannée  1730,  dans  laquelle  je 
vous  marquois  la  plus  grande  partie  des 
caufes  qui  ont  toujours  retardé  à  la  Chine 
lie  progrès  à^s  fciences ,  &  fur-tout  de 
irallronomie.  Vous  convenez  affez  de  la 
ifolidité  des  raifons  que  j'en  ai  apportées; 
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mais  vous  regrettez  que  les  Chinois, 
pendant  tant  de  fiecles,  fous  un  fi  beau 
ciel,  &  fous  une  pofition  aufîi  favorable 
que  celle  de  la  Chaldée  &  de  l'Egypte, 
d'où  nous  font  venues  nos  premières 
connoiffances  en  aftronomie,  niaient  pas 
plus  avancé  dans  cette  fcience. 

Cela  eft  en  effet  furprenant  pour  tous 
ceux  qui  n'ont  vu  la  Chine  que  de  loin; 
car  ils  peuvent  ainfi  raifonner.  Le  temps 
où  lesHlpparques  comptoient  les  étoiles, 
déterminoicnt  leur  grandeur ,  donnoient 
des  régies  pour  prédire  les  éclipfes  plus 
juftes  que   leurs  prédéceffeurs ,  où  les 
Ptolomées  examinoient  le  ciel  fans  lu* 
nettes  ni  pendules,  &  faifoient  des  {^^i- 
ternes  ;  ce  temps ,  dis-je ,  r épondoit  an 
cinquième   &  fixieme  Empereur  de  la 
Dynaftie  des  grands  ^^/z,  qui  avoient 
des  Mathématiciens ,  lefquels  pouvoient 
continuer  &  perfectionner  ce  que  d'au- 
tres avoient  commencé  plufieurs  fiecles 
avant  eux,  comme  Thiftoire  en  fait  foi 
Pourquoi  donc  font-ils  reftés  en  fi  beau 
chemin?  C'eft,  à  mon  avis,  parce  que 
les  Chinois  de  ces  temps  reculés ,  étoient 
à  peu  près  de  mçme  caraftere  &  de  même 
génie  que  ceux  qui  vivent  aujourd'hi 
gens  fuperficiels ,  indolens ,  ennemis  de 
toute  application,  qui  préfèrent  un  m 
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térôt  préfent  &  folide ,  félon  eux ,  à  une 
vaille  &  flérile  réputation  d'avoir  dé- 
couvert quelque  chofe  de  nouveau  dans 
le  ciel.  •  ^  ' 

Bien  plus^  i'ajoute   qu'ils  craignent 
les  nouveaux  phénomènes  pour  le  moins 
autant  que  vous  les  fouhaités  en  Europe. 
Ces  phénomènes  leur  font  fort  à  charge  : 
le  moins  qui  leur  en  coûte ,  c'efl  de  faire 
plufieurs  voyages  à  leurs  dépens ,  &  fou- 
vent  dans  une  faifon  fort  incommode  » 
pour  aller  en  rendre  compte  à  la  Cour,' 
îbit  qu'elle  foit  à  la  ville ,  ou  à  la  cam- 
pagne. Là  on  les  regarde  comme  gens 
qui  apportent  de  mauvaifes  nouvelles; 
car,  félon  eux,  toute  nouveauté  qui  pa- 
roîr  i.    . .  ^.e  ciel,  marque  prefque  toujours 
fon  )^  '  giiation  contre  le  Maître  qui  gou- 
verne ,  ou  contre  les  mauvais  Mandarins 
qui  toulent  le  peuple;  ce  qui  pourroit 
exciter  des  mouvemens  féditieux  dans 
l'Empire.  Je  comparerois  volontiers  ceux 
Iqui  veillent  jour  &  nuit  fur  l'Obferva- 
toire  de  Peking ,  aux  vedettes  ou  gardes 
[avancées  de  nos  armées,  qtii  ne  fouhai- 
Itent  rien  moins  que  de  voir  approcher 
jl'eanemi  parce  qu'il  n'y  a  que  des  coups 
Y  gagner  pour  eux.  Les  Agronomes  d'E- 
;ypte ,  de  Chaldée ,  de  la  Grèce ,  n'ont 

jamais  rien  eu  dç  kjr.blable  h.  craindre; 
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au  contraire,  ilsétoient  foutenus,  aidés, 
loués,  animés,  protégés;  ils  ne  nous  ont 
pas  laifTé  par  écrit  tous  les  fecours  étran- 
gers qu'ils  recevoient,  fans  doute  pour 
ne  pas  diminuer  leur  gloire  en  la  parta- 
geant avec  pluiieurs  autres.  Peut-être 
auffi,  &  c'eft  ce  qui  eft  le  plus  vraifem- 
blable,  avoient-ils  plus  de  génie  &  d'ef- 
prit  géométrique  que  les  Chinois  de  leur 
temps. 

Quoi  qu'il  en  foit  des  anciens  Agro- 
nomes de  la  Chine ,  nous  aurions  fujet 
de  nous  confoler,  fi  ceux  d'aujourd'hui 
nous  laiflbient  efpérer  quelque  chofe  de 
meilleur;  mais  il  paroît  certain  que  ce 
fera  toujours  la  même  chofe.  il  y  aura 
toujours  àts  Agronomes,  un  Obferva- 
toire,  un  Tribunal  rempli  de  gens  qui 
fupputent  par  routine  ,  &  qui  réufltront 
affez  bien,  tandis  que  leurs  cartes  feront 
bonnes;  tant  de  travail,  tant  de  dé- 
penfes,  aboutiront  chaque  année  à  faire 
un  calendrier,  pour  être  difiribué  de 
tous  côtés;  le  changement  même  de  dy. 
naftie  ne  troublera  rien  de  cet  ordre;, 
car  il  faut  toujours  dans  ces  occafionsl 
que  celui  qui  monte  fur  le  Trône,  com- 
mence par  s'afliirer  d'un  almanach,! 
comme  d'une  pièce  effentielle  au  gou- 
vernement de  l'Empire.     < 
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Il  me  paroît  que  ce  que  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  vous  écrire  fur  la  chronologie 
Chinoife ,  commence  à  difliper  les  fcru- 
pules  que  vous  avoitfaitnaûrele  mémoire 
i  iflriiâif  que  vous  aviez  lu  dans  lesTran- 
la£lions  philofophiques.  Je  me  flatte  que 
quand  vous  aurez  reçu  la  lettre  que  je 
VOLU^  écrivis  au  mois  de  mai  dernier,  & 
qui  elt  déjà  partie  pour  Canton ,  avec  la 
feuille  Ciiinoîfe ,  qui  a  fervi  de  fonde- 
ment à  ce  mémoire ,  vous  ferez  pleine- 
ment fatisfait.  J'ai  envoyé  dans  le  même 
paquet  les  King  Chinois  en  planche  \  il  y^ 
en  a  fix  tomes ,  avec  une  courte  expli- 
cation. J'y  ai  joint  une  feuille  d'un  ca- 
raderc  Chinois  écrit  à  la  main  en  cent 
façons  différentes  ;  c'eft  le  caraftere  qui. 
fignifîe  l'âge  de  l'homme.  Je-  fouhaite. 
que  tout  cela  vous  faffe  plaifir. 

Je  vais  vous  répondre  plus  au  long 
fur  ce  que  vous  me  demandez  au  fujet 
des  traditions;  fçavoir,  s'il  ne  m'eft  ja- 
mais venu  dans  l'efprit,  qu'il  y  en  a  plu- 
fieurs  à  la  Chine  qui  femblent  tirer  leur 
origine  d'Egypte.  «  L'hiftoire  nous  ap- 
»  prend ,  dites-vous ,  que  Séfoftris  fou- 
»  mit  les  peuples  au-delà  du  Gange ,  &: 
»  qu'il  s'avança  jufqu'à  l'Océan,,  il  aura 
>♦  donc  pu  aller  jufqu'à  la  Chine;  6c 
j>>  pourquoi  n'y  aura-t-il  pas  établi  quel-. 

Giv 


m 


m 


m 


ni 


■■  m 


\  m 


•t? 


ijz  Lettres  édifiantes 

»  qiies  colonies  »  ?  Vous  confirmez  cette 
conjeûure  par  une  induftion  de  plufieurs 
coutumes  Chinoifes ,  prcfqu'entiérement 
ccnformes  à  celles  des  Egyptiens. 

S'il  y  â  des  raifons,  Monfieur,  qui 
peuvent  favorifer  ce  fait  hiftorique ,  je 
crois  qu'il  y  en  a  de  beaucoup  plus  fortes 
qui  le  détruifent.  Vous  en  jugerez  par  ce 
que  je  vais  avoir  l'honneur  de  vous  dire. 

Séfoflris  le  conquérant,  régnoit  en- 
viron quinze  fiecles  avant  Jefus-Chriil; 
ce  temps  répond  à  celui  des  XI  &  XU« 
Empereurs  de  la  Chine,  de  la  troifieme 
famille  des  Chang.  Il  paroît  aflez  certain 
qu'il  fit  la  guerre  aux  AlTyriens  &  aux 
Scythes,  qu'il  fubjugua  laPbénicie,  la 
Syrie ,  &  prefque  toute  l'Afie  Mineure, 
Les  Hiftoriens  Grecs  nous  afliirent  qu'il 
ne  fut  que  neuf  ans  abfent  de  fes  états; 
qu'il  interrompit  fes  conquêtes  pour  y 
retourner ,  parce  que  fon  frère  Armais, 
auquel  il  avoit  confié  la  régence  de  fon 
royaume  ,  cherchoit  à  s'emparer  du 
trône.  Mais  eft-il  également  certain  qu'il 
ait  pouffé  fes  conquêtes  jufqu'au  Gange, 
qu'il  y  ait  fournis  les  peuples,  ce  qui  ne| 
pouvoit  s'exécuter  qu'après  les  expédi- 
tions dont  je  viens  de  parler;  que  diil 
Gange  il  ait  paffé  à  h.  Chine ,  qu'il  y  ait| 
établi  des  colonies ,  ÔC  dreffé  des  co« 
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lonnes  comme  autant  de  monumens  de 
fes  viûoires,  ainfi  qu'on  affure  qu'il  le 
faifoit  par-tout  ;  &  qu'enfuite  il  loit  re- 
tourné en  Eg/pte  pour  en  chafler  fon 
frère  ?  Si  cela  n'eft  pas  abfolument  im- 
pofîible ,  cela  eft  du  moins  très-difficile 
à  croire  ;  car  dans  ce  temps-là  le  paflage 
des  Indes  à  la  Chine  étoit  bien  moins 
praticable  qu'il  ne  i'eft  maintenant ,  fur- 
tout  pour  une  armée.  Je  doute  même 
que  les  villes  de  Bochara  &  de^  Samar- 
cand  ,  fi  utiles  aux  caravanes  ,  fubfif- 
tafient  déjà  dans  les  Indes ,  ou  qu'il  y 
eût  d'autres  femhîabks  étapes  en  faveur 
des  commerçons  &:  des  voyageurs. 
Peut-être  ,    dira-t-on ,  que  Séfoftris 
I  n'envoya   qu'un    détachement   de    fon 
armée  ,  pour  s'informer  de  la  nature  du 
pays ,  &  du  caradle»'e  de  fes  habitans.  Je 
réponds  que  dès  ce  temps-là ,  &  même 
auparavant ,  l'entrée  en  étoit  interdite 
à  tous  les  étrangers ,  à  la  referve  des 
Ambafladeurs  ,  qu'on  n'admettoit  qu'a- 
vec peu  de  fuite  :  on  les  traitoit  bien  , 
|0n  leur  faifoit  des  préfens ,  mais  on  les 
-renvoyoit  bien  accompagnés  jufqu'à  la 
frontière,  fans  permettre  à  aucun  d'eux 
de  refier  à  la  Chine  pour  s'y  établir; 
c'efl  ce  qui  fe  pratique  encore  aujoiir- 
dhui  à  l'égard  de  tous  les  Ambafïlideurs. 
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Dira-t-on  que  Séfoftris  ,  à  qui  rien  ne 
réfifloit ,  &  qui  fe  croyoit  le  maître  du 
monde  ,  s'abaiffa  jufqu'à  envoyer  un 
Ambafladeur  à  la  Chine ,  en  fuppofant 
qu'il  la  connut  pour  lors  ?  Il  eût  ,  je 
crois ,  plutôt  formé  le  deflein  d'y  entrer 
en  conquérant ,  &  il  fe  feroit  perfuadé 
que  les  Chinois  ne  lui  donneroient  pas 
plus  de  peine  que  les  Indiens.  C'eft  de 
quoi  il  ne  nous  refte  aucun  veftige  dans 
rhiftoire  Chinoife  ,  quoiqu'elle  parle 
fou  vent  des  irruptions  qui  ont  été  faites 
par  quelques  nations  plus  voifines,  parmi 
îefquelles  on  pourra ,  fi  Ion  veut ,  mêler 
quelques  Egyptiens  qui  fe  feront  trouvés- 
là  par  hafard.  Pour  moi ,  je  fuis  porté  à 
croire  qu'en  ce  temps-là  les  Egyptiens 
&  les  Chinois  ne  fe  connoifibient  nul- 
lement ,  &  que  chacune  de  ces  deux 
nations  croyoit  fon  Empire  le  premier, 
ou  plutôt  l'unique  qui  fût  au  monde. 

Je  fçais  ,  Monfieur ,  que  ce  que  je 
viens  de  dire  ne  fonde  qu'une  probabi- 
lité qui  paroît  fe  détruire  par  les  paral- 
lèles que  vous  faites  des  coutumes  des 
deux  nations.  «  Vous  voyez ,  dites-vous, 
»  dans  l'une  &  l'autre  l'ufage  des  hiéro- 
»  glyphes  ;  la  divifion  par  caftes  &  tribus 
»  à  la  Chine  comme  en  Egypte  ;  même 
»  attachement  aux  anciennes  coutumes, 
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»»  même  refpeâ  pour  les  parens  &  les 
»  vieillards;  le  même  amour  pour  les 
»  rciences,&  fur-tout  pour  l'aftronomie  ; 
»  la  (QtQ  des  lanternes  à  la  Chine ,  celle 
»  dwS  lumières  en  Egypte  ;  la  métempfy- 
»  cofe ,  &  peut-être  auffi  la  perpétuité 
»  des  métiers  :  tout  cela  ,  dites- vous  , 
»  ne  prouve-t-il  pas  la  communication 
»  entre  les  deux  Empires»? 

J'avoue,  Monfieur,  que  ce  parallèle , 
qu'on  pourroit  encore  pouffer  plus  loin  , 
frappe  d'abord  &  forme  un  grand  préjugé 
pour  la  communication  dont  il  s'agit  :  Si 
cependant  on  l'examine  de  près  &  en 
détail  ,  je  crois  qu'on  verra  qu'il  ne 
prouve  pas  affez.  Commençons  par  les 
hiéroglyphes. 

Ce  font ,  felon  l'origine  des  deux  mots 
grecs  qui  le  compofent,  des  fymboles 
ou  des  figures  facrées  dont  les  Egyptiens 
fe  fervoient  pour  les  dogmes  de  leur  reli- 
gion &  de  leur  morale.  Les  Grecs  les  ont 
admirées  &  fort  vantées  :  plufi^urs  Euro- 
péens ,  après  eux ,  les  voyant  fculptées 
fur  de  belles  colonnes,  ont  cru  d'autant 
plus  aifément  qu'il  y  avoit  du  myflere  , 
qu'ils  ne  les  entendoient  point.  Je  crois 
que  fi  dans  ces  temps ,  où  l'on  ne  con- 
noiffoit  pas  encore  la  Chine ,  on  eut  reçu 
par  hafard  une  infcription  en  caraderes 
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Chinois ,  on  les  eut  admirées  de  môme  > 
&  peut-être  quelqu'un  de  ces  fçavans, 
qui  veulent  paroître  ne  rien  ignorer,  en 
eût-il  donné  une  explication  de  fa  façon? 

Les  hiéroglyphes  d'Egypte  étoient-  ils 
immuables  ?  Le  fens  qu'on  y  attachoit 
ctoit-il  tellement  fixe  qu'on  ne  pût  le 
changer ,  &  qu'il  fignifîât  toujours  la 
même  chofe  ?  N'y  en  avoit-il  que  pour 
les  myfteres  de  la  religion  ?  En  avoient- 
ils  aufli  de  communs  pour  l'ufage  ordi- 
naire ,  &  quand  eft-ce  que  les  Egyptiens 
commencèrent  à  en  avoir  ?  C'en  ce  que 
j'ignore  ;  &  c'eft  pourtant  ce  qu'il  fau- 
droit  fçavoir  afin  de  pouvoir  dire  la- 
quelle de  ces  deux  nations  a  profité  des 
découvertes  de  l'autre. 

Les  carafteres  Chinois  ne  font  hiéro- 
glyphes qu'improprement ,  &  n^ont  pas 
été  inftitués  plutôt  pour  le  facré  que 
pour  le  profane  :  ce  font  des  fignes  arbi- 
traires qui  nous  donnent  l'idée  d'une 
chofe,  non  par  aucun  rapport  qu'ils  aient 
avec  la  chofe  fignifiée ,  mais  parce  qu'on 
a  voulu  par  tel  figne  fignifier  telle  chofe, 
fans  égard  aux  fons  avec  lefquels  on  les 
prononce  ;  de  forte  que  les  différentes 
rations  qui ,  dans  la  fuite ,  fe  font  fervies 
des  carc.Ôeres  Chinois,  comme  les  Japo- 
nois,  les  Coréens,  les  Tongkinois,  àç. 
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les  llfent  avec  les  fons  de  leur  langue 
particulière ,  &  y  attachent  le  même  tens 
que  les  Chinois.  ^ 

Cesfignes  font  tellement  arbitraires, 
que  Ibuvent  on  peut  changer  le  nombre 
des  traits  &  leur  configuration  exté- 
rieure ,  en  leur  laifTant  le  même  l'ens  ÔC 
la  même  idée  ;  en  efl-il  de  même  des  hié- 
roglyphes Egyptiens  ?  Les  nations  voi- 
fines  s'en  fervent -elles?  Y  en  a  voit -il 
pour  tous  les  ufages  de  la  vie  civile  ?  Un 
même  hiéroglyphe  pouvoit-il  avoir  des 
fens  différens ,  félon  qu'il  étoit  diverfe- 
ment  employé  dans  la  fuite^du  difcours, 
comme  il  arrive  aux  caraderes  Chinois? 

Les  caraûeres  Chinois  furent  inventés 
par  Tfang'Kiai  y  qui  vivoit  deux  mille 
ans  avant  Jefus-Chrifl  :  y  avoit  -  il  déjà 
pour  lors  des  hiéroglyphes  en  Egypte  ? 
C'eft  faus  doute,  Monfieur ,  ce  que  vous 
fçavez  beaucoup  mieux  que  moi  ,  qui 
n'oferois  rien  affirmer  fur  cela,  je  con- 
jefture  feulement  que  les  Egyptiens  & 
les  Chinois,  ayant  les  premiers  fondé  de 
grandes  Monarchies,  auront  eu  befoin 
de  iignes  &  de  carad^eres  pour  écrire 
leurs  loix  &  gouverner  les  peuples,  & 
que  chacun  en  imagina  de  fon  côté  :  il  n'é- 
toit  pas  néceffaire  pour  cela  qu'ils  corn- 
muniquafîent  enfemble.  Ne  voit-on  pas 
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fouvent  les  nouvelles  inventions  naître 
prefque  en  même  temps  dans  clifFcrens 
endroits  de  l'Europe  ? 

Pour  ce  qui  eft  de  la  perpétuité  des 
métiers,  elle  n'a  jamais  été  à  la  Chine; 
il  y  a  au  contraire  très-peu  de  Chinois 
qui  veuillent  apprendre  le  métier  de  leur 
père,  &  ce  n'efl  jamais  que  la  nécefFité 
qui  les  y  contraint.  Aufli-tôt  qu'ils  ont 
gagné  quelque  argent  ils  pafTent  au  rang 
des  commerçans,  &  quelques-uns  même 
tâchent  de  devenir  petits  Mandarins.  J'en 
ai  vu  ici  quatre  ou  cinq  qui  nous  a  voient 
fervi  ,  les  uns  de  Cordonniers  &  les 
autres  de  Couturiers ,  quitter  leurs  bou- 
tiques pour  aller  en  province  être  petits 
Officiers  dans  des  villes  du  troilieme 
ordre. 

La  métempfycofe  ne  doit  pas  entrer 
dans  le  parallèle ,  c'eft  une  doftrine  des 
temps  poftérieurs  qui  a  toujours  été 
étrangère  A  îa  Chine  ;  elle  y  a  été  conf- 
tamment  rejettée  &  anathématifée  com- 
me une  pefle  venue  des  Indes.  Les  lettrés 
Chinois  ont  écrit  des  livres  fans  nombre 
contre  cette  feôe ,  fans  néanmoins  qu'ils 
aient  pu  l'empêcher  de  faire  des  progrès 
immenfes  ,  fur-tout  parmi  le  peuple  :  on 
ne  voit  par  tout  que  bonzes  &  que  pa- 
godes ,  que  l'Empereur  a  encore  bien 
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plus  multiplié  que  fes  prédécefleurs. 
Puifque  vous  dites ,  Monfieur ,  dans 
votre  parallèle ,  qu'il  y  a  à  la  Chine  des 
caftes  &  des  tribus  comme  en  Egypte  , 
il  faut  bien  que  vous  l'ayez  lu  dans 
quelques  relations ,  dont  je  n'ai  pas  de 
connoifTance ,  &  que  quelqu'un  ou  Tait 
écrit  trop  légèrement ,  ou  ait  abufé  des 
termes  de  cafte  &  de  tribus  ,  qu'on  ne 
voit  pas  à  la  Chine  comme  aux  Indes; 
&  parce  qu'il  n'y  a  gueres  d'erreur  qui 
n'ait  quelque  fondement ,  j'ai  cherché  ce 
qui  pourroit  y  avoir  donné  lieu.  Voici 
ce  que  je  me  ngure  :  il  y  a  des  perfonnes 
à  la  Chine  qui  font  infâmes  ,  non  pas 
d'origine ,  mais  par  la  profeftion  qu'ils 
exercent  ;  ils  ne  peuvent  être  reçus 
Mandarins ,  ôc  le  peuple  même  ne  con- 
trarie point  d'alliance  avec  eux.  Tels 
font  les  comédiens  qui  jouent  fur  ua 
théâtre  public  ,  les  miniftres  de  débau- 
ches ,  les  corrupteurs  de  la  jeunefl^e ,  les 
geôliers ,  &  ceux  qui  dans  les  tribunaux 
donnent  la  baftonnade  aux  coupables , 
quand  la  fentence  du  juge  l'ordonne. 
Ces  gens-là  ne  font  point  cafte  ;  i!  n'y  a 
que  la  mifere ,  &  non  pas  leur  naliTance 
qui  les  engage  dans  ces  profefîlons  hon- 
teufes  ,  &  leurs  defcendans  peuvent  les 
abandonner ,  quand  ils  ont  de  quoi  vivre 
honorablement, 
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îl  y  a  encorç  Une  autre  efpece  de  gens 
infâmes ,  qu'on  appelle  to-tniti;  on  ne  les 
trouve  que  dans  la  province  de  Tchi^ 
kiavg  ^  fur-tout  dans  la  vill'^  de  Chao" 
hing,  011  on  les  obligé  d'habiter  dans  une 
rue  féparée.  Il  ne  leur  eft  permis  d'exer- 
cer que  le  plus  vil  &c  le  plus  petit  com- 
merce 5  tel  que  celui  de  vendre   des 
grenouilles,  6c  des  petits  pains  fiicrcs 
pour  les  enfans  ;  de  jouer  de  la  trom- 
pette devant   les  morts  quand  on  les 
porte  en  terre.  Il  leur  cfl  défendu  d'alkr 
aux  examens  pour  prendre  des  grades 
&  devenir  Mandarins  ;  quand  on  impofe 
de  dures  corvées  fur  le  peuple  de  la 
ville,  on  les  fait  faire  à  ces  gens-là ,  que 
chacun  a  droit  de   maltraiter  impuné- 
ment; on  ne  s'allie  point  avec  eux  :  leurs 
femmes  ont  ime  marque  à  leurs  tabliers 
qui  les  diftinguent  des  autres  ;  ce  font  les 
feules  qui  traitent  des  mariages  ,  &  qui 
aient  entrée  chez  toutes  les  dames  qui 
ont  des  fils  ou  des  filles  à  marier  ;  ce  font 
elles  qui  accompagnent  l'époufe  quand 
elle  va  à  la  maifonde  fon  époux.  Elles 
gagnent  plus  ou  moins ,  à  proportion  du 
talent  qu'elles  ont  de  difîimuîer  aux  deux 
parties  ,qui  ne  fe  voyent  pour  la  pre- 
mière fois  que  le  jour  de  leur  mariage, 
les  défauts  qu'on  n'apperçoit  pas  du  pre- 
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mier  coup  d'oeil.  J'ai  appris  tout  cela 
d'un  de  nos  Jéfuites  Chinois  né  à  Chao^ 
hin§ ,  qui  me  l'a  raconté  encore  dans  un 
plus  grand  détail.  , 

Il  efl  vrai ,  Monfieur ,  que  dans  tout 
cela  il  y  a  quelque  apparence  de  cafte , 
&  l'on  y  aura  été  trompé  d'autant  plus 
aifément,que  les  chrétiens  de  cette  ville- 
là  ne  vouloient  pas  qu  on  admît  au  bap- 
tême les  to-min  ,  qui  paffoient  dans  leur 
efprit  pour  des  infâmes ,  avec  lefquels  ils 
ne  vouloient  avoir  aucune  fociété  ;  & 
c'eft  fur  quoi  les  Mifîionnaires  eurent 
beaucoup  de  peine  à  leur  faire  entendre 
ralfon.  Cependant  il  n'y  a  rien  moins 
que  cafte  ,  quand  on  fe  donne  la  peine 
d'en  examiner  l'origine  ;  car  tous  con- 
viennent, &  mêm/î  les  habitans  de  la 
ville  de  Chao-hing^  que  ces  to-min  fon-t 
les  defcendans  des  plus  grands  Seigneurs 
qui  vécurent  vers  la  fin  de  la  dynaftie 
des^o/zg,  que  les  Ymn  détruifirent  ;  & 
parce  que  ces  Seigneurs  donnèrent  le 
plus  de  peine  aux  conquérans ,  fe  retran- 
chant partout , &  refufant  conftamment 
de  fe  foumettre  aux  Tartares  ;  ceux  qui 
refterent  du  carnage  qu'on  en  fit,  furent 
condamnés  à  vivre  dans  Chao-hing^  fé- 
parés  des  autres  peuples  ,  &  dans  i'état 
humiliant  oii  on  les  a  vus  jufqu'au  com- 
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mencement  du  règne  de  TEmpereiir 
Yong-tching ,  qui  dans  une  déclaration 
qu'il  fit  contre  une  fi  odieufe  difFérence, 
ordonna  que  les  to-min  fuffent  regardés 
comme  fes  autres  fujets ,  qu'ils  puffent 
fe  faire  examiner  &  prendre  des  grades, 
afin  d'être  en  état  de  remplir  les  charges, 
s'il  s'en  trouvoit  parmi  eux  qui  en  fuflenî 
capables. 

Cet  ordre  fut  publié  par  tout ,  &  per- 
fonne  n'y  fit  oppofition ,  à  la  réferve  des 
lettrés  de  Chao-hing  ^  gens  d'un  efprit 
remuant,  qui  faifoient  confiiler  une  par- 
tie de  leur  gloire  dans  l'humiliation  de 
ces  malheureux ,  qu'ils  font  en  pofTefTion 
de  traiter  avec  un  extrême  mépris.  Ils 
s'oppoferent  à  la  grâce  qu'on  voiiloit 
leur  faire  ,  &  allèrent  tumultuairement 
en  porter  leurs  plaintes  au  Gouverneur 
de  la  ville.  Celui-ci  fe  trouva  fort  em- 
barraffé ,  car  quand  il  y  a  de  la  mutinerie 
parmi  le  peuple  ,  le  Gouverneur  eft  sûr 
d^être  dépouillé  par  provifion  de  fon 
emploi ,  comme  un  homme  qui  manque 
de  talent  pour  gouverner.  Il  n'en  man- 
quoit  pas  néanmoins ,  &  il  s'avifa  d'un 
rîratageme  qui  lui  réuflit  ;  il  fit  appellera 
fon  tribunal  les  notables  des  tomin^  & 
il  leur  déclara  en  termes  magnifiques  le 
bienfait  de  l'Empereur,  puis  il  ajouta, 
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comme  de  lui-même  ,  qu'il  y  avoit  des 
conditions  à  cette  grâce ,  dont  la  pre- 
mière étoit ,  qu'ils  n'exerceroient  plus 
leur  profeffion  ordiraire.  Alors  ces  pau- 
vres gens  l'interrompirent ,  en  s'écriant, 
que  pour  leur  faire  honneur  on  vôuloit 
les  faire  mourir  de  faim  ,  puifqu'ils  n'a- 
voient  pas  d'autres  moyens  de  fubfifter. 
On  fit  des  difficultés  de  part  &  d'autre , 
&  lonfe  fépara  fans  rien  conclure.  Après 
cela  les  moins  pauvres  des  to-mlns  quit- 
tèrent Chao'hîng  pouk  aller  s'établir  ail- 
leurs. Quelques-uns  d'eux  font  venus  à 
Peking  ,  &  font  aujourd'hui  en  charge  ; 
les  autres  fe  délivrèrent  peu  à  peu  de  cet 
efclavage. 

Une  autre  efpece  de  gens  ,  qu'oi^ 
nomme  Kan^kia ,  n'eft  guère  moins  mé- 
prîfable.  Ce  font  ceux  qui  aujourd'hui 
conduifent  des  provinces  à  la  Cour,  les 
barques  chargées  de  riz  pour  les  maga- 
fms  royaux.  Vous  fçavez,  Mqniieur, 
que  ce  furent  les  Tuen  qui  firent  creufer 
ce  fameux  canal ,  pour  tranfpo/ter  par 
eau  des  provinces  du  fud,  non-feule- 
ment le  riz ,  mais  encore  beaucoup  d'au- 
tres chofes  pour  l'ufage  de  la  Cour.  Ils 
regardèrent  la  conduite  de  ces  barques 
comme  un  emploi  pénible  &  onéreux, 
&  ils  y  deflinerent  ceux  qui  pour  des 
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fautes  perfonnelles  étoient  condamnés 
à  l'exil.  Les  uns  furent  faits  chefs  de 
barques ,  &  les  autres  finnples  matelots  ; 
on  les  y  fit  monter  chacun  avec  toute 
leur  famille ,  &  ils  n'ont  point  l'autre 
maifon ,  foit  que  les  barques  marchent , 
fo't  qu'elles  demeurent  à  l'ancre.  On  leur 
fo virait  le  riz  &  tout  ce  qui  leur  efl  né« 
c  Taire  pour  leur  fubliflance.  Plufieurs 
d'entr'eux  devenoient  riches,  parce  que 
fans  payer  ni  fret  ni  douanne ,  ils  met- 
toient  fur  les  barques,  pour  leur  compte, 
beaucoup  de  marchaiidifes  qu'ils  ven- 
doient  à  Peking.  Cela  a  diiréjiifqu'à  l'Em. 
pereur  régnant,  qui  leur  a  défendu  de 
charger  pour  eux  ou  pour  autrui  au- 
delà  d'un  certain  nombre  de  quintaux, 
4ont  ils  doivent  payer  trois  ou  quatre 
fois  les  droits  de  douanne  avant  que  d'ar- 
river à  Peking.  Ainfi  la  grâce  qu'il  leur 
a  faite,  comme  aux  autres,  de  pouvoir 
fe  faire  examiner ,  leur  coûte  cher  ,  ôc 
leur  devient  prefque  inutile,  parce  qu'é- 
tant plus  pauvres  qu'autrefois ,  ils  ne 
peuvent  fournir  aux  frais  pour  l'entre- 
tien de  leurs  enfans  ,  dans  une  étude  qui 
efl  longue ,  lorfqu'il  s'agit  de  parvenir 
à  quelque  grade. 

Voilà  fans  doute,  Monfieur ,  ce  qui 
a  pu  donner  occafion  de  dire  qu'il  y 


&  ctirîcufcs,  iè% 

avoît  des  caftes  à  la  Chine:  fi  cela 
fuffiioit  pour  l'affurer,  on  poiirrolt  dire 
pareillement  qu'en  Europe  ceux  qui  font 
condamnés  aux  galères  ou  à  Texil ,  font 
une  cafte  particulière.  Le  refte  des  Chi- 
nois a  toujours  été  divifé  en  gens  de 
lettres,  en  gens  de  guerre,  en  marchands, 
laboureurs,  artifans,  comme  par -tout 
ailleurs. 

Venons  maintenant  à  la  fête  des  Lan- 
ternes ,  fi  célèbre  à  la  Chine ,  &  qu'on 
croit  pouvoir  mettre  en  parallèle  avec 
celle  qui  fe  faifoit  à  Sais ,  d'où  il  femble 
qu'elle  ait  pris  foh  origine  ;  car  la  fête 
Chinoife  eft  bien  plus  récente ,  du  moins 
par  fa  célébrité ,  que  celle  d'Egypte  rap- 
portée par  Hérodote.  J  ai  fouvent  quef- 
tionné  les  Chinois  fur  l'origine  de  cette 
fête.  Ils  m'ont  tous  répondu  à-peu-près 
la  même  chofe;  fçavoir,  qu'elle  a  été 
inftituée  pour  féliciter  les  Empereurs, 
6^  donner  un  fpedacle  au  peuple  au 
commencement  de  l'année.  Un  d'entre 
eux  m'indiqua  un  livre  qui  a  pour  titre , 
5/^-o«  Â:i-y/z-^/z ,  c'eft-à-dire ,  Mémorial 
de  l'origine  des  affaires  &  H  es  chofes. 
Ce  livre  fut  fait  fous  la  dynaftie  précé- 
dente, en  dix  petits  tomes  ;  c'eft  un  re- 
cueil des  coutumes  ÔC  de  leur  origine. 
L'auteur  cite  les  livres  d'oii  il  a  tiré  ce 
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qu'il   écrit.  Voici  comme  il  parle  fur 
rariicle  des  Lanternes. 

Sous  l'Empereur  Joui-Tfong  de  la  dy. 
naflie  des  Tang,  la  féconde  année  appel- 
lée  Sien-tien  ,  un  certain  nommé  Peto  de- 
manda  la  permîfTion  de  faire  allumer  cent 
mille  lanternes  ia  nuit  du  i  «r  de  la  pre- 
mière lune.  L'Empereur  lortit  de    ((  u 
palais  pour  être  témoin  de  ce  fpedacle, 
&  pour  procurer  le  même  divertifTement 
au  peuple,  il  ordonna  qu'on  ne  ferme- 
roit  point  les  portes  pendant  la  nuiv,  ^ 
qu'il  feroit  permis  de  fe  promener  dans 
toutes  les  rues  fans  craindre  d'êtic  arrêté. 
On  lit  dans  le  même  livre  ,  que  fous  le 
fondateur  des  Song(j^'^o  de  Jefus-Chrift) 
l'Enpire  étant  tranquille,  &  la  récolte 
ayant  été  abondante  >  l'Empereur  vou- 
lut que  la  fête  durât  jiifqu'au  i8  de  la 
m^me  lune  ,  pour  divertir  les  Lettrés  & 
le  peuple  :  mais  après  lui  ces  divertiffe- 
mens  furent  réduits  à  trois  jours ,  & 
fîniffent  au  17,  comme  il  fe  pratique 
encore  aujourd'hui.  Cette  fête  efl  ac- 
compagnée de  divers  feux  d'artifice. 

Le  même  auteur  ajoute  plus  bas,  que 
fous  la  dy  naflie  des  Tcheou ,  fans  mar- 
quer l'année,  on  allumoit  des  lampes 
aux  facrifîces  qu'on  faifoit  au  Chang-ti^ 
&  qu'au  temps  de  la  dy  naflie  des  Han^ 
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quand  la  feâe  de  Fo  eut  pénétré  dans 
le  palais  de  l'Empereur,  ce  Prince  fît 
allumer  des  lanternes  pour  la  rendre 
plus  célèbre.     . 

Il  y  a  encore  un  autre  livre  nommé 
TJicn'kio-ley-chou  ,  qui  efl: ,  comme  le 
précédent ,  une  compilation  de  coutu- 
mes ,  tirées  de  difFérens  livres  que  l'au- 
teur avoit  lus.  Il  dit  que  fous  les  Tcheou  , 
dont  la  dynaftie  a  dure  plus  de  huit  fie- 
cles ,  un  Empereur,  qu'il  ne  nomme  pas , 
permit,  le  13  de  la  première  lune,  de 
îbrtirla  nuit  dans  les  rues,  c'eft-à-dire  , 
ajoute  l'auteur ,  qu'on  alluma  des  lan- 
ternes. 

Voilà ,  Monfieur ,  tout  ce  que  j'ai 
trouvé  fur  la  fête  des  Lanternes  :  quoi- 
qu'elle foit  ancienne  à  la  Chine,  il  paroît 
néanmoins  qu'elle  n'a  été  célèbre  que 
fous  l'Empereur  Joui-Tfong:  je  vous 
laifle  à  décider  qui  font  les  premiers  en 
date  des  Chinois  ou  des  Egyptiens. 

Pour  ce  qui  eft  des  autres  refTem- 
Mances  qui  fe  trouvent  entre  les  deux 
nations ,  tels  que  font  leur  attachement 
inviolable  aux  anciens  ufages,  le  refpeft 
pour  les  parens,  pour  les  Rois  &  les 
vieillards,  l'amour  des  fciences  &  des 
arts  ,  &c.  Je  vous  dirai  fimplement , 
Monlieur,  ce  que  je  penfe,  fans  préten- 
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dre  qu'on  doive  s'en  tenir  à  mon  fenti- 
ment. 

Avant  la  difperfion  des  nations ,  les 
trois  enfans  de  Noë  ,  Sem ,  Cham  6c 
Japhet ,  avoient  appris  de  leur  père ,  du 
i'ooins  verbalement,  ce  qui  concernoit 
leï>  /ciences  &  la  dodrine  des  mœurs, 
fans  parler  des  inflruûions  qu'ils  avoient 
pu  recevoir  avant  le  déluge,  de  ceux 
qui  étoient  les  plus  âgés,  car  ils  poii- 
voient  en  profiter ,  puisqu'ils    étoient 
déjà  mariés  quand  ils  entrèrent   dans 
l'arche.  Noë  continua  fans  doute  à  les 
inftruire.  S'il  eût  voulu  favorifer  l'un 
plutôt  que  l'autre  ,  for.  choix  ne  fût  pas 
probablemunt  tombé  fur  Cham  ,  <:e  fils 
peu  refpeftueux  &  maudit  dans  Ta  pot 
térité,  de  laquelle  font  fortis  les  Egyp. 
tiens  :  mais  bien  plutôt  fur  Sem  &  Japhet, 
qui  étoient  des  enfans  de  bénédiÔion, 
Ce  dernier  ou  fes  defcendans  oublièrent 
bientôt  les  inftruftions    qu'ils   avoient 
reçues  ;  mais  il  n'en  fut  pas  de  même  des 
defcendans  de  Sem  qui  ont  peuplé  la 
Chine.  Ils  formèrent  de  bonne  heure  un 
grand  Empire,  qu'ils  entreprirent  degoii*! 
verner  comme  une  feule  famille.  C'étoit| 
le  vrai  moyen  de  perpétuer  les  grandes 
règles  pour  \  les  mœurs  ,  &    pour  les 
fciences  qu'ils  avoient  reçues  de  leurs 
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Les  Egyptiens  furent  auffi  des  pre- 
miers, ou  même,  fi  on  les  en  croit,  les 
premiers  de  tous  qui  formèrent  un  Em- 
pire, &  qui  cultivèrent  les  fciences.  Ils 
réuflirent  mieux,  fi  vous  voulez,  que 
les  Chinois,  parce  qu'ils  avoient  peut- 
être  plus  de  génie  &  d'application  à 
rétude;  mais  après  tout,  on  peut  dire, 
ce  me  femble ,  que  les  Chinois  6c  les 
Egyptiens ,  fans  s'être  rien  communiqué 
depuis  leur  féparation ,  fe  reffemblent 
en  beaucoup  de  chofes ,  chacun  de  fon 
côté  ayant  fait  valoir  plus  ou  moins 
{on  fonds ,  tiré  de  la  même  fource ,  fé- 
lon la  diverfité  de  fon  efprit,  qui  eft 
d'ordinaire  bien  différent  entre  les  frè- 
res, Ô?  plus  encore  parmi  les  defcen- 
dans. 

Ce  qui  me  furprend,  Monfîeur,  c'eft 
qu'on  compare  les  Chinois  avec  lesEgyp- 
i  tiens  fur  le  refped  pour  les  parens  &  les 
vieillards.  Il  faut  donc  que  ceux-ci  ayent 
eu  bien  de  l'horreur  du  péché  de  leur 
Ipere.  Je  n'ai  lu  leur  Hiftoire  qie  dans  des 
Irec^^ils  ,&  par  conféquent  je  n'ai  qu'une 
■idée  peu  étendue  de  ce  qui  les  regarde 
len  détail.  La  grande  différence  qu'il  y  a 
laujourd'hui  entre  ces  deux  nations ,  c'eft 
Ique  l'une  efl  prefque  éteinte,  &  qu* 
l'autre  fubfifle  toujours  fur  le  mêmî 
'       Tome  XXIU  H  ' 
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pied.  Que  font  devenus  maintenant  les 
Egyptiens  ?  où  lont  leurs  fciences,  leurs 
loix,  leurs  coutumes  ?  11  ne  refte  de 
leur  grandeur  que  des  mafures  &  des 
colonnes  brifées  avec  leurs  inlcriptions  : 
leurs  vainqueurs  ont  tout  détruit ,  parce 
que  leur  Royaume  n*étoitni  affez  grand, 
ni  afîez  peuplé  pour  les  arrêter  dans 
leurs  conquêtes. 

La  Chine,  par  une  raifon  toute  con- 
traire, vaincue  plufieurs  fois ,  a  réduit 
fes  vainqueurs ,  en  les  aiTuiétiiTant  à  k% 
iilages ,  &  les  a  tellement  changé*:,  qu'en 
peu  de  temps  on  ne  les  reconnoiflbit 
plus.  C'eft  une  mer  qui  falle  tous  les 
fleuves  qui  s'y  précipitent.  Je  veux  dire 
que  les  conquérans  de  la  Chine  oîit  été 
obligés  de  la  gouverner  félon  {^s  loix, 
fes  maximes  &  its  coutumes.  Ils  n'ont 
pu  changer  ni  le  cara^lere,  ni  la  langue 
Chinoiie,  ils  n'ont  pas  pu  même  intro- 
duire celle  qui  leur  étoit  propre,  dans 
les  villes  oii  ils  tehoient  leur  cour.  En 
un  mot ,  leurs  defcendans  font  devenus 
Chinois.  ^ 

La  dynailie  des  Kin  &  des  Yuen  en 
cfl  une  preuve  feiifible  ,  laquelle  ell 
confirmée  par  les  Tartares  Mantcheoux 
qui  font  encore  aujourd'hui  fur  le  trône. 
lis  n'pnt  pu  changer  que  U  forme  des 
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fiablts ,  &  obliger  les  peuples  à  fe  cou- 
per les  cheveux.  Tout  L  refte  fubfifle 
comme  auparavant.  Il  n'y  a  pas  encore 
cent  ans  qu'ils  font  maîtres  de  la  Chine  , 
&  ils  ibnt  déjà  Chinois  pour  les  mœurs, 
pour  les  manières  &  pour  la  figure.  On 
ne  parle  que  Chinois ,  même  à  Peking  , 
£c  dans  les  maifons  des  Mantcheoux  :  ils 
font  même  obligés  d'envoyer  leurs  en- 
fans  à  l'école  pour  apprendre  à  lire  & 
à  écrire  en  Tartare,  afin  de  pouvoir 
entrer  dans  les  Tribunaux ,  oîi  les  deux 
langues  font  en  ufage  ;  &  dans  les  Pro- 
vinces on  ne  fçait  ce  que  c'eft  que  de 
parler  Mantcheou  :  fur  dix  mille  per- 
fonne»,  à  peine  en  trouvera-ton  une 
qui  puiffe  médiocrement  s'expliquer  en 
cette  langue. 

J'ai  dit  plus  haut  que  les  Chinois 
étoient  defcendus  de  Sem,  fans  fpécifier 
quel  efl  celui  de  fes  enfans  dont  ils  tirent 
leur  origine.  Un  de  nos  Miffionnaires  a 
écrit  qu'ils  defcendoient  de  Jedan,  cadet 
de  ||aleg ,  l'un  àc  l'autre  fils  de  Heber. 
Le^Rifons  qu'il  en  apporte,  prouvent 
■peu  à  mon  avis. 

La  première  eft  que  l'Ecriture,  après 
iréaumération  des  treize  enfans  deJec- 
Itnii,  dit;  £c  facia  cji  habitatio  eorum  de 
\MeJfa  pergenùhus    ufqus  Sephar  monum 
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prien(alern.  Gen.  ch.  lO  ,  verf.  3c  T^e  pays- 
où  ils  demeurent  s*étendoi  t!e[>jis  la 
fortie  de  Mefla  jiifcju'à  Sephar,  qui  cft 
une  montagne  du  côté  de  Torient.  Le 
piont  Sephar  e(l  dans  l'Arabie  ,  coiiime 
on  en  convient  ordinairement,  ce  nMl 
nullement  une  de  ces  montagnes  qui 
forment  le  montlmaus ,  dont  l'extrémité 
méridionale  dans  le  Thibet  s'appelle  Can^ 
tijfa;  une  autre  partie  oîi  le  Gange  prend 
ia  fpurce ,  ç'appjplle  Languir  ;  les  parties 
du  nord  julqu'à  la  Tartarie  le  nomment 
Bdciian ,  &  aujourd'hui  Alhtai,  Ce  font 
des  pafTages  pour  venir  à  la  Chine,  qui 
n'étoient  pas  connu?  de  Je  dan  ,  ôc  ces 
noms  font  poftérieurs  à  ceux  qui  ont 
les  premiers  habité  les  montagnes. 

La  féconde  raifon  fur  laquelle  il  s'ap- 
puye ,  c'eft  que  l'Empereur  Yao  efl  auiîi 
appelle  par  les  Chinois  Yao-tang^  nom 
C[ui  reffemble  fort  à  Jedan.  Donc  lui  ou 
i^s  enfans  ont  peuplé  la  Chine.  Cette 
preuve,  ii  c'en  eft  une,  eft  bien  équi- 
voque, &  fera  abfolument  rejettée  par 
les Hébraïfans,  fur- tout  pour  la  perWiie 
de  Jeâan,  dont  on  ne  peut  prouver  l'en- 
trée perfonnelle  à  la  Chine^  Pour  ce  qui 
eft  de  {qs  defcendans^  je  ne  vois  pas 
qu'il  y  ait  plus  de  raifon  d'afliirer  qu'ils 
ÇfVit  fOiidç  l'Ëmpirç  Chinois^  qu'il  y  en  ^ 
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<îe  Taffiirer  des  defcendans  de  fes  autres 
frères. 

Mais  quel  que  foit  cdui  des  enfans  de 
Sem  doîi  font  fortis  les  Chinois  ,  il 
paroît  qu'en  entrant  dans  la  Chine ,  ils 
en  fermèrent  la  porte  après  eux  ,  &  ils 
ont  toujours  été  fort  exads  h  ne  l'ou- 
vrir qu'aux  Ambaffadeurs  étrangers.  Ce 
qui  me  paroît  furprenant ,  c'eft  que  leur» 
voifins  du  côté  de  l'occident  t  depuis 
le  Thibet  en  allant  au  nord  jufqu'à 
Chamo ,  qui  font  aufli  fans  doute  dcii 
defcendans  de  Sem,  foient  fi  difFércns 
des  Chinois  pour  les  moeurs ,  pour  la 
langue ,  pour  les  traits  du  vifage  ^  6c 
pour  la  configuration  extérieure  de  tout 
le  corps.  Ce  font  gens  greffiers,  igna- 
rans,  fdinéans;  défauts  elfentiels^  mais 
rares  parmi  les  Chinois.  Quand  il  vient 
quelqu'un  de  ces  Tartares  à  Peking,  & 
qu'on  demande  aux  Chinois  la  raifon  de 
cette  différence ,  ils  répondent  Choui-tou^ 
co'cki ,  que  cela  vient  de  l'eau  &  de  la 
terre ,  c'efl-à-dire ,  de  la  nature  du  pays 
qui  opère  ce  changement  fur  le  corps , 
éc  même  fur  refprit  de  (es  habitans. 

Cela  me  paroît  encore  plus  vrai  ici  > 
que  dans  tous  les  autres  pays  que  j'ai 
vus.  Je  me  fouviens  qu'ayant  fuivi  l'Em- 
pereur jufqu'au  quarante-huitième  ôeexé 
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de  latitude  nord  dans  la  Tartane ,  jy 
trouvai  des  Chinois  de  Nanking  qui  s*y 
€toient  établis.  Leurs  enfans  étoient  de- 
venus de  vrais  Mongoux ,  ayant  la  tête 
enfoncée  dans  les  épaules,  les  jambes 
cagneufes,  &  dans  tout  l'air  une  grof- 
iiéreté  &  une  malpropreté  qui  rcbu- 
toient.  D'oii  je  conclus,  que  fi  autrefois 
quelques  Egyptiens  entrèrent  à  la  Chine 
éc  s'y  établirent ,  ils  y  ont  été  tellement 
métamorphofés  en  Chinois,  qu'il  n'en 
refle  plus  aucun  veftige.  Il  en  feroit  de 
même  du*  peu  de  Juiê  qui  font  à  Cai' 
fon^^  capitale  de  la  province  de  Ho- 
nan ,  &  des  Mores  répandus  par  toute 
la  Chine ,  s'ils  n'a  voient  eu  foin  de  con- 
ferver  des  fignes  extérieurs  de  leur 
religion  ,  tels  que  font  la  circoncifion, 
l'abâinence  de  la  chair  de  cochon,  & 
quelques  marques  aux  habits  ,  comme 
îe  bonnet  de  toile  blanche,  les  mouf- 
taches  coupées ,  &  la  loi  qu'ils  fe  font 
fait  de  ne  s'allier  qu'enfemble. 

Une  autre  chofe  ,  Monfieur,  que 
vous  avez  de  la  peine  à  comprendre, 
c'eft  que  les  difettes  foient  fi  fréquenttes 
à  la  Chine.  «Comment  fe  peut  il  faire, 
»  dites-vous,  qu'un  peuple  laborieux, 
»  fobre ,  induftrieux ,  qui  habite  le  plus 
h  beau  pays  du  monde  ,  Ôc  le  plus  fer- 
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^  tile ,  qui  eft  gouverné  par  des  Princes  « 
»  dont  la  prévoyance  &  la  fagefle  font 
»  le  principal  caractère  ,  foit  fi  foavent 
)»  expofé  à  ces  famines  dont  les  Gazettes 
»  font  mention,  c'eft-à-dire,  à  celui  de 
»  tous  les  fléaux  qu'il  eft  le  plus  aifé  à 
»  l'induftrie  humaine  d'éviter,  tandis 
>>  qu'on  voit  en  Europe  des  pays  fté- 
>>  riles  habités  par  des  peuples  qui  maii- 
»  quent  de  plufieurs  de  ces  avantages, 
»  &  qui  cependant  n'éprouvent  jamais 
»  ou.prefque  jamais  la  famine  ». 

J'avoue,  h!  nfieur,  que  cette  objec- 
tion eft  plaud-.  .e  pour  ceux  qui  n*ont  pas 
vulaChlt'e  de  près,  encore  ne  fuffit* 
il  pas  d'y  demeurer ,  il  faut  faire  (qs 
réflexions  fur  ce  qui  fe  pafl'e  à  cet  égard. 

Vous  obferverez  donc  ,  xMonfleur , 
que  dans  un  temps  de  difette  la  Chine 
ne  peut  tirer  aucun  fecours  de  fes  voi- 
fms ,  qu'au  contraire  elle  eft  obligée  de 
leur  en  fournir.  Commencez  par  la  pro- 
vince d^Yunnait  ,  &  remontez  vers  le 
nord  par  les  provinces  de  Koei-tcheou,  de 
Se-tchuen&c  de  Cken-Ji  ,']u{qi\^k  la  grande 
muraille  ,  vous  ne  trouverez  que  des 
montagnes  affreufes ,  peuplées  la  plupart 
de  Sauvages  qu'on  nomme  ici  Miao-Jfe , 
Tchang  ko  lao ,  qui  ont  leurs  chefs ,  leurs 
Joix ,  &  parlent  une  langue  différente, 

Hiv 


'^i» 


W\ 


■i^m 


.1 

:,  m 


1^  'BH 


i^vi 


|i;^ 


'^\r'  il;    ^ 


1 


!l 


.Hf 


î 


i 


f   1     il.    n 


'h 

t  li  '^  ** 


'â 


-jy6  Lettres  édifiantes 

Ils  font  foiivent  des  irruptions  dans  le 
plat  pays  ,  &  défolent  de  grandes  con- 
trées» fans  qii'on  ait  jamais  pu  jufqu'ici 
les  foumettre  ,  &  cette  année  en  parti- 
culier ,  ils  ont  battu  des  garnifons  Chi- 
noifes  ,  &  pillé  des  villes  du  voifinage. 
Il  a  fallu  que  l'Empereur  fit  marcher  au 
fecours  vingt  mille  hommes  tirés  des 
provinces ,  pour  les  joindre  à  ceux  qui 
gardent  ordinairement  les  frontières. 

Au  nord  de  la  Chine  font  les  Mon- 
goux ,  nation  foumife  à  la  vérité ,  mais 
très-pareffeufe ,  &  qui  ne  feme  du  millet 
que  pour  fon  ufage  ;  leurs  troupeaux  fup- 
pléent  à  ce  qui  leur  manque  pour  leur 
nourriture.  Plufieurs  pauvres  Chinois, 
voifms  de  la  grande  muraille ,  qui  eurent 
permifîion  de  la  paffer  il  y  a  trente  à 
quarante  ans ,  ont  défriché ,  &  cultivent 
les  meilleurs  endroits  ,  d'où  ils  tirent 
plus  de  menus  grains  qu'ils  n'en  p.euvent 
confommer.  Ce  qu'ils  ont  de  trop  ^  ils  le 
font  paffer  à  la  Chine. 

Au  nord-efl  eft  la  province  de  Uao' 
tong  ,  que  j'ai  parcourue  d'un  liout  à 
l'autre.  Sa  capitale  s'appelle  Chin-yun^^ 
queles  Mantcheoux  nomment  Moucàn. 
Tout  le  pays  reffemble  fort  à  la  Lor- 
raine &  au  comté  de  Bourgogne  :  il  eft 
très-fertile ,  mais  trop  éloigné  d'ici  poiu: 
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le  tranfport  des  grains ,  qui  n'eft  prati* 
cable  qu'en  hiver.  C'eflle  temps  où  Ton 
apporte  de-là  à  Peking  quantité  de  venai- 
fon  gelée  &  de  polffons  glacés  ,  ou  ha- 
billés de  glace,  félon  l'expreffion  Chi- 
noife. 

La  Corée  ne  fournit  point  de  grains  à 
la  Chine  :  les  provinces  de  Kiang-nan  &c 
de  Tchc'kiang  ont  la  mer  à  l'orient ,  & 
le  Japon  à  trois  ou  quatre  journées  j  ce- 
pendant aucun  de  leurs  vaifleaux ,  que 
je  fçache ,  ne  s'eft  hafardé  d'y  aller  cher- 
cher des  vivres ,  foit  que  le  Japon  ,  déjà 
trop  peuplé ,  n'en  ait  pas  de  refte ,  ou 
que  depuis  qu'il  a  fermé  fes  ports  il  y  ait 
tr.'  ;  d'avanies  à  effuyer. 

La  province  de  Fo-klen  au  fud  tou- 
che la  mer ,  &  a  vis-à-vis  d'elle  l'ifle  de 
Formofe ,  dont  il  n'y  a  qu'une  lifiere  qui 
appartienne  à  la  Chine  :  quand  elle  fouffre 
de  la  difette,  il  faut  lui  fournir  des 
grains.  ;  -    ,. 

La  province  de  Quang  tong  n'a  rien 
au  fud  que  la  mer,  &  des  terres  éloi- 
gnées. Je  me  fouviens  qu'une  certaine 
année  le  riz  y  étant  extrêmement  cher, 
l'Empereur  Canghl  me  fit^ap^celler  avec 
un  autre  Jéfuite  Portugais ,  &  nous  de- 
manda fi  la  ville  de  Macao  ne  pourroit 
pas  fournir  du  riz  à  celle  de  Canton , 
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jufqu'à  ce  que  celui  qu'il  y  faifoît  con^ 
duire  des  autres  provinces,  y  fût  arrivé» 
Il  fut  fort  furpris  de  nous  entendre  dire 
que  Macao  n'avoit  de  fon  fonds  ni  riz, 
ni  bled,  ni  fruits,  ni  herbes,  ni  viande , 
&  qu'elle  tiroit  de  la  Chine  générale- 
ment tout  ce  qui  étoit  néceffaire  pour 
fa  fubliftance^ 

J'ai  fini  le  -our  de  la  Chine ,  &  vous 
voyez,  Monfieur,  que  fes  voilins  ne 
peuvent  lui  fervir  de  reflburce  dans  Foc- 
cafion.  Elle  efl  donc  toujours  à  peu  près 
dans  la  même  fituation  oti  fe  trouva  la 
France  en  1709-  Quoiqu'elle  eût  de  ri- 
ches voifms ,  elle  n'en  put  rien  tirer.  Ils 
lui  étoient  même  à  charge,  puifqu'ils 
s'oppofoient  de  toutes  leurs  forces  au 
fecours  qu'elle  pouvoit  fe  procurer 
d'ailleurs.  Voif  »  t»  ennemis,  voifins  pau- 
vres,  cela  rcient  au  même  par  rap- 
port au  fecou'^i  qu'on  attend  dans  la  di- 
iette. 

Cela  fuppofé,  il  faut  que  la  Chine  fe 
nourrifle  elle-même,  &  qu'elle  tire  de 
its  différentes  provinces  de  quoi  faire 
fubiifter  cette  foule  innombrable  d'ha- 
bitans;  c'eû  ce  qui  a  fait  dans  tous  les. | 
temps  l'objet  &  l'attention  des  bons  Em- 
pereurs. Ce  n'efl  pas  d'aujourd'hui  qu'on 
a  établi  des  greniers  dans  toutes  les  prot 
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Virtces,  &  clans  prefqae  toutes  les  villes 
un  peu  confidérables ,  pour  le  (buluge- 
ment  du  peuple  dans  les  temps  difficiles. 
On  lit  encore  les  ordonnances  &  les  dé- 
clarations des  anciens  Empereurs,  rem- 
plies des  exprefTions  les  plus  tendres 
pour  leurs  iujets  qui  foumrent.  Ils  ne 
peuvent,  difent-ils ,  ni  boire,  ni  manger, 
ni  prendre  de  repos  qu'ils  n'aient  iovx- 
lagé  la  mifere  publique. 

Je  crois  que  cela  étoit  fmcere  dit 
temps  que  la  Chine  étoit  gouvernée  par 
des  Empereurs  de  fa  nation ,  qui  regar- 
doient  leurs  fujets  comme  leurs  propres 
enfans,  5c  que  l'exécution  fuivoit  de 
près  les  ordres  qu'ils  portoient.  Aujour- 
d'hui la  théorie  eft  encore  la  même  , 
les  ordres  fe  donnent  de  la  même  ma- 
nière. &  ils  impofent  aifément  dans  les 
provinces  à  ceux  qui  les  entendent  pu- 
blier. Mais  à  la  Cour ,  on  réduit  à  leur 
jufle  valeur  toutes  ces  brillantes  expref- 
iions ,  auxquelles  la  pratique  ne  répond 
qu'à  demi,  faute  de  prenàre  des  voies 
efficaces  pour  leur  exécution.  C'eft  dans 
l'Empereur,  même  affection  pour  (es 
peuples ,  mais  elle  n'eft  pas  égale  dans 
les  Officiers ,  fur  l'attention  defquels  il 
fe  repofe.  Voici  donc  ce  qui  arrive. 

Quand  la  récolte  manque  dans  une 
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province,  ou  feulement  dans  une  con'* 
trëe,  foit  par  une  fëcherefîe  extraordi- 
naire, foit  par  quelque  inondation   fii- 
bite,  les  grands  Mandarins  ont  recours 
aux  greniers  publics;  mais  fouvent  les 
trouvant  vuides ,  comme  je  le  dirai  plus 
bas ,  ils  font  faire  des  informations ,  des 
examens ,  des  recherches ,  &  différent  à 
en  informer  la  Cour ,  parce  que  ce  font 
^^s  nouvelles  défagréables»  Ne  pouvaat 
plus  différer ,  ils   envoient  enfin  leurs 
mémoriaux.   Ces  mémoriaux  parvenus 
aux  tribunaux  de  Peking ,  paffent  par 
plufieurs  mains,  &  ne  font  portés  qu'a» 
près  plufieurs  jours  à  l'Empereur,  Auffi- 
tôt  le  Prince  ordonne   aux  Grands  de 
s'affembler ,    &    de   délibérer   fur   les 
moyens  de  foulager  la  mifere  du  p<    pie, 
En  attendant  il  fait  de  très-belles  ciécla- 
rations ,  qu'on  appelle  Chang-yu ,  c'eil- 
à-dire  ,  paroles  d'en-haut ,  &  qu'on  pu- 
blie par-tout  l'Empire.  Vient  enfuite  la 
réfolution  des  tribunaux ,  qui  eft  ordi- 
nairement de   fupplier   l'Empereur  de 
charger  de  ce  foin  des  Mandarins  de  la 
cour  ,  fages  &  défmtéreffés  ;  quelquefois 
ils  les  propofent  eux-mêmes  au  Prince  ; 
fiuar  d  ils  font  nommés ,  on  leur  déclare 
l'ordre  Impérial  :  fiTon  veut  qu'ils  faffent 
diligence ,  on  leur  fournit  des  chevaux 
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de  pode  ,  &  dès-lors  ils  font  nourris  aux 
dépens  du  public.  Si  on  ne  leur  en  offre 
point ,  il  faut  qu'ils  marchent  à  leurs 
frais ,  &  alors  ils  demandent  du  temps 
pour  fe  préparer  à  leur  départ  ;  on  leur 
accorde  un  certain  nombre  de  jours  ;  ils 
demandent  enfuite  oi\  ils  prendront  ie 
ilz  y  ou  bien  de  l'argent  pour  en  acheter, 
s'il  n'y  en  a  pas  fur  les  lieux.  Enfin  ,  \\s 
veulent  voir  Sa  Majeflé,  pour  recevoir 
fes  dernières  inflrudions  :  on  les  répri- 
mande de  ce  qu'ils  ne  font  pas  encore 
en  chemin.  Ils  partent  donc  ,  on  les  voit 
pafTer  ;  voilà  des  commifTaires  ,  dit  le 
peuple ,  qui  vont  nourrir  les  pauvres  de 
telle  province  :  ils  reçoivent  des  applau- 
difTemens  par-tout  oîi  le  mal  n'cft  pas  ; 
mais  ceux  qui  foufFrent  ,  ont  du  temps 
de  refle  pour  mourir  de  faim  avant  que 
le  remède  arrive.  Ceux  qui  n'attendent 
pas  à  l'extrémité ,  fe  traînent ,  comme  ils 
peuvent ,  jufqu'aux  autres  lieux ,  oii  ils 
croient  pouvoir  fubfifler,  &  laiilent  tou- 
jours en  chemin  une  grande  partie  de  leur 
troupe  qui  meurt  de  mifere. 

Voilà  ce  qui  fe  pratique  ordinaire- 
ment dans  les  provinces  les  plus  éloi- 
gnées ,  car  à  la  cour ,  &  dans  les  pro- 
vinces voifines ,  il  y  a  des  provifions  de 
riz  pour  dix  ans.  Le  prix  n'augmente 
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jamais  à  Peking  ,  ÔC  s'il  montoit  tant  (bit 
peu  haut ,  TEmpereur  feroit  vendre  le 
îien  au  peuple  au  prix  ordinaire.  Les 
lenteurs  pour  les  autres  provinces  vien- 
nent de  plufieurs  autres  caufes.  J'en  tou- 
cherai quelques-unes  qui  fuffiront  pour 
vous  mettre  au  fait. 

La  première  eft  que  les  grands  Man- 
darins ,  qui  ont  foin  en  chef  des  greniers 
publics,  en  confient  la  garde  à  de  vraies 
Jiarpies  ;  ce  font  des  loups  affamés  qui 
gardent  une  boucherie  :  ces  canailles  ufent 
de  mille  artifices  pour  voler;  ils  repré- 
fentent  aux  premiers  Mandarins ,  &  ceux- 
ci  à  l'Empereur ,  que  le  riz  efl  trop  vieux, 
que  l'humidité  le  pourrit ,  que  les  vers 
le  rongent ,  qu'il  faut  abfolument  le  re- 
nouvellei*  ;  que  le  plus  court  moyen 
feroit  de  le  vendre  pour  en  acheter  de 
nouveau, mais  qu'il  y  auroit  beaucoupà 
perdre  pour  l'Empereur  ;  qu'il  vauti 
mieux  le  difîribuer  à  des  gens  sûrs  dans 
les  lunaiforiS  ovi  il  efl  plus  cher ,  &  qu'ils 
en  rendront  de  bon  à  la  première  ré- 
colte ,  &  même  avec  ufure.  Aufli-tôt 
que  la  permifîion  leur  efl  accoi-dée  ,  ils 
vendent  ce  riz  qui  efl  bon ,  à  des  gens 
riches,  qui  le  paient  argent  comptant, 
&  en  font  trafic.  Quand  la  vifite  fe  fait 
des  greniers ,  ces  frippons  montrent  de 
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grands  coffres  à  fond  double ,  oh  II  y  a 
un  peu  de  riz  :  ils  difent  que  les  autres 
font  vuides  ,  parce  que  la  récolte  ayant 
été  mauvaife ,  on  n'a  pu  en  rendre  qu'une 
partie  ;  que  le  refte  viendra  peu  à  peu  , 
qu'il  ne  faut  pas  prefTer  les  débiteurs ,  de 
crainte  qu'ils  ne  défertent  la  province.  Si 
pour  lors  il  arrive  une  difette ,  on  en 
informe  la  cour;  ordre  vient  d'ouvrir 
les  greniers,  qu'on  trouve  prefque  entiè- 
rement dégarnis.  Les  Mandarins  ,  qui 
foLivent  n'en  ont  tiré  aucun  profit,  font 
punis  pour  leur  négligence  ;  on  les  caiTe  y 
on  les  rappelle  ;  les  rats  de  greniers, 
comme  on  les  nomme  ici ,  font  faiiis  , 
enchaînés  ,  fouettés  ,  exilés ,  tous  enfin 
font  condamnés  à  payer  folidairement, 
C^la  demande  du  temps ,  &  ne  remédie 
point  au  mal  préfent  ;  le  peuple  attend  , 
efpére  ,  &  meurt  fans  être  foulage  :  la- 
bondance  revient ,  quand  la  provmce  efl 
déchargée  de  fes  bouches  inutiles. 

La  féconde  caufe  de  la  difette ,  n'efl 
pas  feulement,  comme  on  fe  le  perfuade, 
la  multitude  du  peuple  Chinois ,  j'avoue 
qu'elle  y  contribue  beaucoup  ;  cepen- 
dant je  crois  que  la  Chine  fournit  des 
grains  fuffifamment  pour  la  fubfiflance 
de  tous  fes  habitans  ,  mais  c'eft  qu'on  ne 
ménage  pas  afTez  les  grains  9  &  qu'on  en 
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fait  une  confommatlon  étonnante  pour 
faire  du  vin  &  de  l'eau  de  vie  ou  de  h 
raque.  Voilà  une  des  grandes  fources  du 
mal ,  tant  dans  les  provinces  du  ùid ,  que 
dans  celles  du  nord.  Ceux  qui  gouver- 
nent ne  l'ignorent  pas,  n\'X\s  ils  n'y  ap- 
portent  qu'un   remède  inefficace.    Par 
exemple  ,  on  a  fait  plufieurs  fois  des 
dcfenîes  dans  cette  province  de  Pe-tchdi 
de  faire  de  la  raque ,  l'ordre  de  la  cour 
efl  affiché  par-tout ,  &  publié  dans  toutes 
les  villes  parles  Gouverneurs.  Des  offi- 
ciers prépofés  àfairela  vifite,  parcourent 
les  laboratoires ,  détruifent  les  fourneaux 
û  l'on  n'a  pas  de  quoi  leur  donner  ;  mais 
fi  on  leur  donne  de  l'argent  ,  ils  pafTent 
outre ,  &  vont  ailleurs  faire  le  même 
manège.  Le  Mandarin  fait  quelquefois  la 
vifite  lui-même  ,  on  faifit  les  ouvriers, 
on  les  met  en  prifon ,  on  les  condamne 
au  fouet ,  à  porter  la  cangue ,  mais  ja- 
mais à  la  mort.  Ainfi  les  faifeurs  de  vin 
changent  de  lieu ,  fe  cachent  >  &  recom- 
mencent. 

Tout  cela  a  l'air  d'une  pure  comédie, 
car  ni  dans  la  Ville  ni  ailleurs  ^  on  ne 
défend  point  la  vente  du  vin  &  de  la 
raque.  U  entre  tous  les  jours  à  Peking 
grand  nombre  de  charrettes  remplies  de 
>ette  marchandif(^:onenpaiela  douanne 


à  la  porte;  elle  fe  vend  publiquement 
dans  plus  de  mille  boutiques  répandues 
dans  la  Ville  &  dans  les  Fauxbourgs.  Si 
Ton  vouloit  efficacement  l'éxecution  des 
ordres  qu'on  a  portés,  ne  fefoit-on  pas 
fermer  les  boutiques  qui  vendent  cette 
raque  ?  N'en  défendroit-on  pas  le  débit 
fous  peine  d'une  greffe  amende  pour  la 
première  fois ,  &  de  l'exil  pour  la  fé- 
conde ?  Mais  il  ccùteroit  trop  à  ceux  qui 
doivent  donner  l'exemple,  d*  terdire 
cette  liqueur. 

La  difette  n'eft  pas  le  fei  wc- 

nient  de  cette  raque ,  elle  eii  encore  la 
caufe  la  plus  ordinaire  des  fréquens  in- 
cendies qui  arrivent  dans  les  Villes,  & 
fur-  tout  à  Peking.  Voici  comment  :  Les 
Chiiiois  ne  boivent  ni  vin  ni  raqu€  qu'ils 
ne  l'aient  fait  chauffer;  c'eft  fur-tout  le 
foir,  avant  que  de  fe  coucher,  qu'ils 
en  font  ufage,  principalement  les  Mar- 
chands, les  Artifans  &  les  Soldats.  Ils 
ont  chacun  dans  la  chambre  oîi  ils  cou- 
chent ,  un  fourneau  à  charbon  de  pierre 
où  ils  font  cuire  le  riz,  le  thé,  &  chauf- 
fer en  même  temps  l'eflrade  de  brique 
cil  ils  couchent.  C'eft  fur  le  même  four- 
neau que  le  foir  ils  font  chauffer  cette 
forte  bciffon  ;  ils  la  prennent  en  man- 
geant des  herbes  falécs,  6c  s'en  enivrent 
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à  peu  de  frais.  Si  par  mégarde  ou  étant  J 
moitié  ivres  ils  laifl'ent  tomber  de  cette 
raque  dans  le  feu  ,  la  flamme  s'élève 
bientôt  jufqu'au  plancher,  qui  n'eft  fait 
que  de  nattes  d'ofier  ou  de  chaflis  de 
papier ,  &  dont  la  hauteur  n'eft  que  de 
trois  ou  quatre  p'eds  au-defliis  de  la  tête 
d'un  homme  ;  alors  dans  un  infiant  toute 
la  chambre  eft  en  feu;  &  parce  que  les 
boutiques  oii  couchent  les  Marchands  & 
la  plupart  des  maifons  du  peuple  ne  font 
pas  féparées  de  leurs  voifins  par  de  tnaî- 
treffes  murailles  ,  que  fouvent  les  char- 
pentes font  liées  enlemble ,  le  feu  s'étend 
avec  rapidité  &  fait  de  grands  ravages 
avant  qu'on  ait  p  i  l'éteindre. 

Ajoutez  à  cela  que  l'ufage  trop  fré- 
quent de  cette  boiflbn  fait  mourir  quan- 
tité de  menu  peuple  d'une  maladie  qu'on 
nomme  j^e-cAe,  à  laquelle  on  n'a  pu  trou- 
ver aucun  remède.  Cette  liqueur  brûle 
peu  à  peu  le  gofier  &  defféche  tellement 
l'éfophage  &  l'orifice  fupérieur,  qu'on 
ne  peut  plus  rien  avaler ,  pas  même  de 
l'eau  ;  ainfi  c*efl  une  néceffité  de  mourir 
faute  d'alimens. 

Si  la  difette  n'éclaircifToit  pas  de  temps 
en  temps  ce  grand  nombre  d'habitans 
que  contient  la  Chine,  il  feroit  difficile 
qu'elle  pût  fubfifler  en  paix.  Il  n'y  a  point 
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de  guerre  comme  en  Europe,  nî  de  perte, 
ni  de  maladies  populaires  ;  à  peine  en 
voit-on  dans  un  fiecle.  Il  eft  vrai  pour- 
tant que  tous  les  ans,  à  la  troifieme  ou 
quatrième  lune ,  une  forte  de  maladie 
court  parmi  le  peuple,  mais  elle  emporte 
très-peu  de  monde ,  parce  qu'elle  celle 
dès  qu'il  tombe  de  la  pluie. 

Cependant,  lî  lorfque  la  difette  arrive 
on  negiigeoit  tout  à  fait  d*y  apporter 
remède ,  on  verroit  bientôt  s'attrouper 
de  petits  voleurs  ;  leur  nombre  croîtroit 
peu  à  peu ,  &  pourroit  caufer  du  trouble 
dans  une  Province  ;  c'eft  pourquoi  on 
ordonne,  on  va,  on  vient,  on  tranf- 
porte,  on  paroît  fe  donner  beaucoup  de 
mouvemens,  tout  cela  amufe ,  jufqu'à 
ce  qu'il  ne  refle  pas  plus  de  gens  affamés, 
qu'on  n'en  veut  ou.  qu'on  n'eii  peut  fe- 
courir  ;  ainfi,  quand  ce  n'eft  pas  le  motif 
d'une  charité  chrétienne  qui  fait  voler  au 
fecours  des  pauvres,  mais  feulement  la 
raifon  d'Etat  ou  une  compafîîon  pure- 
ment naturelle ,  il  efl  rare  que  ceux  qui 
fouffféht  foient  foulages  quand  il  faut  ôc 
de  la  manière  qu'il  le  faut. 

Vous  me  demandez ,  Monlieur ,  s'il 
paroît  ici  des  aurores  boréales ,  &  vous 
iouhaitez  que  je  vous  en  rende  compte, 
c'eft  fur  quoi  je  ne  puis  vous  contenter  ; 
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le  ciel  nous  fefufe  ici  ces  beaux  fpefe 
clés  qu'il  vous  prodigue  à  Paris  ?  je  croi- 
rois  prefque  que  c'eft  par  compaiTion 
envers  les  pauvres  Mathématiciens  Chi- 
nois ^  pour  les  raifbns  que  j'ai  déjà  eu 
l'honneur  de  vous  dire.  J'attends ,  avec 
impatience,  votre  excellent  ouvrage  fur 
ce  phénomène  j  ^  je  le  lirai  avec  autant 
d'attention  que  de  plaifir  j  aufîi-tôt  que 
je  l'aurai  entre  les  mains  :  j'efpére  y  trou- 
ver réclairciffement  de  quelques  doutes 
que  j'ai  fur  cette  matière ,  &  qu'il  feroit 
inutile  de  vous  expofer  en  détail  ;  je  vous 
dirai  feulement  qu'il  ne  me  femble  pas 
que  tant  de  feu ,  tant  de  lumières  puif- 
fent  tirer  leur  origine  de  notre  air,  je 
veux  dire  de  ce  corps  fluide  qui  entoure 
toute  la  terre  qu'on  nomme  athmofphere; 
que  néceffairement  il  doit  y  avoir  au- 
deffus  d'autres  matières  inflammables  qui 
ne  foient  point  en  repos ,  qui  circulent, 
qui  montent,  qui  defcendent  quelquefois 
afiez  bas  pour  atteindre  l'extrémité  ou 
les  pointes  H  e  notre  athmofphere ,  &  s'en- 
flammer t  uelque  manière  qucce  foit , 
ou  pa  •  la  rermentatiori  que  peut  caufer 
ce  mélange  ,  ou  par  attrition  contre  des 
corps  hétérogènes ,  comme  nous  voyons 
fortir  du  feu  de  la  pierre  qui  heurte 
^contre  l'acier^  &  qu'il  n'eil  pas  néceffaiw 
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qpe  ces  corps  qui  fe  choquent  foient  d'un 
volume  fenfible ,  ni  d'une  pefanteur  que 
ks  parties  fupérieure?  de  notre  athmo-» 
fphere  ne  puifle  fo utenir  jufqu'ià  un  cer- 
tain ternje ,  &  les  faire  furnager.  Croyez» 
vous ,  Monfieur,  que  notre  athmofphere 
t^rreftre  foit  fi  ronde  qu'elle  n'ait  pas  fes 
buts  &  fes  bas  ,  des  pointes  ,  des  pyra- 
mides ,  qui  s'élèvent  plus  ou  moins  félon 
la  qualité  du  lieu  de  la  terre  ,  auquel 
elles  répondent    perpendiculairement? 
car  il  me  fenible  que  î'athmofphere  n'eft 
pas  par-tout  également  grofîiere,  épai lie, 
ferrée ,  ou  pefante  ;  qu^elle  fuit  la  nature 
du  pays ,  6c  que  les  colonnes  d'air  les 
plus  groffieres  preflent  les  plus  fubtiles  » 
U  les  font  monter  au-defTus  des  autres  ; 
elles  peuvent  par  conféquent  rencontrer 
alfément  cette  matière  dont  j'ai  parlé ,  Se 
prendre  feu ,  fuppofé  qu'elles  y  aient  c'e 
'a  difpofition ,  c'eft- à-dire ,  qu  elles  aie  -£ 
plus  de  particules  de  foufre ,  ou  d'autre^ 
matières  inflammables  ,  que  les  autres 
colonnes  ou  aiîifes  d'air  voifin. 

Le  retour  des  aurores  boréales  marque 
affez  que  la  matière  qui  le§  ocçafionne, 
va ,  vient ,  s'approche ,  s'éloigne  de  nous[. 
Mais  d'oïl  vient  ce  mouvement  irrégu»» 
liçr  ?  quelle  eft  la  caufe  qui  le  lui  im- 
priipe  ?  l'aurore  a-t-elle  quelques  rap- 
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ports  ,  quelques  liaifons  avec  les  autres 
phénomènes  extraordinaires,  comme  la 
lumière  zodiacale  ,  les  comètes,  &c? 
c'eft  ce  que  je  ne  fçais  pas ,  &  que  j'ap- 
prendrai fans  doute  par  la  leàure  de 
votre  ouvrage. 

Avant  que  de  fermer  ma  lettre ,  je  la 
finis  par  une  nouvelle  de  ce  pays- ci  qui 
nous  intérefTe  fort,  &  à  laquelle  vous 
prendrez  peut  être  quelque  part.  Le  7 
d'oâobre ,  l'Empereur  Yong-Tching 2iyznt 
donné  audience  à  Ton  ordinaire ,  depuis 
environ  midi  juiqu'à  deux  heures  ,  fe 
fentit  incommodé  :  il  fe  retira  pour 
prendre  du  repos  &  quelques  remèdes. 
Le  même  jour ,  avant  neuf  heures  du 
foir ,  il  mourut  à  fa  maifon  dé  plaifance 
nommée  Yuenming  yucn ,  âgé  de  5  8  ans, 
la  1 3*  année  de  fon  règne.  Son  corps  fut 
apporté  après  minuit  au  palais  de  la  ville, 
comme  s'il  eût  été  amplement  malade. 
On  publia  quelques  jours  après  qu'il 
n'étoit  mort  que  le  8*  du  mois  23*  de  la 
huitième  lune. 

De  plufieurs  enfans  qu'il  a  eu ,  il  ne 
lui  enrefte  que  trois  :  aucun  d'eux  n'eft 
légitime  ,  l'Impératrice  étant  morte 
depuis  quelque  temps  fans  lui  avoir 
donné  d'enfans.  L'aîné  des  trois ,  âgé  de 
26  anS;  a  monté  fur  le  trône  ians  aucune 
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coiitradiftlon  ,  quoiqu'il  n'ait  été  nommé 
que  fecrettemeiit  Prince  héritier ,  ainfi 
qu'il  l'a  déclaré  lui-même  devant  tous 
les  grands ,  en  leur  marquant  Tannée ,  le 
jour ,  &  le  lieu  où  l'aâte  étoit  dépofé. 

Le  peuple  inftruit  de  réclipfe  folaire 
qui  devoit  arriver  au  bout  de  huit  Jours, 
ne  manqua  pas  de  glofer  fur  cette  mort 
{ubite  ,  comme  fi  elle  y  eût  influé  d'a- 
vance ,  car  tout  le   refte   de  l'année 
court  lur  le  compte  du  défunt ,  la  fui- 
vante  change  de  nom  ,  c'eft  par  elle  que 
commence  le  nouveau  règne  ,  &  il  eft 
déjà  arrêté  qu'elle  s'appellera  Kien-long^ 
Enfin  le  1 6^  d'oftobre  l'éclipfe  devoit 
être  de  8  doigts  1 1  minutes  :  elle  devoit 
çommencvîr  à  7  heures  &  3  quarts  % 
minutes  ,  &  finir  à  10  heures  ÔC  ua 
quart  3  minutes  ;  mais  ce  qui  eft  ex- 
traordinaire en  cette  faifon  ,  dès  le  matin 
le  ciel  fe  couvrit  de  nuages  ,  de  forte 
qu'on  n'en  vit  ni  le  commencement  ni 
la  fin.   Ces  nuages  furent  d'autant  plus 
défagréables  pour  nous,  que  la  veille 
de  l'éclipfe  ,  &  le  jour  fuivant ,  le  temps 
fut  très-ferçin.  Les  mathématiciens  Chi- 
nois ,  qui  obfervoient  fur  la  tour  avec 
les  Pères  Kegler  &  Pereyra  ,  fe  réjouif- 
foient  de  n'avoir  prefque  rien  vu.  Ils 
allèrent  bien  contens  en  rendre  cgmpte 
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au  nouvel  Empereur ,  en  le  félicitant  de 
ce  que  le  ciel  ,  pour  récompenfer  fa 
piété  &  fes  autres  vertus ,  lui  avoit  épar- 
gné le  chagrin  de  voir  le  foleil  éclipfé, 
cela  feul  ne  confirme-t-il  pas ,  Monfieur, 
ce  que  j'ai  dit  plus  haut ,  que  raftronomie 
languira  toujours  à  la  Chine ,  &  com- 
ment y  teroit-elle  quelques  progrès  ,  fi 
ceux  qui  font  feuls  chargés  d'obferver 
le  ciel ,  ne  fouhaitent  rien  tant  que  de 
n'y  voir  rien  d'extraordinaire.  J'ai  Thon, 
neur  d'être,  &c,    .  -  ,  :.^  »j.    , 
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Du  Père  d^Entrecoîles  ,  Mljfftoanaire  de  la 
Compacte  de  Jefus ,  au  Père  Duhalde  ^ 
4c  la  même  Compagnie,  î  :  J 
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A  Pddng ,  ce  S  oâobre  \yy^ 

Mon  Révérend  Perï, 

X<2  /^Jf  dfi  Notre  Seigneur,     ■    ■ 

Je  continue  de  vous  feiire  part  de  quel* 
<|aes  obfervations  que  )*ai  faites,  en 
employant  des  momens  de  loiiir  â  la 
lefture  de  l'hetbler  Chinois.  Je  me  fçau- 
rois  gré  jdece  petit  travail,  s'il  pouvoit 
iiider  À  enrichir  notre  botanique.  Du 
jpoins  il  fervira  à  faire  connoître  le 
[génie  des  Chinois,  &leur  manière  de 
peofer  fur  les  différentes  produâions  d^t 
lia  nature* 

Je  commence  par  un  arbre  nommé 
ICki  tfe  ou  Se  ife,  qui  eft  très-eôlmable 
par  fa  beauté  ôc  par  la  bonté  de  fon 
[fruit.  J'ai  fouvent  oui  dire  à  pliifieurs  de 
m  MKHonnaires,  6c  je  l'ai  penfé  comme 
Tome  XXIL  l 
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eux, que  cet  arbre  manquoît  en  Europe, 
&  je  ne  fçaurois  m'ôter  de  Tidée ,  qu'il 
ne  put  facilement  y  croître ,  puifqu'ou 
le  trouve  non-feulement  dans  les  par- 
ties méridionales  de  la  Chine ,  mais  en- 
core dans  les  provinces  du  nord,  & 
même  dans  des  vallons  peu  éloignés  de 
Peking.  C'eft  ce  qui  m  engage  à  vous 
en  envoyer  des  pépins  ,  dont  vous  pour- 
rez faire  l'eflai.  Quoiqu'il  croiffe  dans 
les  pays  froids,  je  crois  néanmoins  que 
les  pays  chauds  lui  conviennent  davan^ 
tage.  11  faut  femer  ces  pépins  au  com- 
mencement du  printemps. 

Quoique  j'aie  fouvent  mangé  de  cette 
forte  de  fruit ,  &  qu'on  en  apporte  abon- 
damment à  Peking,  fur-tout  en  cette 
faifon-ci,  je  n'ai  jamais  vu  l'arbre  qui 
les  porte ,  &  j'en  parlé  fur  ce  que  j'en 
ai  lu  dans  l'herbier  Chinois ,  &  fur  le 
rapport  que  m'en  ont  fait  différens  Mif- 
fionnaires ,  qui  ont  été  à  portée  de  le 
yoir  &  de  le  bien  examiner, 
'  Nos  Pelres  François  qui  ont  voyagé 
dans  toutes  les  provinces  de  la  Chine,  | 
lorfqu'ils  en  ont  dreffé  les  cartes  géogra- 
phiques,  m'ont  dit  que  dans  les  provinces  1 
de  Chan-tong  &  de  Ho-nan  les  campa- 
gnes font  couvertes  de  cette  efpece  d'ar- 
bres qui  iont  fort  beaux,  &  qu'il  y  enl 
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a  même  d'auflî  gros  que  des  noyers. 
Ceux  qui  croiffent  dans  la  province  de 
Tchc'kiangy  portent  des  fruits  plus  ex- 
cellens  qu'ailleurs  ;  la  peau  en  eft  tou- 
jours verte,  fans  devenir  jaune  ou  rou- 
geâtre  comme  les  autres.  Ces  fruits  con- 
fervent  même  leur  fraîcheur  pendant 
tout  rhy ver.  On  conçoit  aifément  qu'un 
pareil  arbre  ,  lorfqu'il  efl  couvert  de 
fruits,  qu'on  prendroit  d'un  peu  loin  pour 
des  oranges ,  eft  fort  agréable  à  la  vue. 
Les  feuilles  du  Ckl ,  qu'on  m'a  appor- 
tées avec  les  fruits ,  m'ont  paru  de  la 
couleur  &  de  la  même  forme  que  celles 
du  noyer ,  à  la  réferve  qu'elles  font  moins 
pointues  &  plus  arrondies  vers  l'extré- 
mité. L'ombre  n'en   eft  pas  mal  faine 
comme  celle  du  noyer,  fous  lequel  il 
feroit   dangereux   de   s'endormir.    Un 
auteur  Chinois  fait  tant  de  cas  de  cet 
arbre  ,  qu'il  confeille  aux  lettrés  d'en 
avoir  auprès  de  leurs  cabinets ,  afin 
d  aller  s'y  repofer  à  l'ombre, 

La  figure  des  fruits  n'eft  pas  par-tout 
la  même  :  les  uns  font  ronds ,  les  autres 
allongés  &  de  figure  ovale;  quelques- 
uns  un  peu  plats,  &  en  quelque  forte 
à  deux  étages,  femblables  à  deux  pom- 
mes qui  feroient  accolées  par  le  milieu. 
La  groileur  des  bons  fruits  égale  celld 
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«des  oranges  ou  des  citrons.  Ils  ont  dV 
ibord  la  couleur  de  citron,  &  enfuite 
.celle  d'orange.  La  peau  en  eft  tendre, 
inince ,  unie  ^  liiffee.  La  cbair  du  fruit 
eft  ferme ,  ic  un  peu  âpre  au  goût  ;  mais 
elle  s'ampUit  en  mûriuant ,  eue  devient 
rouge^tre  ^  &  acquiert  une  faveur  douce 
&c  agréable.  Avant  même  Ventiere  ma- 
turité, jCi^tte  chair,  lorfaue  la  peau  en 
£&  ôtée,  a  un  certain  mélange  de  dou- 
ceur te  d'âpreté  oui  fait  plaifir ,  &  lui 
.donne  une  vertu  aitringente  6c  falutaire. 

CîB  fruit  rpnfprme  tr.pi?  ou  quatre  pé- 
pins pierreux ,  durs  &  oblongs ,  qui 
contiennent  la  femence;  il  y  en  ^  qui 
^tant  n^s  par  artifice  ,  font  deftitué$ 
xle  pépins ,  &  ils  fpnt  plus  eftimés.  Du 
refte ,  il  eft  rare  que  ces  fruits  miiriffeat 
fur  l'arbre;  on  les  cueille  en  automne, 
iorfqu'ilf  font  parvenus  à  leur  groffeur 
naturelle  ;  on  les  met  iur  de  la  pailla 
jou  fur  des  claies,  pii  ils  ^cheyept  de 
pnûrir. 

Ce  détail  ne  convient  qu'à  l'arbre 
qu'on  prend  foin  de  cultiver.  Pour  ce 
qui  e0  du  Chi  fauv^ge,  il  a  un  tronc 
^oitu ,  ks  branches  éntrelaiTéps ,  &  fe- 
mées  de  petite?  épines:  je  fruit  n'çn  e/l 
pas  plus  gros  qu'une  pomnae-rofé  de  la 
pçtite  efpeçe.iSi  quelqiie  liabije  botaniil« 
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ie  France  fiigeoitque  c«t  arbre  doit  êtr^ 
mis  dans  la  claiTe  des  neffliers  ,  cette^ 
déciiion  me  feroit  plaifir  ;  car  c*eft  ridéef 
que  je  m'*en  fuis  faite ,  8c  alor^  on  pour-' 
roit  le  nommer  le  nefflier  de  la  Chine  i 
ce  nom  feroit  moins  barbare  pour  l'Ëu^ 
rope. 

La  culture  de  ces  arbres  cônfifte  prin-** 
cipalement  dans  l'art  de  les  enter  pUn 
fleurs  fois.  Les  Chinois  ont  foin  de  les 
enter  fur  un  arbre  nomrté  Poei ,  que 
j^'al  pu  voir  fans  le  connoître  ;  mais  je 
crois  qu'il  fuffit  de  l'enter  fur  lui-même  : 
quand  il  a  été  ente  plufieurs  fois  de  la: 
forte , les  pépins  du  fruit  deviennent  plu!? 
petits,  &  mêmie  «quelquefois  le  fruitf 
vient  fans  aucunpepin.  J'ai  lu  dans  un  livre 
Chinois  que  le  pêcher ,  ou  plutôt  rai-» 
bergief ,  étant  enté  fur  lin  Cki ,  donne? 
de  groffes  pêches  dorées  &  d\ui  gciiC 
exquis.  ■   '  '  -     •■'     i 

Mon  herborifle  Chinois  prétend  que 
le  fruit  de  l'arbre  Cki ,  eft  doux  de  fa 
nature ,  &  froid.  Il  ajoute  ,  que  quand 
on  le  mange  tout  frais  cueilli  de  l'arbre , 
I**.  il  rend  l'ouie  &  l'odorat  plus  libres 
pour  le  paffage  de  l'air;  i°.  qu'il  réta- 
blit les  dérangemens  dans  le  bas-ventre  , 
k  remédie  aux  chaleurs  de  l'eflomach  ; 
3^.  qu'il  tient  la  bouche  fraîche  ;  4^.  que 
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fi  en  mangeant  ces  fruits ,  on  boît  un 
peu  trop  de  vin ,  qui  eft  ici  une  efpece 
de  bierre  faite  avec  le  riz ,  on  en  eft 
plutôt  enivré  ;  un  autre  auteur  dit  que 
c'eft  en  buvant  du  vin  chaud,  ce  qui 
n'a  pas  lieu  en  Europe  ;  qu*au  contraire 
îi  l'on  ed  furpris  de  l'ivreffe  dans  un 
repas ,  on  n'a  qu'à  manger  de  ce  fruit 
pour  fe  défenivrer.  '  ,  v  . 
Le  même  auteur  en  cite  un  autre  plus 
cien  quiréconnoît  dans  l'arbre  C/tifept 


ancien  qui 


lept 


avantages  confidérables.  I^  Il  vit  un 
grand  nombre  d'années  produifant  conf- 
tamment  des  fruits ,  &  ne  meurt  que 
très>difHcilement.  i^.  Il  répand  au  loin 
une  belle  ombre.  3*^.  Les- oifeaux  n'o- 
fent  y  faire  leur  nid.  40?  Il  eft  exempt 
de  vers,  &  de  tout  autre  infede  qui 
nuit  fi  fort  aux  autres  arbres.  ^**.  Lori- 
qu'il  a  été  couvert  de  gelée  blanche, 
fes  feuilles  prennent  diverfes  couleurs 
très-agréables.  6^.  Le  fruit  en  eft  beau 
&  d'un  goût  excellent.  7°.  Les  feuilles 
tombées  fervent  à  engraifler  la  terre 
comme  feroit  le  meilleur  fumier. 

Un  troifieme  auteur ,  après  avoir  fait 
l'éloge  de  cet  arbre ,  prétend  que  celui 
qui  mangeroit  fon  fruit  crud  fans  mode- 
ratiçn ,  feroit  incommodé  de  flegmes  ;  & 
quoiqu'il  foit  plusfain  lorfqu'ileftféché, 
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s'ileniifoitavecexcès,iléprouveroitqu'il 
caufe  des  flatuofités.  Au  refte ,  l'envie 
d'en  avoir  de  bonne  heure,  fait  fou  vent 
qu'on  le  cueille  avant  fa  maturité;  mais 
il  y  a  difrërentes  manières  d*y  fuppléer. 
Si  on  le  garde  pendant  dix  jours  danS' 
un  lieu  convenable,  il  perd -alors  fon 
âpreté  naturelle ,  &  il  acquiert  un  goût 
lucre  ;  on  diroit  qu'on  l'a  confi  au  miel. 
On  hâte  encore  fa  maturité  en  le  laif- 
fant  nager  deux  ou  trois  jours  dans  de 
l'eau  qu'on  a  foin  de  changer  fou  vent  : 
mais  on  avertit  qu'ëtant  macéré  de  la 
forte ,  il  devient  de  nature  froide.  Quel- 
ques-uns pour  le  mûrir  promptement , 
renfevellnent  dans  du  fel  ;  c'eft-là  un 
moyen  de  lui  ôter  fon  âpreté,  mais  il 
n'en  eft  pas  meilleur  pour  la  fanté.  D*aii* 
très  le  font  pafler  trois  ou  quatre  fois 
dans  de  la  lefîive  chaude  faite  avec  des 
cendres ,  mais  cette  maturité  forcée  a 
fes  inconvéniens ,  fur-tout  par  rapport 
aux  perfonnes  malades. 

Les  Chinois  ont  coutume  de  fécher  ce 
fruit  de  la  manière  à-peu-près  qu'on  féche 
les  figues.  Voici  comment  ils  s'y  pren- 
nent :  ils  choiliflent  ceux  qui  font  de  la 
plus  grofle  efpece  ,  &  qui  n'ont  point  de  . 
pépins  ,  ou  s'ils  en  ont  ils  les  tirent  pro- 
prement, enfuite  ils  preffent  infenfible- 
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ment  ces  fruits  avec  la  main  pour  les 
applatlr  y  6l  ils  les  tiennent  expofés  au 
foleil  &  à  la  roTée.  Quand  ils  font  fecs  ^ 
ils  les  ramafTenfe  dans  un  grand  vafe , 
jufqu'A  ce  qu'ils  paroiffent  couverts  d'una^ 
efpece  de  gelée  blanche ,  qui  eft  leur  fiic 
foiritueu:^  lequel  a  pénétré  fur  la  fur- 
race.  Ce  fuc  ainfi  préparé  rend  Tlifage 
de  ce  fruit  falutaire  aitx  pulmoniques. 

Quand  je  vis  pour  la  prenaiere  fois 
ces  fruifô  aînfi  féchés ,  &  couverts  d'une 
&rjne  fucrée  qui  lui  eô  propre ,  j'y  fus 
trompé ,,  &  je  le»  pris  pour  des  figues  : 
ils  font  alors.de  garde ,  6c  (i  fains ,  quoti 
en  donne  aux  malades.  La  meilleure  pro-^ 
viiîon  qui  s'en  fafle  c'efl  dans  le  terri- 
toire de  Ken-uheou^  de  la  province  de 
Chantong,  Sans  doute  que  le  fruit  a  dans 
ce  lieu-là- plus  de  corps  &  de  confiftenee; 
en  effet ,  quand  il  eil  frais  cueilli  &  dans 
{à  maturité,  en  ouvrant  tant  foitpeufa. 
peau,  on  attire  &  on  fuce  avec  les  lèvres 
toute  fa  fubflance,,  qui  eft  très-douce  6i 
très- agréable». 

Il  ne  faut  pas  oublier  une  remarque 
que  notre  auteur  répète  jufqu'à  deux  fois, 
c'efl  que  dans  un  même  repas  il  ne  faut 
pas  manger  des  écreviffes  avec  des  chi- 
tfe  :  il  prétend  qu'il  y  a  entre  eux  de 
^antipathie ,  car  c'eft  la  vraie  fignifîcar 
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^on  du  mot  Chinois  kiy  &  que  de  ces 
deux  xr  -^Xs  il  fe  fait  dans  l'eftomach  un 
combt.  éciproque ,  qui  caufe  de  grandes 
douleurs ,  &  fouvent  un  flux  de  ventre 
très-dangereux. 

Je  viens  à  un  autre  arbre  dont  le  fruit 
nommé  li-tchi  eft  fort  vanté  par  tous 
ceux  qui  ont  écrit  fur  la  Chine ,  &  dont 
nos  navigateurs  Européens  qui  l'ont  vu, 
&  qui  en  ont  fouvent  mangé ,  ne  parlent 
qu'avec  admiration.  Je  m'étonne  qu'ils 
n'en  aientpas  apporté  en  Europe ,  car  j'ai 
peine  à  Croire  que  dans  cette  vafle  éten- 
due de  pays ,  il  ne  s'y  trouve  pas  quel- 
que climat  pnopre  à  y  élever  l'arbre  qui 
les  porte.  Je  vais  rapporter  amplement 
ce  que  j'en  ai  lu  dans  un  livre  Chinois  i 
fans  pourtant  me  faire  garant  de  tout  ce 
que  l'auteur  en  raconte.  .     ^ 

On  trouve  dans  le  U-tchi ,  félon  cet 
auteur,  un  jufle  tempérament  de  chaud 
&  de  froid ,  &  de  toutes  les  autres  qua- 
lités: il  donne  delà  force  &  de  la  vi- 
gueur au  corps  ;  de  la  vivacité,  de  la 
iubtilité ,  6c  de  la  folidité  à  l'efprit;  mai» 
il  prétend  que  fi  l'on  en  mange  avec 
excès^  il  échaujFe.  Le  noyau,  ajoute-t- 
il,  un  peu  «ôti  &  rendu  friable  ,  puis 

réduit  en  une   poudre  très -fine  ,   & 
i^alé  à  jeun  dans  un  bouillon  d'eau  fim- 
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pie,  eft  un  remède  certain  contre  les 
douleurs  infupportables  delà  gravelle, 
&  de  la  colique  néphrétique. 

Voici  une  obfervation  de  l'auteur  qui 
me  paroît  moins  férieufe  :  il  affure  qu'a* 
vant  que  la  main  de  l'homme  ait  corn* 
mencéà  cueillir  \tli-tchi^  aucun  oifeau 
ni  infeâe  n'ofe  approcher  de  l'arbre. 
Mais  qu'aufli^  tôt  qu'on  a  touché  aux 
branches  &  aux  fruits  ,  toutes  fortes 
d'oifeaux  voraces  ,  grands  &  petits , 
viennent  mordre  ces  fruits,  &  y  caufent 
beaucoup  de  dommage.  S'il  y  a  quelque 
chofe  de  vrai  dans  ce  qu'affure  notre  Chi- 
nois, je  fuis  perfuadé  qu'il  imagine  du 
myftere  dans  un  effet  très-naturel.  On 
cueille  les  fruits  à  leur  point  de  maturité, 
&  les  oifeaux  font  en  cela  '  aufli  bons 
connoiffeurs  que  les  hommes.  -^-^'» 

Ce  qui  fuit  doit  être  remarqué  de 
ceux  qui  veulent  avoir  ce  fruit  dans  fa 
parfaite  bonté.  S'il  efl  entièrement  mûr, 
dit  l'auteur,  &  qu'on  diffère  un  jour  de 
le  cueillir,  il  change  de  couleur.  Si  on 
laifTe  paffer  un  fécond  jour ,  on  s*apper- 
çoit  au  goût  de  fon  changement.  Enfin , 
fi  l'on  attend  le  troifieme  jour,  le  chan- 
gement devient  notable.  Il  en  êift  appa- 
remment de  ce  fruit  comme  des  bons 
melons  d'Eufope.  11  ajoute  que  pour 
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l'avoir  excellent ,  il  faut  le  manger  dans 
le  pays  même  oîi  ces  arbres  viennent  ; 
eut-on  le  fecret  d*en  ce  ferver  &  de  les 
porter  encore  frais  en  Europe ,  comme 
on  y  en  a  porté  de  fecs ,  on  ne  pourroit 
juger  que  très  -  imparfaitement  de  leur 
bonté.  La  Cour  de  Peking  eft  fans  com- 
paraifon  moins  éloignée  des  provinces! 
de  Quang-tong  &  de  Fo'kUn ,  que  n'en 
eft  l'Europe.  Le  li^tchi  qu'on  apporte  à 
Peking  pour  l'Empereur ,  &  qu'on  ren- 
ferme dans  des  yaîesd'étain  pleins  d'eau- 
de-vie,  oii  l'on  mêle  du  miel  &  d'autres 
ingrédiens ,  leur  confervent  à  la  vérité 
un  air  de  fraîcheur,  mais  ils  perdent 
beaucoup  de  leur  faveur,  L'Empereur 
en  fait  des  préfens  à  quelques   gr^ands 
Seigneurs.  11  eut  même  la  bonté  de  nous 
en  envoyer  en  l'année  173 3.  Peut-être, 
enufant  des  mêmes  précautions ,  ppur- 
roit-on  en  apporter  jufqu'en  Europe, 
on  y  trou  ver  oit  bieii  un  autre  goût,  qu'à 
ceux  qu'on  a  apporté  fecs  en  France., 
&  qui  n'ont  pas  laiffé  d'y  être  fort  ef- 
timés. 

On  fait  également  cas  à  Peking  de  ce 
fruit  fec  :  il  s'y  vend  huit  fols  la  livre, 
&  un  paquet  de  ce  poids ,  joint  à  quel- 
qu'autre  bagatelle  fembjable ,  paiTe  pour 
un  préfent  très-honnête.  Pour  faire  goù- 
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t«r  ce  fruit  à  l'Empereur  dans  fa  matUi- 
rite  ,  on  a  fou  vent  tranfporté  de  ces 
arbres  dans  des  caifles,  &  on  a  voit  fi 
bien  pris  fes  mefures,  que  quand  ils  ar- 
rivoient  à  Peking ,  le  fruit  étoit  prêt  de 
fa  maturitéi. 

Je  remarquerai  en  paflant  que  j'ai  été 
furpris  de.  trouver  dans  le  livre  dont  je 
parlé ,  là  circulation  bien  marquée  du* 
fuc  qui  fert  à  là  nourriture  6i  à  l'àccroif- 
fement  des  plantes,  &  qu'on  n'en  parle 
pas  comme  d'Uiie  nouvelle  découverte  ; 
mais  qu'au  contraire  on:  fuppofe  que 
c'eft  un  fentiraent  communément  reçu; 
Gn  y  lit  qu'âpres  que  ce  fiic  nourricier, 
nommé  T,  a  donné  le  corps  &  là  vigueur 
à  là  tige  &  aux  féuilles'  dé  là  plante ,  il  efl 
ramené  à  la  racine  pour  là  mieux  forti- 
fier: Oh  voit  par-là  que  là  feule  nature , 
quoique  voilée  aux  yeux  Chinois,  leur 
iert  fouvent  de  guide  pour  là  connoître. 

Je  vais  parler  d'un  autre  arbre  phis 
connu  en  France, &t  qui  y  fut  apporté 
de rAméfiquédans le  fiécle  précédent. 
C'eft  l'àcacià,  que  les  Chinois  nomment 
Adiîi-<:&J;ai  trouvé  dans  nos  livres  Chi- 
nois dès  particularités  fitr  cet  arbre ,  qui 
i)purroiènr,.ceine  fembîe,  être  dé  queU 
îue;  utilité,  en  Europe*  Oh  y  prétend 
^le  les  graiixf  &  tiré^$  de  fes  goufTesfont 
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employées  avec  fiic ces  dans  la  méde- 
cine. On  lit  dans  un  autre  livre ,  que  fes' 
îTeurs  fervent  à  teindre  du  papier  en. 
une  couleur  jaune  affez  particulière.  On  . 
infinue  ailleurs  que  les  Teinturiers  met- 
tent en  œuvre  les  fTeurj  6c  (qs  graines  : 
&:  c'efl-  ce  qui  m'a  engagé  à  confulter 
des  Chihoiis  habiles  dans  cet  art ,  de  qui 
j'ai  tiré  des  connoiflances  qui  m'ont  paru 
ne  devoii*  pas  être  négligées; 

A  l'égard  de  l'ufage  qu'en  fait  là  mé- 
decine ,  voici  une  recette  que  donne:^ 
Fauteur  Chinois:  il  faut,  àr  l'entrée  de 
l'hiver,  mettre  les  graines  de  Tacacia 
dans  du  fiel  de  bœuf,  enforte  qu'elles 
foient  toutes  couvertes  de  ce  fiel  ;  faire 
fécher  lé  tout  à  l'ombre  durant  cent' 
Jours,  enfuite  avaler  chaque  jour  une" 
de  ces  graines  après  le  repas.  Cet  au-- 
teur  promet  des  effets  admirables  de  ce 
remedèill  afTure  en  particulier  que  con- 
tinuant tous  les  jours  de  le  prendre ,  la 
vue  s'éclaircit  ;  on  fe  guérit  des  hémor- 
roïdes; les  cheveux  déjà  bla»-:  os  rede- 
viennent noirs,  fecrct  fort  au  goût  des^ 
Chinois  qui  auroient  des  raifons  de  ca-- 
eber  ou  de  déguifer  levr  âge;  car  ils 
n'ont  pas,  comme  en  Europe,  l'ufage 
de  la  perruque,  ni  la  coutume  de  fe- 
faire,  rafer,  parce  qu'ils  regardent  là' 


mn 


%:"m 


ao5  Lettres  édifiantes 

barbe  cotiime  ua  de  leurs  plus  précieux 
ornemens. 

Le  fécond  avantage  de  l'acacia  eft  de 
fo  irnir  des  fleurs  propres  à  teindre  des 
feuilles  de  papier  ou  des  pièces  de  foie 
en  couleur  jaune.  Pour  y  réuflir,  prenez 
une  demi -livre  de  fleurs  cueillies  avant 
qu'elles  foient  trop  épanouies  ou  prêtes 
à  tomber;  riflblez- lés  légèrement  fur 
un  petit  feu  clair ,  en  les  remuant  avec 
vitefl^e  dans  une  caflerole  bien  nette, 
de  la  même  manière  qu'on  riflble  les 
petits  bourgeons  &  les  feuilles  de  thé 
nouvellement  cueillies.  Quand  vous  ap- 
percevrez' qu'en  riflblant  &  remuant 
ces  fleurs  dans  la  cafleroUe,  elles  com- 
mencent à  prendre  une  couleur  jaunâ- 
tre, jettez  defllis  trois  petites  écuellées 
d'eau  que  vous  ferez  bouillir ,  enforte 
que  le  tout  s'épaifîifle  &  que  la  couleur 
fe  fortifie  :  enfuite  paflTez  tout  cela  au- 
travers  d'une  pièce  de  foie  grofliere. 
Quand  la  liqueur  aura  été  exprimée , 
ajoutez-y  une  demi-once  d'alun  &  une 
once  de  poudre  fine  d'huitre  ou  de  co- 
quillage brûlé.  Lorfque  le  tout  fera  bien 
incorporé ,  vous  aurez  de  la  temture 
jaune. 

Avant   confulté   des  Teinturiers  de 
profelTion  fur  l'ufage  qu'ils  faifoient  de 
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Tacacia,  ils  me  répondirent,  qu'ils  ie 
fervoient  de  fes  fleurs  &  de  fes  graines 
pour  teindre  en  tnois  différentes  fortes 
de  couleurs  jaunes.  Je  vous  envoyé  trois 
cordonnets  de  foie  d'inégale  longueur, 
oh  vous  diftinguerez  ces  trois  couleurs 
différentes. 

Ils  préparent  d'abord  les  fleurs  de  l'a- 
cacia en  les  faifant  rifToler ,  ainiî  que  je 
viens  de  le  diie,  puis  ils  y  joignent  des 
graines  tout-à-fait  mûres,  tirées  des 
goufTes,  mais  ils  mettent  beaucoup  moins 
de. graines  que  de  fleurs.  S'il  s'agit  de 
donner  la  couleur  de  ngo  -  hoang ,  tel 
qu'eil  le  cordon  de  foie  jaune  le  plus 
long ,  &  qui  eft  le  plus  vif,  &  qu'ils 
veuillent  teindre  une  pièce  de  foie  de 
cinq  ou  fix  aunes,  ils  employent  une 
livre  de  fleurs  d'acacia  avec  quatre  onces 
d'alun ,  ce  qu'on  augmente  à  proportion 
de  la  longueur  des  pièces  qu'on  veut 
teindre.  Pour  donner  la  couleur  de  kin* 
hoan ,  c'efl-à-dire ,  le  jaune  d'une  cou- 
leur d'or ,  on  y  donne  d'abord  la  cou- 
leur dont  je  viens  de  parler ,  &  cette 
première  teinture  étant  féche  ,  on  y 
ajoute  une  féconde  couleur,  oîi  il  entre 
un  peu  de  bois  de  Sou-mou ,  c'eft-à-dire , 
de  bois  de  Brefil.  On  fait  la  teinture  du 
jaune  pâle ,  qui  efl  celle  du  plus  petit 
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cordonnet ,  de  la  même  façon  que  lâ  pre-- 
naiere ,  avec  cette  différence ,  qu'au  lieu 
de  quatre  onces  d'alun  >. on  n'y  en  met 
que  trois  onces. 

Le  teinturier  Chinois  avertit,  ce  qu'on 
n'ignore  pas  en  Europe ,  que  la  qualité 
de  l'eau  fert  beaucoup  a  la  teinture.  L'eau 
de  rivière  eft,  dit- il,  la  meilleure  ;  quoi- 
que toute  eau  de  rivière  ne  foit  pas  éga* 
lement  bonne  y  celle  par  exemple  qui  a' 
un  goût  fade ,  y  efl  moins  propre.  Si 
néanmoins  on  n'en  avoit  point  d'autre  , 
au  lieu  d'un  bain  dans  la  teinture ,  il  fau- 
drolt  en  donner  deux  ,  pour  atteindre  à 
cette  belle  couleur  qu'on  defire. 

I  es  fleurir  de  l'acacia  étant  riin>lées, 
aihii  que  je  l'ai  expliqué ,  peuvent  être 
confervées^ ,  de  même  que  les  graines ,, 
durant  tout  le  cours  de  l'année  ,  &  l'on 
peut  les  employer  à  faire  la  teinture  ; 
maislorfqu'on  gar-de  alnfi  l'une  &  l'autre 
matière ,  il  faut  les  faire  bouillir  plus 
longtemps  que  fi  elle  étoit  récente  ;  leur 
fuc  ,  quand  elles  ont' vieilli ,  en  fort  plus 
difficilement  &  avec  moins  d'abondancer- 
D'ailleurs  les   fleurs  récentes  donnent 
toujours  une  plus  belle  couleur,      ,.^ 

L'herbier  Chinois  nous  enfeigne  en- 
core quelle  doit  être  la  culture  de  cet^ 
arbre, .afin  qu'il  çroiffe  plus  prompte*- 
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ment ,  &  qu'il  fe  conferve  mieux.  Qliand 
vous  aurez  ramaiTé ,  dit-H ,  des  graines 
de  hoM'tchu ,  c'eil-àdire ,  d'acacia  ,  fé- 
chez-les  au  foleil ,  &  un  peu  avant  le 
folôice  d'été, je ttez-les  dans  l'eau; quand 
elles  y  auront  germé ,  femez-les  dans  un 
terroir  gras  ^  en  y  mêlant  de  la  graine  de 
chanvre.  L'une  &  l'autre  femence  pouf- 
fera ,  vous  couperez  le  chanvre  en  foa 
temps^y  &CVOUS  lierez  les  jeunes  acacias- 
à  de  petits  échalas  qui  leur  ferviront 
d*appui.  L'année  fuivante  vous  femerez 
encore  du  chanvre,  ce  que  vous  ferer 
de  même  la  troifieme  année ,.  afin  que  ce- 
chanvre  préferve  ces  plantes  délicates- 
des  injures  du  temps  ;  après  quoi  ces 
jeunes  arbriflfeaux  étant  devenus  phis^ 
forts  &  plus  robufles  ,  vous  les  tranf- 
planterez  ailleurs ,.  &  ils  deviendront  de* 
très- beaux  arbres^ 

En  lifant  les  entretiens  phy-fiques  du= 
Père  Regnaud,  ouvrage  auiîî  ingénieux* 
qu'inftruôif ,  j'ai  vu  avec  plaifir  ce  qu'il 
rapporte  de  la  pierre  vulnéraire  fimple  ,. 
dont  un  célèbre  Académicien  (i)  eft  l'in» 
venteur.  Cette  découverte  m'a  rappelle* 
le  fouvenir  d'un  fecret  que  j'ai  trouvé 
dans  un  livre  Chinois ,  pour  faire  une 
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pierre  artificielle  médicinale.  Voici  d'à- 
--bord  quelle  en  eft  la  compofition  ,  je 
dirai  enfuite  quel  en  eft  l'ufage. 

On  prend  de  l'urine  d'un  jeune  homme 
de  quinze  ans  qui  foit  d'un  tempérament 
fain  &  robufte;  on  en  met,  par  exemple, 
la  quantité  de  vingt  ou  trente  livres  dans 
une  chaudière  de  ter ,  qu'on  tient  fur  un 
feu  clair  de  bois  fec.  Quand  on  y  re- 
marque une  écume  blanchâtre  ,  on  y 
verfe  peu  à  peu ,  &  goutte  à  goutte  de 
rhuile  douce  de  navette  ,  car  nous  n'a- 
vons ici  ni  huile  d'olive ,  ni  huile  de 
noix,  quoiqu'il  y  ait  quantité  de  noyers. 
Sur  une  chaudière  pleine  d'urine  ,  oa 
verfera  autant  d'huile  qu'en  peut  conte- 
nir une  tafle  à  boire  le  thé  ;  le  tout  doit 
bouillir  jufqu'à  ce  qu'il  ne  refte  qu'un 
marc  fec  comme  de  la  boue  noirâtre  ;  on 
le  prend  &  on  le  réduit  en  une  poudre 
fine  ,  après    l'avoir  doucement  arrofé 
d'huile ,  enforte  que  l'huile  en  pénétre 
toutes  les  parties  ;  on  le  met  fur  une  tuile 
qu'on  couvre  d'une  autre  tuile ,  &  toutes 
les  deux  font  chargées  &  environnées  de 
charbons  allumés  :  je    crois  que  deux 
creufets  conviendroient  mieux  ,  en  laif- 
fant  un  foupirail  à  celui  de  defliis.  Lors- 
qu'on juge  que  l'humidité  eft  entièrement 
diiîîpée,  que  rien  ne  s'évapore ,  ôc  qu'on 
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9  donné  le  loifir  à  ce  qui  refte  de  fe  re- 
froidir 9  On  le  tire,  &  on  le  pile  dans  le 
mortier ,  &  l'ayant  réduit  en  une  poudre 
très-fine ,  on  le  renftrme  dans  un  vafe. 
aflez  large  de  porcelaine  bien  net,  dont 
on  couvre  l'ouverture  d'une  natte  fine 
&  claire  qu'on  y  ajuile  bien  ;  on  y  ajoute 
une  enveloppe  de  toile  ,  &  de  plus  une 
dernière  enveloppe  de  gros  papier 
double  :  enfin  on  fait  tomber  lentement 
goutte  à  goutte  de  l'eau  bouillante  dans  le 
vafe  au  travers  des  enveloppes  de  fon 
ouverture  ,  qu'on  a  eu  foin  de  rendre 
lâche  vers  le  milieu  pour  cet  effet.  Pour 
achever  l'opération  ,  on  place  le  vafe 
avec  ce  qu'il  contient  dans  un  chauderon 
de  cuivre  ,  oîi  la  matière  fe  recuit ,  juf- 
qu'à  ce  qu'elle  devienne  féche  &  forme. 
Alors  vous  avez  la  pierre  d'automne  « 
laquelle,  à  ce  qu'aflure  mon  auteur,  a 
divers  ufages  ;  lans  doute  que  fur  cette 
feule  compofition  on  pourra  en  conjec- 
turer plufieurs  en  Europe.  Ici  on  s'en  fert 
principalement  pour  l'hydropifie  &  la 
pthifie  ,  &  les  médecins  prétendent  que 
c'eft  un  excellent  remède  pour  les  mala- 
dies 4es  poumons ,  c'efl  delà  que  lui  eft 
venu  fon  nom  de  tjicou-che ,  pierre  d'au- 
tomne ,  non  pas ,  comme  l'on  pourroit 
croire ,  parce  que  c'efl  en  automne  qu'on 
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téuffiroît  mieux  à  la  compofer.  Cetfe 
dénominaticti  renferme  un  iens  plus 
myftérieux  :  la  médecine  Cliinoife  a 
pour  maxime  que  les  parties  nobles  du 
corps  humain  repondent ,  &  ont  chacune 
un  rapport  fpécial  à  une  des^  quatre  f ai- 
fons  de  l'année.  Or  l'automne  éfant  la 
faifon  qui, félon  les  Chinois  ,  a  rapport 
aux  poumons,  6C  cette  efpece  de  corps 
pierreux  étant  falutaire  aux^pulmoni- 
ques ,  c'efl  ce  qui  lui  a  fait  donner  le 
nom  de  pierre  artificielle  d'automne. 

Prefque  au  même  endroit  oh  il  eil 
traité  de  cette  pierre ,  le  même  auteur 
parle  d'un  remède  qu'il-  donne  pour  ad- 
mirable ,  lorfqu'iî  arrive  des  tumeurs- 
fubitesjdouîoureufes  &  malignes  ;  parce 
qiie^felon  lui ,  il  attire  tout  le  venin ,  & 
détruit  le  mal  dans  fon  principe.  Prenez , 
dit-il ,  de  la  limaille  de  fer  la  plus  fine  y 
•ettez-la  dans  le  vinaigre  le  plus  fort, 
mêlez  bien  enfemble  l'un  &  l'autre  ,  puis 
leur  ayant  donné  deux  ou  trois  bouil- 
lons ,  retirez  la  limaille  ,  &  étendez-la 
fur  la  partie  malade  ;  prenez  enfuite  une 
grande  pierre  d'aimant ,  qu'on  nomme 
ici  communément  Âi-r/ec/se ,  préfentez-Ia 
fouvent  fur  la  limaille  ,  elle  attirera  la 
caufe  occulte  du  mal ,  &  diflipera  toute 
la  malignité  du  venin,. 
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tl  eft  à  remarquer  que  quand  cet  auteur 
Arante  cet  effet  de  la  pierre  d'aimant,  il 
fuppofeque  cet  aimant  eftbrut ,  ne  fça- 
jchant  pas  qu'il  a  plus  de  force  quai^id  il 
efl  armé^  Sa^s  donc  me  faire  garant  de 
la  bonté  de  ce  remède  ,  mon  unique  but 
efl  de  faire  obferver  l'ufage  qu'on  fait  ici 
de  la  pierre  d'aimant ,  fans  ^nger  ni  à  fes 
pôles ,  ni  à  fes  tourbillons ,  &  de  propp- 
ferfur  cela  mes  doutes.  Eft  ce  que  cette 
pierre   vivifie  ici  la  limaille  de  fer, 
comme  elle  anime  l'aiguille  de  la  bouf- 
fole  ?  La  limaille  ai nfi  jpréparée  dans  une 
liqueur  bouillante  ,  le  trouveroit-elle 
plus  propre  à  être  agitée  par  l'aimant  ? 
les  acides  du  vinaigre  dont  elle  eit  péné- 
trée, la  rendent-elle  ,  par  quelque  nou» 
vel  arrangement  dans  fes  pores ,  mieux 
difpofée  à  être  muje  par  l'aimant  ?  comme 
je  n'ai  point  vu  appliquer  ce  remède ,  je 
liippole,  fur  beaucoup  d'autres  expé- 
riences ,  que  l'aimant  imprime  ici  quel- 
que mouvement.  Après  tout ,  il  fe  pour-^ 
roit  bien  faire  qu'il  auroit  quelque  vertu 
contre  le  venin,  qu'il  ne  communique 
que  conjointement  avep  la  limaille  im- 
prégnée des  acides  du  vinaigre ,  qui  pro» 
duit  une  impreflion  particulière  fur  la 
partie  mal  affeé^ée  ;  il  me  femble  mêmci 
en  faifant  jittention  au^  termes  Chinpis  | 
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que  l'on  tient  l'aimant  appliqué  fur  la 
limaille.  En  fuppofant  cette  preflion 
continuée  de  l'aimant,  fon  jeu  ordinaire 
ne  peut  avoir  lieu  ,  &  il  ne  lui  refte 
d'aAion  que  fur  les  parties  infenfibles  h 
volatiles  de  la  limaille.  Ce  font  des  doutes 
que  je  propofe  ;  je  n'ai  ni  le  temps ,  ni 
la  commodité  de  les  approfondir  ,  je 
laiffe  à  nos  habiles  phyficiens  à  les  ré- 
foudre. 

Revenons  maintenant  à  la  botanique; 
que  d'obfervations  ne  me  fourniroit  pas 
l'herbier  Chinois  ,  fur  une  infinité  de 
plantes  de  ce  pays  ,  ii  j'avois  le  temps  d« 
les  étudier  ,  &  fi  je  pouvois  leur  donner 
un  nom  Européen  !  je  ne  m'attache  donc 
qu'à  celles  que  je  connois ,  &  qui  font 
connues  en  Europe.  Le  coton  de  la  fleur 
des  fauîes  qui  eft  toipbé  abondamment 
cette  année  dans  une  laufTaie  voifme, 
m'a  fait  naître  l'envie  de  fçavoir  ce  qu'en 
difoit  l'herbier  Chinois.  Ma  curiofité  a 
été  d'autant  plus  piquée  ,  que  Matthiole 
cité  dans  le  diâionnaire  des  arts,  s'étonne 
qu'aucun  botanifte  n'ait  encore  parlé  de 
l'écume  blanche  qui  pend  aux  branches 
des  faules  en  forme  de  raifins  ,  aufîi-tôt 
qu'ils  font  défleuris ,  &  qui  y  demeure 
jufqu'à  ce  que  le  vent  l'emporte  en  Tair 
comme  une  plume.  Je  ne  fçayois  pas 
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qu'on  donnât  le  nom  d'écume  à  cette 
efpéce  de  coton  que  je  voyois  s'échap- 
per des  fleurs  de  faule  ;  il  eft  vrai  qu'en 
confidérant  le  faule  de  près ,  on  trouve 
qu'à  l'ouverture  de  fes  fleurs ,  il  paroît 
une  efpece  d'écume  dont  elles  fe  cou  = 
vrent  peu  à  peu  :  fans  doute  que  la  fer- 
mentation intérieure  réduit  en  écume  la 
fubflance  glutineufe  où  les  graines  des 
fleurs  nagent  en  différentes  loges ,  &  ce 
n'efl  pas  s'éloigner  de  l'idée  que  notre 
auteur  s'efl  faite  des  premiers  dévelop- 
pemens  de  ces  fleurs  :  car ,  dit-il ,  fi  le 
temps  efl  froid ,  ou  même  couvert ,  il 
empêche  les  boutons  du  faule  de  pouffer 
au -dehors  leur  fubflance    blanchâtre. 
EfFedivement  ayant  mis  dans  un  microf- 
cope  un  bouton  qui  n'étoit  pas  encore 
ouvert ,  j'apperçus  que  ce  qui  fortoit 
par  la  pointe  du  bouton  reflembloit  affez 
à  de  la  glaire  d'œuf  battue  &  mife  ea 
écume  ,   dont  fuccefîivement  tout  le 
corps  de  la  fleur  fe  trouva  couvert.  Il  fe 
peut  faire  que  chaque  graine  renfermée 
dans  fa  café ,  nage  dans  cette  fubflance 
glaireufe  &  s'en  nourriffe  ,   comme  il 
arrive  au  germe  de  l'oeuf  de  poule  ;  en- 
fuite  l'air  le  plus  fubtil  pénétrant  cette 
écume  dès  qu'elle  fe  détache ,  lui  donne 
la  forme  de  petit  réfeau  en  s'infinuant 
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«entre  les  parties  rameiifes,  les  écartant, 
les  foulevant ,  fans  trop  les  féparer ,  ôc 
jdefféchant  rhumeur  gluante  qui  leslioit 
^enfemble  ,il  leur  fait  prendre  La  figure  de 
iîlannens. 

Notre  Chinois  dit  que  la  fleur  des 
ïaules  eft  *;ouverte  de  petites  écailles  ;  en 
«ffet ,  le  corps  de  ces  fleurs  étant  refté 
iec^  dépouillé  de  fes  graines ,  &  de  ce 
:qu'on  appelle  écume ,  il  m'a  paru  au 
iTiicrofcope  femblable  à  un  rayon  de 
guêpes  tout  femé  de  cellules  ouvertes. 
Du  refle  le  nom  d'éjcume  que  donne 
Matthiole ,  paroît  ne  plus  cojivenir  à  ce 
qui  fe  détache  des  fljeurs ,  &  qui  voltige 
dans  lesairs.  Il  me  femble  que  le  Chinois 
a  mieux  rencontré  en  rappellant  tantôt 
la  foie  des  faules  ^fe  ^-tantôt  leur  bourre, 
ijîu  ;  ou  leiu"  coton ,  mien  ;  d'autre  fois 
ieur  fine  laine  ^jung;  ou  bien  des  flocons 
cle  neige,  de  la  gelée  blanche. 

En  effet ,  me  trouvant  un  matin  dans 
«ne  all^c  fablonneufe  que  fbrmoient  dei 
faules  9  £lle  me  parut  d'une  blancheur 
C[iti  mé  fit  croire ,  avant  que  d'y  entrer, 
qu'elle  étoit  couverte  de  gelée  blanche. 
A  l'entrée  d'une  fàuflaie  ,  lorique  l'air 
cft  un  peu  chaud ,  il  tombe  quelquefois 
des  faules  une  fi  grande  quantité  de  flo- 
cons blancs  f  qu'ils  obfcurciiTcnt  le  ciel , 
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&  qii*on  les  prendroit  pour  une  neige 
épaiflfe  qui  fe  répand  fur  la  terre,  Lorfque 
ces  flocons  fe  font  infmués  fous  les  herbes 
ou  fur  les  pointes  déjà  un  peu  hautes  & 
verdoyantes  du  gramen  ,  on  çroiroit 
voir  une  pr^He  légèrement  inondée  par 
les  eaux  claires  de  quelque  ruiffeau. 

L'auteur  Chinois  badine  ingénieufe- 
ment  fur  ces  dilFérens  fpeâacles  ,  ôc 
cherche  à  égayer  fon  imagination.  Ct  il 
(lu  coton ,  dit  -  il ,  que  répandent  les 
laules ,  &  ce  n'en  eft  pas ,  car  j'en  fuis 
tout  couvert ,  &  je  n'en  fuis  pas  vêtu 
plii5  chaudement  ;  c*eft  de  la  neige  qui 
obfcurcit  l'air ,  &  ce  n'en  efl  pas  ;  car  le 
foleil ,  bien  qu'il  foit  dans  fa  force  ,  ne  la 
fçauroit  fondre  ;  l'hirondelle  qui  conti- 
nue de  voler  durant  une  petite  pluie , 
furprife  tout-à-coup  par  cette  nuée  de 
flocons  blancs ,  &  n'ayant  pas  fon  voi 
libre  ,  efl  forcée  de  le  retirer  ,  il  lui 
femble  qu'elle  a  devancé  le  printemps  : 
ces  faules  que  je  vis  hier  tout  rajeunis 
&  verdoyans ,  ont  vieilli ,  ce  femble  ,  & 
perdu  dans  une  nuit  leur  brillante  ver- 
dure. Un  changement  fi  fubit  de  fcène 
dans  un  jardin  ,  me  caufe  une  furprife 
égale  à  celle  que  j'aurois ,  fi  un  ami  que 
j'aurois  vu  hier  avec  un  air  fleuri  &  une 
chevelure  dorée,  venoit  me  voiraujour- 
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d'hiii  avec  des  cheveux  &  des  fourcils 
tout  blancs.  • 

*  Mais  laiflbns  notre  Chinois  s'égayer , 
&  venons  à  quelque  chofe  de  plus  fé- 
rieux.  Je  ne  fçache  guère  que  le  faule , 
qui  jette  cette  efi)ece  de  bourre  remplie 
de  parties  rameutes, lefquelles  la  rendent 
femblable  au  coton  ;  aufîi  voit-on  qu'on 
la  manie  ,  qu'on  la  ramafle  &  qu'on  la 
conferve  de  même  que  le  coton.  J'ai  vu 
tomber  une  fi  grande  quantité  de  ces  flo- 
cons dans  une  allée  de  faules  bien  unie , 
&  où  le  vent  les  pouffoit  par  tourbillons 
de  tous  côtés  ,  qu'on  auroit  pu  aifémeiit 
en  recueillir  à  pleines  corbeilles. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  fût  aifé  de  carder 
ce  faux  coton  ,  d'en  féparer  la  graine 
qui  eft  mince  &  plate ,  de  le  filer  ,  &  de 
le  travailler  au  métier.  Mon  livre  Chi- 
liois  convient  pourtant  qu'on  l'emploie 
aux  couches  des  enfans ,  &  que  quand 
le  coton  étoit  plus  rare  ,  on  s'en  fervoit 
pour  fourrer  les  bottes  d'hiver  ,  les  ma- 
telats  ,  les  couffins  ÔC  les  couvertures 
piquées.  Il  lui  attribue  encore  d'autres 
ufages  :  on  trouve ,  dit-il  ,  près  de  la 
Chine  ,  des  Peuples,  lefquels  avant  ruc: 
les  fleurs  foient  épanouies  ,  en  font  une 
efpece  de  breuvage  qui  enivre  prompte- 
ment.  On  a  vn",  ajoutc-t-il ,  que  des 
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Peuples ,  dans  un  temps  de  famine  ^  ont 
recueilli  les  corps  fecs  des  fleurs  dépouil- 
lées du  coton  &  de  la  graine ,  les  ont 
réduit  en  poudre  ,  &  en  ont  fait  de  la 
bouillie  qui  les  a  foutenus;  c'eft  toujours 
rendre  fervice  aux  pa^uvres,  de  leur  ap- 
prendre que  certaine  nourriture  a  été 
éprouvée  ,  &  n'eft  pas  nuilible» 

Le  but  principal  de  mon  auteur  étant? 
de  découvrir  les  propriétés  médicinales 
du  faule  ,il  ea  trouve  de  très- utiles  ,  foit 
dans  le  fquelette  des  fleurs  dont  le  coton 
&  la  grame  font  détachés ,  foit  dans  le 
coton  même.  Il  prétend  qu'en  appliquant 
ce  fquelette  de  la  fleur  qui  eft  fec  &  très- 
combuflible  ,  &  en  y  mettant  le  feu,  oit 
a  un  remède  excellent  contre  la  jaunifle 
&  contre  les  mouvemens  convulfifs  des 
membres  ;  il  ajoute  qu'il  efl:  également 
propre  à  guérir  toutes  fortes  d*apoflu- 
mes ,  mais  il  n'explique  pas  la  manière 
de  l'employer  ;  ce  fera  apparemment  en 
forme  de  poudre  deiféchante  &  abfor- 
bante.  ^  ^■''      -■"--'     'y 

Pour  ce  qui  eft  du  coton'  qui  fe  dé* 
îache  5  &  qui  efl:  emporté  par  le  vent , 
il  allure  qu'il  guérit  toute  forte  de  doux 
&  de  durillons ,  les  plaies  caufées  par  le 
fer,  &  les  chancres  les  plus  opiniâtres  ; 
ûu'il  accélère  la  fuppuration  d'une  plaie. 
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qu'il  en  fait  fortir  le  fang  corrompu, 
qu'il  arrête  les  hémorragies  ^pu  les  vio- 
lentes pertes  de  fang  ,  comme  celles  qui 
arrivent  aux  femmes  après  un  mauvais 
accouchement  ;  qu'il  ell  bon  contre  la 
idureté  de  la  rate ,  &  qu'il  l'amollit.  Ce 
remède  ,  ajoute-t-il  ,  eft  modérément 
froid  de  fa  nature. . ,,    ,,,  .  ; 

C'efl  une  opinion  commune  à  la  Chine 
qu'il  fe  fait  ;me  double  transformation 
de  ce  coton  de  faule  ,  &:  notre  auteur 
penfe  en  cela  comme  le  vulgaire.  Il 
jEivance  donc,  i^.  queficetteefpecede 
coton  tombe  fur  un  lac  ou  fur  un  étang, 
il  ne  faut  que  l'intervalle  d'une  nuit  pour 
qu'il  foit  chmngé  en  )^\itrhQ  feou-ping  ^ 
qu'on  voit  flotter  fur  la  furface  des  eaux 
dormantes  ,  &  dont  les  racines  ne  vont 
point  jufqu'au  limon;  i°.  que  chaque 
petit  flocon  échappé  des  faules  ,  s'il 
tombe  fur  une  fourrure ,  ou  fur  un  habit 
de  peau  9  eft  transformé  en  teigne  ou 
yermiffeau.  On  cite  plufieurs  auteurs  qui 
àffurent  la  même  chofe  ,  &  l'on  n'en 
trouve  qu'un  feul  qui  regarde  ce  fenti- 
inent  comme  une  pure  imagination  ;  c'eil 
pourquoi  durant  tout  le  temps  que  les 
îaules  font  en  fleurs ,  les  Chinois  évitent 
avec  grand  foin  d'expofer  à  l'air  leurs 
hîibits  doublés  de  peau,       ,    , 
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Les  Européens ,  quoiqu'ils  foîent  bien 
éloignes  de  croire  une  pareille  métamor- 
j)hole  ,  oiiî  fait  la  même  expérience» ,  6c 
iifent  de  la  même  précaution  que  les 
Chinois ,  ce  qui  prouve  la  vérité  de  ce 
fait  ;  mais  il  eft  vraifemblable  que  ce 
flocon  eft  chargé  de  petits  œufs  de  pa- 
pillons ou  de  vermifTeaux  ,qui  fe  plaifent 
fur  les  faules  ,  bu  bien  il  fe  peut  faire  que 
la  graine  ferve  d'aliment  aux  teignes, 
ou  qu'elle  leur  ferve  d'une  efpece  de 
fourreau  propre  à  s'y  retirer  ,  ce  qui 
cor.tribueroit  beaucoup  à  les  multiplier 
dans  une  fourrure. 

Quant  aux  plantes  aqueufés  &  flot- 
tantes, il  eft  croyable  que  leur  temps 
d'éclore  concourt  avec  le  temps  de  là 
chute  des  flacons.de  faules  ,&  que  ceux- 
ci  fervent  feulement  à  rafTembler  &  k 
rendre  fenfibles  à  l'œil  plufieurs  de  ces 
brins  d'herbes  qui  pouffent  leurs  petites 
pointes. 

L'herbier  Chinois  n'oublie  point  la 
manière  de  planter  &  de  cultiver  ces 
arbres ,  afin  de  les  avoir  beaux ,  &  de  les 
faire  croître  à  une  certaine  hauteur. 
Quoique  je  fois  perfuadé  que  la  Chine 
ne  peut  rien  apprendre  fur  cela  à  l'Eu- 
rope ,  je  crois  néanmoins  devoir  rap- 
porter une  on  deux  de  fes  obfervatioas, 
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c|ui  pourront  être  de  quelque  utilité,  le j 
iaules  font  fujets  à  être  endommagés  par 
de  gros  vers  ^  ou  même  à  être  piqués  par 
ime  efpece  de  chenilles  ;  voici  le  conleil 
qu'il  donne  pour  les  en  préferver  :  quand 
on  met  en  terre  une  branche  de  faule 

Pour  la  faire  venir  de  bouture  ,  il  faut  à 
extrémité  qui  fera  enterrée  ,  faire  un 
trou  à  la  hauteur  de  deux  ou  trois  poucos 
de  diilance  de  la  partie  du  bois  qui  jet- 
tera (es  racines  ;  on  traverfera  ce  trou 
d'une  cheville  de  bois  de  fapin ,  qui  doit 
déborder  de  part  &  d'autre  de  deux  ou 
trois  pouces  :  cette  efpece  de  croix  mife 
en  terre  aura  un  autre  bon  effet ,  c'eft 
qu'ail  fera  plus  difficile  d'arracher  ces 
arbres  nouvellement  plantés ,  parce  que 
le  bois  traverfier  les  retient  bien  mieux 
que  ne  feroient  fes  racines.  Il  y  en  a  qui 
pour  mieux  i^éfendre  des  vers  cet  arbre 
nouvellement  planté ,  mettent  outre  cela 
dans  le  trou  où  on  le  plante ,  un  quartier 
de  tête  d*àil ,  &  un  morceau  de  régliffe 
long  d'un  pouce. 

Une  autre  manière  de  planter  cet 
arbre  de  bouture ,  c'eft  de  renverfer  la 
groffe  branche  qu'on  plante ,  enforte  que 
ce  qui  eft  la  pointe  de  la  branche  foit 
mis  en  terre,  &  que  la  tête,  ou  ce  qui 
tenoit  au  corps  du  gros  faule  ^  dont  qi) 


6*  cuneufes. 

Ta  coupée,  foit  élevée  en  haut.  Il  t 
naîtra  une  efpece  de  faule  qu'on  nomme 
chevelu,  parce  que  fes  branches,  à  la 
réferve  de  quelques  -  unes  fort  grofles , 
feront  déliées  &c  pendantes  comme  une 
chevelure.  Les  Lettrés  aiment  à  en  avoir 
de  pareils  dans  leur  petit  jardin  deva:^ 
leur  cabinet  d'étude. 

Ce  qu'on  aura  peut-être  delà  peine  à 
croire,  c'eft  que  le  bois  de  faule,  qui 
cft  de  (a  nature  léger,  poreux  ,& fujet 
à  la  carie ,  fe  nourrifle  &  fe  conlerve 
dans  Teau ,  de  même  que  les  pilotis  faits 
du  bois  le  plus  dur.  C'efl  ce  qa'on 
éprouve  continuellement  dans  cette  ca- 
pitale, 6c  aux  environs,  oii  le  bois  de 
mile  entre  dans  la  conftruft'.on  des  puiis 
u'on  fait  dans  les  jardins,  pjur  y  avoir 
e  Teau ,  dont  on  paifTe  arrolcr  les  fleurs 
k  les  herbes  potagères.  Cette  inventioa 
des  Chinois  fera  peut-être  goûtée  en 
Europe.  Voici  comment  ils  s'y  pren- 
nent. '  :-  ■ 

Lorfqu'on  eft  déterminé  à  faire  un 
puits,  on  choifit  d'abord  le  lieu  oh  Ton 
efpére  trouver  de  l'eau ,  on  y  creufe 
en  rond  un  efpacc  de  terre  ,  jufqu'à  la. 
profondeur  d'environ  trois  pieds.  Le 
fond  étant  bien  applani ,  on  y  ajufte  la 
bafe  du  puits,  fur  laquelle  on  doit  éle- 
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ver  la  maçonnerie.  Cette  bafe  efl  faîte 
de  pièces  plates  de  bois  de  faule ,  épailTes 
au  moins  de  fix  pouces,  qui  fe  tirent  du 
tronc  d'un  gros  faule  bien  fain  ;  ces 
pièces  font  emboîtées  enfemble  en  rond, 
&  laifTent  au  milieu  un  vuide  fpacieux  : 
c'efl  fur  ces  planches,  aflfez  larges,  qu'on 
bâtit  de  briques  la  maçonnerie  du  puits, 
ôc  à  mefure  qu'elle  s'élève,, on  garnit 
3 es  dehors  tout-autour  de  terre  preffce 
également  jufqu'à  la  hauteur  des  trois 
pieds  qu'on  avoit  creufés  d'abord  ,  après 
quoi  on  creufe  le  milieu  du  terrein ,  (k  à 
Tnefure  qu'on  avance ,  on  tire  égale- 
^îent  la  terre  d .  deflbus  la  charpente 
qui  porte  la  maçonnerie.  On  voit  cette 
anaçonnerie  s'enfoncer  infenfiblement , 
&  aufîî  -  tôt  on  l'augmente  par  le  haut. 
On  continue  ce  travail,  &  l'on  creufe 
toujours  de  la  même  manière  jufqu'à  ce 
qu'on  ait  trouvé  une  fource  fûre  6c 
abondante. 

La  belvédère  eu  une  plante  auffi  com- 
mune que  le  faule ,  &:  il  paroît  que  les 
Botaniftes  Européens  n'en  font  pas  beau- 
coup de  cas.  Le  hafard ,  qui  en  avoit 
fait  naître  une  tout-auprcs  de  ma  cham- 
bre ,  me  détermina  à  confulter  nos  au- 
teurs d'Europe  fur  la  nature  &  les  qua- 
lités d'une  plante,  qui  d'ailleurs efttrès'^ 
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agréable  i\  la  vue.  MeiTieurs  Letnery  6^ 
Jean  Baahin  n'en  font  nulle  mention , 
&  leur  lilence  me  parut  un  préjuge  alTez 
certain  du  peu  cl\\tilité  qu'on  en  retire. 
J'ouvris  le  Di^ionnaire  des  Arts  bc  des 
Sciences,  qui  me  confirma  dans  ce  pfc- 
juge;  car  on  fe  contente  d'y  dire,  d'après 
Matthiole,  que  la  belvédère  efl  une 
plante  qui  a  les  feuilles  femblables  à 
celles  du  lin  ;  puis  on  ajoute  qu'elle 
fcrt  ;\  faire  des  balais ,  &  que  les  Apo- 
ticaires  en  font  fouvent  rornement  de 
leurs  boutiques.  ''  •  ,       * 

Cependant  j-e  ne  me  rebutai  point,  & 
je  crus  qu'en  confultant  l'Herbier  Chi- 
nois, j'y  ferois  peut-être  quelque  dé- 
couverte avantageufe  à  cette   plante , 
ayant  peine  à  croire  qu'elle  fut  abfo- 
lument  inutile.  J'appellai  un  domefli- 
que,  &  lui  montrant  la  belvédère ,  je  lui 
demandai   comment  elle    fe    nommoit 
en  langue  '  \\\t)o\{Q  fao-tcheou-tfao ^  me 
répondit-il ,  c'eft-à-dire  ,  plante  pour  les 
balais.  Je  la  cherchai  vainement  dans 
l'Herbict  fous  ce  nom  compofé,  &  \é 
ne  dor.tii  prefque  plus  qu'à  caufe  de  fon 
inutilitc ,  elle  ne  fut  aufli  négligée  qu'ea 
Europe.  Mais  faifant  réflexion  que  les 
Botaniiles  de  laCh'me  affedteroient  peut- 
être  de  fe  feryir  de  termes  moins  vul- 
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gaires ,  pour  exprimer  le  nom  de  leiif^ 
plantes,  je  demandai  à  un  Lettré,  affez 
habile  Naturalifte ,  quel  nom  on  lui  don* 
noit  dans  les  termes  de  Fart  :  il  me  ré- 
pondit qu'on  la  nommoit  kme,  &  je  la 
trouvai  en  effet  (ous  ce  nom. 

Si  l'on  juge  en  Europe  que  les  pro- 
priétés que  l'Herbier  Chinois  lui  attri- 
bue font  réelles ,  elle  fera  eftimable  par 
plus  d'un  endroit.  Après  avoir  dit  que 
c'eft  à  la  fin  de  Mars  ou  au  mois  d'Avril 
qu'elle  fort  de  terre,  que  fes  furgeons. 
hauts  de  huit  à  neuf  pouces ,  prennent 
la  figure  du  poing  d'un  jeune  enfant, 
quand  il  le  terme  à  demi;  qu'énfuite 
elle  s'étend ,  &  elle  poufle  une  infinité 
de  branches  garnies  de  feuilles  fembla- 
bles  à  celles  du  lin  ;  qu'en  croiiTant  fes 
branches  s'arrondifTent  &  fe  difpofent 
naturellement  en  forme  d'une  agréable 
pyramide  ;  il  ajoute ,  nue  fes  feuilles , 
encore  tendres,  ont  du  fuc  dz  un  afTcz 
hon  goût  ;  qu'on  peut  'les  manger  en 
fala^e  avec  le  vinaigre,  mêlant  quel- 
C[ues  fîlamens  de  gingembre  ;  qu'étant 
apprêtées  comme  les  autres  légumes ,  & 
cuites  avec  la  viande ,  elles  lui  donnent 
4m  goût  fin  &  agréable  ;  que  quand  elle 
«ft  dans  toute  fa  beauté,  fes  feuilles 
deviennent  dures ,  &  çeiTent  d'être  man* 
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geables  ;  mais  qu'alors  on  trouve  dans 
(a  tige  &  dans  fa  racine ,  une  nourriture 
qui  peut  fervir  de  reflburce  contre  la 
famine  dans  les  années  de  difette.  Lorf- 
que  la  plante,  dit-on,  eft  montée  à  fa 
hauteur  naturelle ,  on  en  fépare  la  maî- 
trefl'e  tige ,  on  la  fait  paffer  par  une  lef- 
cive  de  cendres ,  ce  qui  la  radoucit ,  Ict 
(légraifle ,  &  la  purifie  des  immondices^ 
de  la  peau.  Après  ce  bain ,  on  Texpofé 
au  foleil ,  &  quand  ,elle  eft  féche  ,  on  la 
cuit  &  on  Taffaifonne.  Pour  ce  qui  eft 
(le  la  racine  dont  la  couleur  eft  un  peu 
violette ,  on  en  levé  la  peau  par  aiguil- 
lettes ou  fîlamens ,  qu'on  peut  manger 
après  les  avoir  fait  bouillir. 

Mais  ce  qu'on  cherche  principalement,' 
c*eft  la  fabftance  blanche  de  la  racine, 
qu'on  réduit  aifément  en  farine,  dont 
on  ne  ramafle  que  ce  qui  refte  en  pâte 
au  fond  du  vafe ,  &  qu'on  cuit  en  petits 
pains  au  bain  -  marie.  On  ne  fera  pas 
tenté  de  fervir  un  pareil  mets  fur  une 
table  délicate  ;  mais  après  tout ,  n'eft-il 
pas  utile  aux  gens  de  la  campagne ,  de 
içavoir  que  dans  une  extrême  néceflité, 
ils  peuvent  recourir  fans  aucun  rifque 
à.cette  nourriture;  &  ne  feront -ils  pas 
redevables  aux  Chinois  d'en  avoir  fait 
des  épreuves ,  qui  font  toujours  dange* 
reufes?  -     K  vj 
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L'Herbier   cite  l'exemple  de  quatre 
Montagnards ,  qui  vivant  ordinairement 
des  feuilles ,  des  tiges ,  &  des  racines  de 
belvédère ,  que  leur  pays  leur  fournif- 
foit  en  abondance,  avoient  confervé 
une  fanté  parfaite  jufqu'à  une  extrême 
vieilleffe.  Il  rapporte  à  cette  occafion 
Tentretien  de   deux  Philofophes  ,    qui 
voyant  arriver  la  décadence  d'une  dy- 
nauie  ,  &  fe  dégoûtant  du  tracas  ,  de  la 
contrainte  &  des  dangers  de  !a  Cour, 
oii  ils  avoient  paffé  une  partie  de  leur 
vie,  s'exhortoient   l'un  l'autre  à  une 
fage  retraite.  «  Servons  -  nous  de  nos 
»  lumières ,  difoit  l'un  d'eux,  pour  faire 
»  d'utiles  réflexions  fur  la  fituation  pré- 
»  fente  du  gouvernement  ;  &  de  notre 
»  prudence,  pour  nous  précautionner 
»  contre  des  malheurs  prêts  à  fondre  fur 
»  tous  ceux' qui  font  en  place  :  J'entre 
»  dans  vos  vues,  lui  répondit  l'autre, 
»  en  lui  ferrant  la  main ,  je  vais  me  faire 
n  un*  folitude  dans  ma  patrie ,  où  je 
»  viv  rai  en  paix ,  loin  de  tout  com- 
H  merce  avec  les  hommes  :1a  belvédère 
»  m'y  fournira  toujours  de  quoi  manger, 
>>  ÔC  le  grand  fleuve  Kiang  d'excellente 
»  eau  à  boire  ».  Au  refte ,  i'auteur  aver- 
tit que  pour  rendre  la  belvédère  plus 
abondante  ôc  plus  fubflancielle ,  il  faut 
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mettre  le  feu  aux  montagnes  qui  en  font 
couvertes,  tantôt  dans  un  canton,  tantôt 
dans  un  autre ,  parce  que  fes  propres 
cendres  Tengraifient  ôi  lui  donnent  un 
fuc  plus  nourriffant. 

Il  vient  enfuite  aux  vertus  niédeci- 
nales  de  cette  plante,  La  belvédère ,  dit- 
il,  n'a  nulle  qualité  nuifible  &  véné- 
neufe ,  elle  efl:  froide  de  fa  nature,  d'une 
faveur  douce,  pleine  d'un  fuc  bénin; 
elle  délivre  des  chaleurs  internes  excef- 
fives ,  elle  efl  diurétique ,  &  ouvre  les 
voies  à  l'urine  ;  elle  procure  le  fom- 
meil.  Etant  grillée ,  réduite  en  poudre  , 
bc  prife  dans  une  boiflbn  au  poids  d'en- 
viron deux  dragmes ,  elle  dégage  le  bas- 
ventre  de  fes  flatuofités  ;  c'eft  un  remède 
falutaire  :ontre  toute  malignité  caufée 
par  les  grandes  chaleurs.  Enfin  ,1a  racine 
de  cette  plante ,  réduite  en  cendres ,  dif- 
foute  dans  un  peu  d'huile,  &  appliquée 
fut-  la  morfure  des  ferpens  ou  autres  in- 
fedes  venimeux  ,  en  amortit  le  venin  , 
l'attire  &  guérit  la  plaie.  Le  Médecin 
Chinois  n'a  recours  ni  à  des  fels ,  ni  à 
des  acides ,  ni  à  des  alkalis,  foit  intrin- 
féques  à  la  plante,  foit  procurés  par  la 
préparation  &  la  calcination  de  la  bel- 
védère ;  il  en  rapporte  fimplement  les 
e£Fets,  laifTant  aux  habiles  Chymiftes  k 


M. 


f'A-i 


^H^:^ 


Wk^:^ 


S'il 


.pi 


Il    ^. 


f     ;i  Ht 


M 


13  •  Lettres  édifiantes 

en   chefcher  &  à   en  développer   les 
caufes  intimes  ÔC  cachées. 

Si    ces   efFp*s  font   véritables  ,    de 
pareilles   découvertes  ,  toutes  fimples 
qu'elles  font ,  ne  laifferont  pas   d'être 
utiles.  J'avoue  cependant  qu'on  doit  un 
peu  fe  défier  de  certains  auteurs  Chi- 
nois ,  qui  trouvent  quelquefois  du  mer- 
veilleux où  il  n'y  en  a  nullement.  Il  y 
a  peu  de  jours  que ,  lifant  l'Herbier ,  je 
tombai  fur  l'explication    d'une   racine 
qui  m'eft  inconnue  ,  &  que  j'aurois  con- 
fidérée  attentivement  fi  je  l'avois   pu 
trouver.  L'auteur  prétend  qu'elle  a  un 
ver  à  foie  attaché  à  l'extrémité  de  fa 
racine.  Il  cite  un  autre  auteur,  qui  apof- 
trophe  ainfi  ce  ver  à  foie  :  «  Que  fais- 
»  tu  fous  terre  ?  tu  n'y  trouveras  ni  des 
»  feuilles  de  mûrier  pour  te  nourrir ,  ni 
»  de  chantier  pour  y  monter ,  pour  y 
»  dévider  ta  foie ,  &  y  faire  ton  coton: 
.».ton  fort  fera  d'être  arraché  9  &  de 
»  devenir  une  confiture  propre  à  être 
»  fervie  à  nos  tables  ».  Ce  langage  fe- 
i;oit  croire  qu'il  s'c^it  ici  d'un  vérita- 
ble ver  à  foie  ;  cependant  lorfqu'on  le 
cpnfidere  de  près  dans  le  fein  de  la 
terre ,  on  ne  trouve  qu'une  légère  ref- 
femblance  avec  ce  ver  ;  &  au  fond  ce 
n'^il  c[u'une  bulbe  attachée  à  la  Racine 
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par  quelques  filamens ,  &  figurée  en 
ver  à  foie  ou  chenille.  Or ,  de  cette 
bulbe,  comme  de  plufieurs  autres  ra- 
cines ,  on  fait  ici  une  confiture  aflez 
agréable. 

Cette  facilité  qu'ont  quelques  Chinois 
à  trouver  du  merveilleux  oii  il  n'y  en 
a  point ,  n'établit  pas  une  règle  générale. 
On  en  trouve  parmi  eux,  qui ,  fans  avoir 
fait  de  grandç  progrès  dans  la  phyfique, 
ne  laiflent  pas  de  connoître  la  nature,  & 
de  rendre  raifon  de  fes  effets.  Ayant 
cherché  dans  l'herbier  Chinois  ce  qu'on 
y  difoit  de  l'agaric ,  des  excroiïïances 
bifarres ,  &  entr'autres  des  différentes 
fortes  de  Gui  qui  naiffent,  végètent  &; 
croiffent  fur  tant  de  fortes  d'arbres  :  l'au* 
teur  ne  fe   contente    pas  d'im  jargon 
vague,  dont  fe  fervent  ceux  qui  diient 
ife-gm ,  eui-gen ,  c'efl  la  nature  des  chofes  • 
il  cherche  les  caufes  cachées  dans  ces 
fortes  d'effets ,  &  il  les  attribue  ou  à  des 
graines  fubtiles  de  plantes  qui  voltigent 
dans  les  airs ,  fans  qu'on  les  apperçoive, 
&  qui  s'attachent  aux  parties  des  arbres 
propres  à  les  recevoir,  &  à  les  aider  à 
germer ,  félon  leur  propre  efpece  ;  ou  aux 
oifeaux  qui  s'étant  nourris  des  femences 
qu'ils  ne  peuvent  digérer,  les  vont  dé- 
pofer  fur  des  arbres^  fans  cmi  avoir  en- 
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dommage  le  germe  ;  &  elles  y  germent 
en  effet,  fi  elles  y  trouvent  une  matière 
convenable.  Nouvelle  façon,  dit -il, 
d'enter  un  arbre ,  à  laquelle  la  main 
de  l'homme  n'a  nulîe  part,  .  .iW.'..,  '■ 

Ce  que  j'ai  la  dans  M.  Lemery  &  dans 
le  diûionnaire  des  arts  fur  le  camphre 
qu'on  a  porte  de  la  Chine  en  Europe, 
m'a  fait  juger  qu'on  n'y  eft  pas  affezau 
fait  de  la  manière  dont  on  fe  procure  ici 
cette  précieufe  gomme.  M.  Lemery  pré- 
tend qu'elle  diftille  du  tro»c  ^  des  grofles 
branches  de  l'arbre ,  &  qu'elle  s'amaffe 
vers  le  pied  de  cet  arbre  ,  oii  on  la  re- 
cueille mêlée  avec  de  la  terre,  l .-  dic- 
tionnaire des  arts  fuppofe  comme  une 
chofe  certaine ,  que  cette  gomm.e  diftille 
d'un  arbre.  «  On  apporte,  ajoute-t-il , 
»  le  camphre  de  la  Chine  en  Europe 
>j  tout  crud ,  en  pain  ;  Ôc  comme  il  n'a 
»  point  pafTé  par  le  feu ,  il  eft  réputé 
»  greffier,  &  l'eft  en  effet  », 

L'extrait  d'un  livre  Chinois ,  aflez  ré- 
cent >  me  fournit  fur  cette  matière  des 
éclair cifTemens  qui  méritent  de  l'atter- 
tior .  Ce  livre  eft  fort  autorîfc  :  il  a  été 
imprimé  par  l'ordre  6c  par  les  foins  du 
grand  Empereur  Cang-Jù ,  qui  y  a  inféré 
its  réflexions  :  on  cite  un  grand  nombre 
d«  f<,avans,  quifc^t  ou  les  avitçurs^ou 
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les  révireiirs  de  cet  ouvrage.  On  y  afliire 
que  k  camphre  de  la  Chine  qu'on  tire 
cle  l'abre  tchang^  (car  c'efl  ainfi  que 
s'appelle  cet  arbre  ;  &  le  camphre  fe 
non\mQ  tchang-nao ^)  ne  diftille  point  à 
terre  comme  d'autres  arbres  réiineux, 
qui,  pour  leur  confervation,  fe  déchar- 
gent de  ce  qu'ils  ont  de  trop  ondhieux 
dans  leur  iiibftance  ;  qu'il  ne  diftille  point 
non  plus  du  haut  de  l'arbre  en  bas  par 
une  incifion  qu'on  y  auroit  faite.  On  fe 
ferviroit  ici  de  ce  moyen ,  fi  on  pouvoit 
le  faire  avec  fuccès;  car  de  pareilles 
incifions  faites  aux  arbres  réfineux ,  font 
très-ufitées  à  la  Chine.  Dars  l'article 
qui  précède  celui  oh  l'on  parle  du  cam- 
phre, il  efl  rapporté  que  pour  ne  rien 
perdre  du  vernis,  on  ajufte  à  l'endrjit 
de  l'arbre  où  l'on  a  fait  l'incifion ,  un  petit 
canal ,  &  au  canal  un  vafe ,  qui  empê- 
che tout  mélange  d'immondices ,  &  au- 
tant qu'il  eft  poflible ,  l'évaporation  du 
fuc  qui  en  découle.  Dans  un  autre  arti- 
cle ,  oii  il  eft  traité  du  pin  ,  qui  fournit 
une  réfine,  à  laquelle  on  attribue  des 
vertus  admirables ,  on  parle  d'une  nou- 
velle manière  de  faire  l'incifion ,  qui 
fera  peut-être  inconnue  en  Europe.  On 
creufe  la  terre  ,  dit  l'auteur  ,  tout-atftour 
d'un  gros  ôc  vieux  pin,  l'on  découvre 
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une  de  fes  maîtreffes  racines ,  h  îaqiieîîe 
on  fait  une  incifion ,  d'où  l'on  voit  dif- 
tiller  un  fuc  fpiritueux;  mais  il  faut  que 
durant  le  temps  de  l*opgraiion  ,  Ten- 
d;oit  qui  eft  au-deffus  de  la  racine  in- 
cifée,  foit  tellement  couvert,  que  la 
clarté  du  foleil  &  de  la  lune  n'y  puif- 
fent  pénétrer.  Sans  doute  qu  on  a  en 
vue  de  tirer  du  pin  une  réfine  qui  foit 
naturellement  liquide  ,  &  qui  fe  con-»- 
ferve  dans  cet  état. 

C  eft  de  toute  autre  manière  qu'à  la 
Chine  on  tire  le  camphre  de  l'arbre 
tchang;  notre  auteur  Chinois  l'explique 
ainfi  :  On  prend,  dit -il,  d«s  brancnes 
nouvelles  de  cet  arbre  ,on  les  coupe  par 
petits  morceaux,  &  on  les  fait  tremper 
durant  trois  jours  6c  trois  nuits  dans  de 
l'eau  de  puits.  Lorfqu'elles  ont  ctc  ma- 
cérées de  la  forte,  on  les  jette  dans  une 
marmite  où  on  les  fait  bouilli^  ,  ëc  pen* 
dant  ce  temps-là  on  les  remue  fans  cefle 
avec  un  bâton  de  bois  de  faule.  Quand 
on  voit  que  le  fuc  de  ces  petits  mor- 
ceaux de  l'arbre  s'attache  en  quantité  au 
bâton  en  forme  de  gelée  blanche,  on 
paffe  le  tout ,  ayant  foin  de  rejetter  le 
marc  ou  les  immondices.  Alors  ce  fuc 
fe  verfe  par  inclination  dans  un  baffin 
4e  tçrre  neuf 6c  verniffé ;  ùïi  le  laiffe -là 
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Uiirant  une  nuit ,  &  le  lendemain  on 
trouve  que  ce  fuc  s'eft  coagulé,  &  efl 
devenu  une  cfpece  de  maffe.  Pour  puri- 
fier cette  première  produftlon,  on  fe 
fert  d*un  balan  de  cuivre  rouge,  on 
cherche  quelque  vieille  muraille  faite 
de  terre,  on  prend  de  cette  terre  qu'on 
pile  &  qu'on  réduit  en  une  poudre  trcs- 
fine  ;  on  place  cette  poudre  au  fond  du 
baffin.  Sur  cette  couche  de  terre  on  ré- 
pand une  couche  de  camphre ,  &  l'on 
arrange  alnfi  par  ordre ,  couche  fur  cou- 
che ,  jufqu'à  quatre  ,  ôc  fur  la  derniè- 
re ,  qui  eft  de  terre  bien  pulvérifée,  on 
place  une  couverture  faite  des  feuilles 
de  la  plante  po-ho  ,  c'cft-à-dire  du  pou-^ 
liot.  Le  baffin  de  cuivre  étant  ainfi  garni , 
on  le  couvre  d'un  autre  baffin,  &  on  a 
foin  qu'ils  foient  parfaitement  unis ,  de 
même ,  pour  bien  les  arrêter  l'un  fur 
l'autre ,  on  les  borde  par  l'endroit  oii  ils 
fe  joignent ,  d'une  terre  jaune  qui  les 
ferre  fortement.  Le  baffin  étant  pie;  j  de  .' 
cette  mixtion ,  on  le  met  fur  le  feu  , 
ayant  foin  que  ce  feu  foit  réglé,  éjgal, 
ni  trop  fort ,  ni  trop  foible  :  la  pratique 
inflruit  du  jufle  miUeu  qu'on  doit  tenir. 
Il  faut  être  très- attentifs  à  ce  que  l'en- 
duit de  terre  grafTe ,  qui  joint  les  baf- 
fms,  tienne  bien^  &  qu'il  ne  s'y  taffc 
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aucune  fente  ,  de  crainte  que  les  parties! 
fpiritueufes  ne  s'échappent ,  ce  qui  rui- 
neroit  Touvrage.  Lorfqu'on  lui  a  donné 
le  feu  fuffifamment ,  ont  attend  que  les 
baffins  foient  retroidis  ;  alors  on  les 
fépare  ,  &  on  trouve  le  camphre  fublimé 
&  attaché  au  couvercle  ;  fi  Ton  réitère 
l'opération  deux  ou  trois  fois  ,  on  aura 
du  campVre  en  belles  parcelles  :  toutes 
les  fois  qu'on  voudra  s'en  fervit  en  cer- 
taine quantité  ,  on  la  mettra  entre  deux 
vafes  de  terre ,  dont  on  entourera  bien 
les  bords  avec  piufieurs  bandes  de  papier 
mouillé;  on  tiendra  ce  vafe  fur  un  feu 
modéré  &  égal  ,  environ  une  heure; 
puis  ayant  laiffé  refroidir  le  vafe ,  on 
trouvera  le  camphre  dans  fa  perfcdion , 
^  tout  prêt  à  ttre  employé. 

Ce  que  je  viens  dé  rapporter  eft  tra- 
duit littéralement  du  détail  que  fait  le 
livre  Chinois  fur  l'extrait ,  la  fublimatioa 
&  la  préparation  dû  camphre  de  la 
Chine.  Je  crois  qu'un  Cbymifle  Euro- 
péen ,  qui  auroit  des  branches  récentes 
de  l'arbre  tc/iang ,  abrégeroit  toutes  ces 
opérations  avec  quelque  avantage  pour 
là  quantité  &  la  pureté  de  cette  gomme. 
Peut-être  auffi  que  toutes  les  façons  que 
donnent  les  Chinois  ont  leur  utilité  par- 
ticulière ,  car  ils  fÇavent  en  moins  de 
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temps  ,  Sz  à  peu  de  frais  fublimer ,  par 
exemple  ,  le  mercure  ,  dans  deux  creu- 
ïets  bien  luttes ,  tels  que  les  emploient 
les  orfèvres  pour  la  fonte  de  l'argent. 

Du  moins,  on  ne  dira  plus  ,  comme 
il  eft  marqué  dan''  le  didionnaire  des 
arts ,  que  le  camphie  de  la  Chine  efl  ap- 
porté crud  en  Europe  ,  &  fans  avoir 
paffé  par  le  feu  ,  puifque  ,  comme  l'on 
voit ,  il  y  paffe  plufieurs  fois.  Il  fe  peut 
faire  que  les  Chinois ,  pour  en  augmenter 
le  volume  &  le  gain  qu'ils  en  retirent ,  le 
vendent ,  ou  l'aient  vendu  autrefois  aux 
marchands  d'Europe  en  pain  crud ,  c'eft- 
à'dire  ,  après  une  légère  cuiffon  donnée 
à  leur  mafle  ,  ou  mélange  de  terre  ,  de 
camphre ,  &  de  la  plante  po-ho  :  la  forme 
des  pains  de  camphre  venus  de  Hollande, 
qui ,  félon  M.  Lemery  ,  reflemble  à  un 
couvercle  de  pot ,  le  fait  aifément  foup- 
'^<{onner.  :       .*        ./..^      >,.>,.   ." 

Au  refie,  cette  manière  de  tirer  lé 
camphre  des  entrailles  môme  de  l'arbre  , 
fe  peut  pratiquer  dans  toutes  les  faifons 
de  l'année ,  ce  qui  ne  pourroit  fe  faire 
fi  on  le  tiroit  comme  les  autres  réfnies  , 
lefquellesne  découlent  que  durant  un 
certain  temps  aflez  court.  D'ailleurs ,  en 
ébran chant  l'arbre  du  camphre ,  on  lui 
jîuit  beaucoup  moins  qu'on  né  feroit  en 
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tirant  Ton  fuc  par  des  incifions  toujours 
liafardeufes. 

Quel  que  foit  le  camphre  qu'on  vend 
aux  Européens,  il  eft  certain  qu'on  en 
vend  ici  dans  les  boutiques  à  afTez  bon 
marche  ,  qui  m'a  paru  bien  graine  ,  affez 
pur  ,  très-fubtil ,  &  qui  s'cvapore  alCc- 
ment ,  mais  qui  dans  un  valc  double  bien 
fermé,  fc  conferve,  comme  rexpéricnce 
me  l'a  appris. 

Apres  tout ,  le  meilleur  camphre  de 
la  Chine,  au  jugement  même  des  Chi- 
nois ,  ne  pe\it  ctre  comparé  au  bon  cam- 
phre de  Bornco,  Auffi  celui-ci  s'y  vend-il 
Fort  cher.  Le  camphre  ordinaire  ne  coûte 
à  Peking  que  deux  l'ois  l'once  :  il  fe  vend 
encore  moins  dans  le  lieu  oh  on  le  tire. 
Il  me  femble  qu'un  Chirurgien  de  nos 
vaifleaux ,  un  peu  Chymifte ,  feroit  dans 
les  poits,  à  peu  de  frais,  l'huile  de 
camphre ,  qui  eft  fouveraine  pour  la  carie 
des  os,  dont  il  retireroit  un  grand  profit 
en  Europe. 

Ne  pourroit-on  pas  fe  procurer  à  Can- 
ton un  petit  plan  de  'l'arbre  d'où  l'on  tire 
le  camphre,  &  le  tranfporter  dans  quel- 
qu'une de  nos  ifles ,  oii  je  crois  qu'il 
îi'auroit  pas  de  peine  à  croître?  Il  fe  peut 
faire  même  qu'il  y  en  ait ,  &  qu'on  ne 
les  connoifle  pasj  je  ne  puis  pas  le  dé*: 
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peindre  fur  ce  que  j'en  aï  lu ,  car  on 
parle  de  fon  ccorce  &C  de  fes  feuilles 
par  reflemblance  à  d'autres  arbres  qui 
nie  font  également  inconnus.  M.  Lemery 
dit  qu'il  vient  de  Hollande  en  France  du 
camphre  de  la  Chine  :  peut  -  être  que 
les  Hollandois  ont  trouvé  dans  leurs 
ifles ,  ou  qu'ils  y  ont  tranfporté  d'ail- 
leurs des  arbres  de  camphre ,  &  qu'ils 
le  vendent  fous  le  nom  de  camphre  de 
la  Chine.  Je  fuis  néanmoins  plus  /orté  à 
croire  que  des  Chinois  de  Batavie  vont 
l'acheter  à  la  Chine  pour  l'apporter  aux 
Hollandois.    »-     : 

On  a  raifon  de  dire  dans  le  Di£lion- 
naire  des  Arts,  que  le  camphre  de  la 
Chine  fe  tire  d'un  arbre  fort  haut  êi  fort 
large.  Il  s'en  trouve ,  dit  l'Auteur  Chi- 
nois, de  la  hauteur  de  trois  cens  cou- 
dées ,  qui  font  fi  gros  que  vingt  perfonnes 
peuvent  à  peine  les  embraffer.  On  en 
volt  qui  ont  jufqu'à  trois  cens  ans.  Il  eft 
d'iifage  pour  la  conflru£^ion  des  édifices 
&  des  vaiffeaux.  Son  bois  eft  femé  de 
belles  veines,  &  l'on  en  fait  divers 
beaux  ouvrages. 

Cet  arbre  croît  promptement  :  à  (on 
pied  &  à  côté  de  les  grofles  racines ,  il 
pouffe  divers  rejettons  propres  à  être 
tranfplaiitcs  ;  les  troncs  fort  vieux  jettent 
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des  étincelles  de  feu.  Sans  cloute  que  de 
ce  bois  pourri  &  plein  de  petits  vers, 
fortent  ces  brillans  ou  feux  follets,^  fuite 
naturelle  d'une  efFufion  d'efprits  cam- 
phrés inflammables  à  la  moindre  agi- 
,  tation  pour  quelques'infîans.  La  flamme 
en  eft  fl  fubtile  qu'il  n'y  a  point  à  crain- 
dre qu'elle  fe  communique,  les  cheveux 
même  n'en  feroient  pas  brûlés;  l'expé- 
rience du  camphre  brûlé  dans  de  Tef- 
prit  de  vin  en  un  lieu  bien  fermé,  en 
efl  une  preuve  inconteflable. 

Refle  à  parler  des  qualités   que  le 
même  livre  attribue  au  camphre.  Il  efl, 
dit-il,  acre  &  chaud,  nullement  nui- 
fible  &  malfaifant  ;  il  ouvre  les  difFérens 
corKluits  du  corps,  il  fert  à  difl!budre, 
à  emporter  les  glaires  &  la  pituite  A^% 
entrailles,  il  difl[ipe  les  impuretés  du 
fang ,  &  remédie   aux    incommodités 
caufées  par  le  froid  &  l'humidité ,  il  ap- 
paife  les  coliques  violentes ,  6l  le  colcra 
morbus^  les  maux  de  cœur  &  d'eftomac; 
il  guérit  des  dartres,  de  la  galle  &  des 
démangeaifons  importunes  ;  on  s'en  fert 
utilement  pour  raffermir  les  dents  gâtées. 
Enfin,  c'eft  un  remède  eflicace  contre 
la  vermine ,  il  en  préferve ,  &  il  en  dé- 
livre ceux  qui  y  font  fujets. 

Tout  le  bois  de  l'arbre  empreint  de 
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la  fub^iatice  du  cam j)hre ,  en  a  prefqiie 
les  inêmes  vertus ,  mais  dans  un  dégr© 
de  force  bien  inférieur.  Ce  bois  efl 
d'une  laveur  acre  mais  tempérée  ;  on 
en  ule  intérieurement  fans  crainte  qu'il 
dérange  l'eftomac  &  le  bas  ventre  ;  & 
fi  ion  y  rtflentoit  quelques  déran- 
gemens  violens,  il  feche  les  humeurs 
qui  les  caufent;  ou  s'il  eft  befoin  de  les 
rejetter  par  la  bouche,  on  en  vient  à 
bout  &  fans  grands  efforts  en  avalant  la 
décoction  un  peu  épailfie  de  la  poufîiere 
de  ce  bois.  S'il  refte  des  indigeftions  après 
le  repas  y  il  les  diflbut.  Ceux  qui  ont 
des  rapports  aigres ,  doivent  ufer  de  1^1 
décodion  de  ce  bois  dans  du  petit  vin 
de  riz,  qui  eft  encore  plus  foible  que  la 
petite  bierre.  Des  fabots  faiîs  du  même 
bois  délivrent  des  fueurs  tenaces  &  in- 
commodes des  pieds. 

Je  finis  ces  obfervations  par  un  re-* 
mede  très-eflkace ,  dont  on  fe  fert  ici 
contre  une  maladie  de?  yeux  qui  efl 
allez  extraordinaire ,  &  qui  eft  plus  com- 
mune à  la  Chine  qu'en  Europe.  M.  Etmu- 
1er  &  leDidionnaire  des  Arts  l'appellent 
Nyâalopie.  Cette  maladie  eft  une  affec- 
tion vicieufe  des  yeux,  qui  fait  qu'on 
voit  bien  le  jour ,  qu'on  voit  moins  bien 
le  loir ,  &  que  la  nuit  on  ne  voit  rieit 
Torm  XXIL  J^ 
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du  tout.  A  en  croire  nos  Médecins  d'Eu-» 
rope,  il  efl  rare  qu'on  en  guérifle,  M4 
curiofité  auroit  été  Satisfaite  fi  M.  Etmiw 
1er  eut  marqué  quelle  pouvoit  être  h 
caufe  interne  de  cette  maladie  pério- 
dique .,  dont  les  accès  prennent  aux  ap- 
proches de  la  nuit.  Ki  mung  yen  eft  le 
|iom  que  les  Chinois  donnent  à  cette  in- 
commodité :  ces  trois  carafteres  figni- 
fient,  yeux  fujets  ,  comme  ceux  des 
poules,  à  s'obfcurcir,  Les  Chinois  en 
comparant  les  yeux  viciés  du  malade, 
aux  yeux  des  poules  qui  s'obrcurcifient 
vers  le  coucher  du  foleil,  croient  avoir 
développé  le  my itère  de  cette  maladie, 
fans  faire  réflexion  que  cet  effet  dans  les 
poules  eft  très  -  naturel ,  de  même  que 
dans  ceux  dont  la  paupière  appéfantie 
fe  ferme  lorsqu'ils  font  preffés  dii  fom- 
pieil. 

•  Il  n'en  eft  pas  de  même  dans  la  Nyc- 
talopie.  Celui  qui  eft  affligé  de  ce  mal 
a  les  yeux  bien  ouverts ,  &  ne  voit  rien; 
il  va  à  tâtons  dans  le  lieu  même  oii  il 
efl  le  plus  accoutumé  de  marcher  ;  il  ne 
fént  aux  yeux  ni  inflammation  ,ni  cha- 
le«r,  ni  le  moindre  picotement.  Qu'il 
foit  placé  durant  le  jour  dans  un  lieu  ter 
rtébreux ,  il  voit  fort  bien  à  la  plus  pe- 
^itç  lueur,  La  i^uit  ét^nt  venue;,  (oa  ^- 
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ces  le  prend.  Qu'on  lui  préfente  une  bou- 
gie allumée ,  il  n'apperçoit  dans  la  cham- 
bre aucun  objet  éclairé,  pas  même  la 
bougie ,  &  au  lieu  d'une  lumière  claire , 
il  entrevoit  comme  un  gros  globe  de  feu 
noirâtre  fans  aucun  éclat.  Ce  peu  de  {tri' 
timent  marque»  ce  me  femble,  que  la 
membrane  de  la  rétine ,  devenue  flafque 
&  molle  par  quelque  obftruôion,  ne 
peut  pas  5  faute  de  reffort ,  fentir  les  lé- 
gères imprefîîons  des  rayons  vifuels ,  &: 
n'ed  ébranlée  que  par  des  rayons  très- 
forts  ;  fi  l'œil  s'obfcurcit  peu  à  peu  &  par 
dégrés,  à  mefure  que  la  nuit  approche, 
ce  n'eft  pas  de  la  même  manière  ni  fuc- 
çeflivement  qu'il  s'éclaircit ,  &  c'cft  ce 
jui  confole  le  malade  ,  car  il  fçait  que 
le  lendemain  il  aura  la  vue  très -faine 
jufqu'au  coucher  du  foleil.  J'ai  connu  un 
Chinois  qui  a  eu  pendant  un  mois  cette 
maladie ,  &  qui  s'en  eft  délivré ,  comme 
beaucoup  d'autres,  par  le  remède  dont 
je  vais  donner  la  recette.  Il  m'a  avoué 
qu'il  avoit  été  attaqué ,  fur  le  foir ,  de  ce 
mal ,  après  s  être  livré  à  de  violens  ac- 
cès de  colère,  &  qu'après  fa  guérifou 
s'étant  encore   abandonné  à  de  pareils 
emportemens ,  le  même  mal  le  reprit , 
dont  il  fe  guérit  de  nouveau  en  ayant 
recours  au  même  remède.  Il  y  a  mainte- 
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nant  plufieurs  années  qu'il  ^Qti  a  reffentî 
aucune  atteinte. 

Voici  en  quoi  confifte  ce  remède; 
prenez  le  foie  d'un  mouton  ou  d'une 
prebis  qui  ait  la  tête  noire,  coupez- le 
avec  un  couteau  de  bambou ,  ou  de  bois 
dur  y  Qtez-en  les  nerfs ,  les  pellicules ,  & 
les  fîlamens  ;  puis  enveloppez-le  d'une 
feuille  de  nénuphar,  après  l'avoir  fau- 
poudré  d'un  peu  de  bon  falpêtre.  Enfin 
mettez  le  tout  dans  un  pot  fur  le  feu, 
3c  faites-le  cuire  lentement.  Remuez-^le 
fouvent  pendant  qu'il  cuit,  ayant  fur  la 
tête  un  grand  linge  qui  pendç  jufqu'à 
terre ,  afin  que  la  fumée  qui  s'exhale  du 
foie  en  codioa,  ne  fe  difîipe  point  au 
dehors ,  &  que  vous  la  receviez  toute 
entière.  Cette  fumée  falutaire  s'élevant 
jufqu'à  vos  yeux  que  vous  tiendrez  oib 
verts,  en  fera  diftiller  l'humeur  morbi- 
fique ,  &  vous  vous  trouverez  guéri.  Si 
vous  employez  ce  remède  fur  le  midi, 
le  foir  même  vous  cefferez  d'éprouver 
cet  accident.  Il  y  en  a  qui ,  pour  mieux 
afliirer  la  guérifon ,  confeillent  de  man- 
ger une  partie  du  foie  ain^  préparé ,  & 
d'en  avaler  le  bouillon.  Mais  d'autres 
m'ont  affuré  que  cela  n'étôit  point  né- 
cefTaire,  &  qu'on  en  a  vu  qui  ont  été 
guéris  en  fe  contentant  de  humçr  à  loifir 
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la  fumée  du  foie  de  mouton  pendant 
qu'il  cuit,  &  qu'il  étoit  pareillement 
inurile  d'avoir  égard  à  la  couleiu-  blanche 
ou  noire  de  la  laine  du  mouton*  1 

Voilà  donc  un  reniede  aifé ,  prompt, 
efficace ,  dont  la  vertu  a  été  éprouvée 
par  un  grand  nombre  de  Chinois ,  pour 
«ne  maladie  qui  eft  connue  en  Europe  , 
ti  que  nos  Médecins  anciens  &  moder- 
nes ont  déclaré  être  incurable.  Si  on  en 
éprouve  en  Europe  les  mêmes  effets ,  la 
Chine  lui  aura  tait  un  préfent  qui  ne 
doit  pas  paroître  indifférent.  Car  enfin, 
qu'avons-nous  de  plus  cher  au  monde 
que  la  vue  ?  Pour  peu  qu'elle  foit  atta- 
quée, on  ne  craint  rien  tant  que  de  la 
perdïe;  &  quand  on  l'a  une  fois  perdue^ 
on  fe  regarde  en  quelque  forte  comme 
n'étant  plus  de  ce  monde.  C'étoit  du 
moins  le  fentiment  de  Tobie  ,  ce  grand 
modèle  de  patience.  »  Quel  plaifir  pour- 
»  roit-il  y  avoir  pour  moi  ici  bas ,  di- 
»  foit-il  en  foupirant,  puifque  je  ne  puis 
»  plus  voir  la  lumière  du  Ciel  »  ?  QuaU 
gaudium  mihi  trit^  qui  lumen  Cœli  non 
video?  Je  me  recommande  à  vos  faints 
facrifîces  en  l'union  defquels  je  fuis  avec 
refpeft,  &c.  *    "-•   ■■'        - 
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ÉTAT    DE    LA    RELIGION 

dans  r Empire  de  la  Chine ,  en  tannée  ly^  S, 

A.  Peine  refpiroit-on  à  Peking  de  la 
perfécution  qu'on  fufcita  en  l'anaée  173  ^ 
contre  la  religion  chrétienne  ,  dont  le 
détail  fe  trouve  dans  les  précédentes 
lettres ,  qu'il  s'en  éleva  une  nouvelle  ea 
l'année  1737,  dont  les  fuites  furent  plus 
fâcheufes  &c  plus  capables  d'arrêter  le 
progrès  de  la  foi.  Voici  ce  qui  y  donna 
lieu. 

On  n'ignore  pas  qu'à  Peking  on  ex- 
pofe  un  grand  nombre  de  petits  enfans , 
qui  meurent  la  plupart  faute  des  fecpurs 
néceffaires.  Il  eil  vrai  qu'il  y  a  des  cha- 
rettes  établies  par  autorité  publique  pour 
ramaffer  ces  enfans  ,  &  les  tranlporter 
dans  des  efpeces  d'hppitaux ,  où  l'on  en- 
terre ceux  qui  font  morts,  éç  où  l'on  doit 
prendre  foin  des  vivans ,  mais  prefquç 
tous  meurent  de  pure  mifere. 

Un  des  plus  grands  biens  &  le  plus 
folide  que  fafTent  les  Mifîîpnnaires ,  eft 
de  procurer  le  baptêipe  à  ces  pauvres 
enfaas.  Les  Jéfuites  des  trois  églifes  qu'ils 
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ont.\Peklng,  ont  depuis  long-temps  par* 
tagé  entr'eux  les  divers  lieux  où  on  les 
tranlpo^t  *î  ils  ont  chacun  des  catéchifles 
entretenus  pour  aller  leur  conférer  le 
Baplî^mc.  Il  n'y  a  point  d'année  qu'on 
ne  baptiie  environ  deux  mille  de  ces 
enfans»      '     '^•'        ■•   ■<  -.    i    • 

Lhou-ev! ^  catécbifte  des  Pères  For* 
tugais,  s'occupant  à  ce  faint  exercice, 
fut  arrêté  dans  Thôpital ,  &  conduit  au 
tribunal  du  Gouverneur  de  Peking.  Oîi 
l'interrogea  dans  plufieurs  féances ,  fans 
lui  trouvef  d'autre  crime  que  celui  d'être 
chrétie»:  ;  c'en  étoit  un  dans  l*idée  de  C2 
Gouverneur ,  à  caufe  des  défenfes  qui 
avoient  été  faites  ^  foit  la  première  an- 
née du  règne  d'Yong-tching  eii  lyij  ^ 
foit  la  première  année  du  préfent  règne 
en  17365  à'embraffer  la  religion  chré- 
tienne. Il  renvoya  donc  cette  affaire  au 
tribunal  des  crimes ,  &  il  y  fit  conduire 
le  catéchifle  Lleou-eul^  avec  Tckin-tfi  q\xï 
étoit  gardien  de  l'hôpital ,  &  Ly^fi-eou 
qui  s 'étoit  fait  le  dénonciateur  de  1  un  &: 
de  l'autre. 

Lorfqu'ils arrivèrent ,  O u-ckefan ^Man-' 
darin  Mantcheou  ne  put  retenir  fa  joie  : 
il  y  avoit  long-temps  qu'il  fouhaitoit  que 
quelque  affaire  concernait  la  religion 
chrétienne  tombât  entre  (qs  mains.  Il  fit 
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comparoître  Lieou-ciU ,  &  lui  iît  quantité 
de  qiieftions  captieuies ,  auxquelles  le 
chrétien  répondit  avec  beaucoup  de  fa- 
gefle.  Mais  comme  l'intention  de  ce  Juge 
étoit  de  le  condamner  à  la  mort ,  il  le  fit 
appliquer  à  la  queAion  ,  dans  le  deffein 
de  lui  faire  avouer  que  les  Européens 
attiroient,  à  force  d'argent,  les  Chinois 
à  leur  religion.  Les  lourmens  ne  purent 
arracher  à  Ueou-eiilWvew  d'une  fi  grof- 
fiere  calomnie.  Le  Préfident  Mantcheoii 
de  c:  tribunal ,  également  ennemi  du 
chriftianifme ,  le  fit  mettre  de  nouveau 
à  la  torture ,  que  ce  généreux  chrétien 
fouffrit  avec  beaucoup  de  fermeté  oc  de 
courage.  Nafchtouy  c'eft  le  nom  de  ce 
Préfident ,  auroit  pouffé  les  chofes  plus 
loin,  fans  qu'il  fut  nommé  deux  jours 
après  Tfong'tou ,  ou  Gouverneur  général 
de  Nanking. 

Ou'che-fan  ne  pourfuivit  pas  cettô 
affaire  avec  moins  de  vivacité  ;  il  voii- 
loit  abfolument. faire  mourir  le  chrétien; 
&  il  y.  auroit  réufîi ,  fi  fon  collègue  ne 
s'y  fut  oppofé.  Cette  diverfité  de  fenti- 
ment  obligea  de  porter  l'affaire  à  Sun* 
kia^  Préfident  Chinois  de  ce  tribunal, 
qui  blâma  la  févérité  outrée  à^Ou-che- 
fan.  La  fcntence  fut  modérée  ;  le  chré- 
cien  fut  condamné  à  recevoir  cent  coups 
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Aep^an-tfee  (  c'eft  la  bâton  dont  on  frappe 
les  coupables) ,  à  porter  la  Cangue  (i) 
pendant  un  mois ,  &  enfuite  à  recevoir 
encore  quarante  coups  de  pan-tfee,  La 
fentence  de  ce  tribunal,  envoyée  au  tri- 
bunal du  Gouverneur  de  Peking ,  étoit 
conçue  en  ces  termes:  n^r  >^  v ,   v     . 

Le  tribunal  du  Hing-pou ,  c'eft-à-dire 
des  Crimes ,  fur  l'affaire  de  Lkou^ul , 
que  le  Gouverneur  de  Peking  à  fait  pren- 
dra; à  l'hôpital  des  enfans  trouvés ,  oti  il 
verfoit  de  l'eau  fur  la  tête  de  ces  enfans, 
en  prononçant:  des  paroles  mas* ques. 

Dans  l'interrogatoire  qu'a  uibi  LieoU'* 
tuly  il  dit  :  «  Je  mis  un  homme  du  peu- 
)>  pie  ,  âgé  de  quarante  ans ,  &  du  dé- 
»  parlement  de  Ta-hing  hkn.  Je  fuis  chré- 
»  tien  dès  mon  enfance  ;  ayant  fçu  que 
i>  hors  la  porte  de  la  ville ,  nommée 
»  Tfong-ouen-men ,  au  nord ,  à  la  tête  du 
w  pont ,  à  côté  de  la  barrière ,  il  y  avoit 
»  une  chambre  pour  recueillir  les  en- 
»  fans  abandonnés ,  auprès  de  l'hôpital 
»  oii  on  les  tranfporte ,  &  uniquement 
9»  dans  le  deffein  de  faire  de  bonnes  œu- 


(1)  Efpece  de  carcan  qui  eft  compofé  de  deux 
dis  tort  pefans  ,  &  échancrés  ver:»  le  milieu  de 
leur  union  ,  où  e(l  inféré  le  col  de  celui  qu'on  ^ 
condamné  à  cette  pelnfi. 
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»  vres ,  j'y  allois  pour  les  guérir  en  rj- 
»  citant  quelques  prières  :  c'eft  ce  que 
»  je  fais  depuis  un  an.  Le  moyen  que 
»  j'emploie  ,  c'cft  de  prendre  de  l'eau  , 
»  d'en  verfer  quelques  gouttes  fur  la  tcte 
9f  des  enfans ,  de  reciter  en  même-temps 
»  quelques  pricres ,  &  auffi-tôt  les  en- 
»  fans  font  guéris.  S'ils  viennent  à  mou- 
w  rir ,  ils  vont  dans  un  lieu  de  délices. 
»  C'eft  une  coutume  établie  dans  la  re- 
>►  ligion  chrétienne.  Lorfque  je  m'occu- 
w  pois  à  cette  bonne  œuvre,  des  Officiers 
»  de  juftice  m'ont  arrêté.  Ce  Tchin-tfi^ 
»  qu'ils  ont  pris  avec  moi,  efî  le  gardien 
»  de  cet  hôpital.  Le  feul  motif  de  faire 
5>  de  bonnes-œuvres  ,  me  portoit  à  lui 
»  donner  ,  à  chaque  lune ,  deux  cens 
»  petits  deniers  pour  acheter  de  petits 
M  pains,  &  foulager  ces  pauvres  enfans: 
»  c'eft  ce  que  j'ai  fait  pendant  treize 
y>  lunes.  Si  l'on  trouve  que  j'ai  agi  par 
5>  d'autres  vues,  je  m'offre  à  foufFrir  les 
»  plus  rigoureux  châtimens  de  la  juiîice. 
»  Oferois-je  mentir  en  votre  prefence? 
»  Il  eft  vrai  que  je  fais  profeflîon  de  la 
»  religion  chrétienne  ;  mais  je  n'ai  pas 
»  fçu  qu'elle  fût  défendue  ,  &  je  n'ai 
»»  jamais  reçu  aucun  argent  des  chré-* 
»  tiens  ».   '  ,:    >■  -  ^  '-■.  û.^  .,...  H  .  ■• ., 

.  Ou  rapporte  enfuite  lesréponfes  du 
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gardien  del'hôpital  &  celles  du  délateur, 
qui  difent  la  même  chofe  ;  après  quoi  on 
continue  de  la  forte  : 

«  En  examinant  fur  cela  nosregîflres, 
n  nous  trouvons  que  la  première  année 
»  àeYong'tchin^(^c*e{i'b.'c\ireen  1713), 
»  fur  lui   placet  préfenté  fecrétement 
»  par  Mouan-pao  Tfong-tou  de  la  pro- 
»  vince  de  Foklen ,  le  tribunal  des  Cé- 
»  rémonies  défendit  ,  fou^des  peines 
»  féveres  ,    d'entrer    dans  la  religion 
M  chrétienne  ,  &  ordonna  à  ceux  qui 
»  Tavoient  embraffée  ,  de  la  quitter  ; 
»  maintenant  il  paroît  par  les  réponfes 
»  de  LicoU'Cul^  dans  l'interrogatoire  qu'il 
»  a  fubi  ,  que  n'obéiflant  pas  à  cette 
»  loi ,  ôi  que  perfévérant  dans  la  reli- 
»  gion  chrétienne ,  il  eft  allé  à  l'hôpital 
»  des  enfans ,  qu'il  y  a  prononcé  des 
»  paroles  magiques  ,  en  leur  verfant  de 
>>  l'eau  far  la  tête  pour  les  guérir  ;  nous 
»  le  condamnons  à  recevoir  cent  coups 
n  àepan-tfec,k  porter  la  cangue  un  mois 
«  entier,  &  à  recevoir  enfuite  quarante 
»  autres  coups  de  pa.n-tfee.  Pour  ce  qui 
>y  cft  de  Tckin-t/ij  gardien  de  la  chambre 
/>  de  cet  hôpital ,  il  ne  pouvoir  ignorer 
»  que  Lkou'cul  employoit  la  magie  pour 
>rles  guérir.  Son  devoir  étoit  de  l'ém- 
ît pêcher  ;  ôc  il  l'a  foufFert.  Suivant  la 
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^>  rigueur  des  loix ,  il  devroit  recevoir 
f>  quatre-vingt  coups  de  pan  t/ce^onuQ 
f>  lui  en  donnera  que  trente.  Au  regard 
»  des  deux  cens  deniers  qu'il  recevoit  à 
w  chaque  lune  pour  le  le  cours  de  ces 
9>  enfans,  il  n'eft  pas  néceflaire  d'en  par- 
»  1er.  Enfin  le  petit  vafe  de  cuivre  où 
f>  Liaou-eul  portoit  de  l'eau  ,  fera  mis  en 
»  pièces.  Que  cette  détermination  pré- 
9>  fente  que  nous  avons  prife ,  foit  en- 
9^  voyée  au  Gouverneur  de  Peking ,  & 
9>  au  Tribunal  de  Tou-cha-yucn ,  afin 
5>  qu'il  la  fafle  connoître  aux  cinq  dépar» 
5>  temens  de  la  ville  ,  pour  la  fiiire 
»  fçavoir  aux  deux  Hien  qu'il  gou- 
y>  verne  ;  &  que ,  par  ce  moyen ,  les 
y>  uns  &  les  autres  défendent ,  fous  de 
»  grieves  peines  ,  à  qui  que  ce  foit , 
»  non- feulement  de  fréquenter  cet  hô- 
»  pital ,  fous  prétexte  d'y  guérir  les  ma- 
»  lades ,  mais  encore  d'embrafTer  la  loi 
»  chrétienne  ,  avec  ordre  à  ceux  qui 
»  l'auroient  embraflee  de  l'abandonner  ; 
»  &  que  ces  défenfes  foient  afficuées 
»  dans  tous  les  carrefours  de  leurs  dif- 
»  trifts.  Que  tout  ceci  leur  foit  donc  en» 
»  voyé ,  &  qu'ils  l'exécutent  », 

Ce  fut  le  vingt-troifieme  de  la  neu- 
vième lune  intercalaire ,  c'eft-à-dire  le 
1 5  Novembre ,  que  cette  Sentence  fut 
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Cflvoyêe  à  ces  difFérens  tribunaux.  Il  y 
avoit  déjà  deux  jours  qu'elle  avoit  été 
exécutée  à  Tégard  de  Licou- tul^  qui  dès 
le  1 3  Novembre  étoit  à  la  Gangue  ,  fur 
laquelle  on  avoit  écrit  ces  mots  en  gros 
caraderes  :  Criminel  pour  êtrc\de  la  religion 
chrétienne. 

Les  Pères  Portugais  voyant  que  tous 
les  mouvemens  qu'ils  s'étoient  donnés 
pour  calmer  cette  affaire  avoient  été  inu- 
tiles ,  prirent  la  réfolution  de  recourir 
à  l'Empereur.  Ils  dreflerent  vn  placet  ; 
&  le  10  Novembre ,  le  Père  Keglei , 
Préfident  du  tribunal  des  Mathémati- 
ques ;  le  Père  Parrenin ,  Supérieur  de  la 
mailon  Françoife  ;  &  le  Père  Pinheiro  , 
Supérieur  de  l'Eglife  Orientale  des  P-^res 
Portugais,  auxquels  fe  joignirent  le  Père 
Chalier  &  le  Frère  Ca(Hglione  ,  qui 
étoient  au  palais  ,  allèrent  trouver  un 
des  grands  Maîtres  de  la  maifon  impé- 
riale ,  nommé  Hay-ouang ,  qui  efl  ipé- 
cialement  chargé  des  affaires  des  Euro- 
péens ;  &  ils  lui  montrèrent  le  mémorial 
ou  placet  qu'ils  avoient  dreffé.  Ce  Sei- 
gneur, que  le  Père  Keg^ "revoit  déjà 
mis  au  fait  de  cette  affaiic  ,  parut  fort 
piqué  de  ce  que  le  tribunal  des  Crimes 
n'avoit  eu  nul  égard  à  ion  intercefîion  : 
il  leur  dit  qu'il  av^ii  tait  venir  le  Man*; 
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darin  Ou-che-fan  ,  auteur  de  tout  le  mal, 
&  qu'il  lui  avoit  parlé  'en  ces  termes  : 
«  Si  tu  as  le  pouvoir  abfolu  de  chaffer 

"  »  tous  les  Européens  de  la  Chine,  tu 
w  peux  continuer  :  finon  tu  t'engages 
»  dans  une  entreprife  qui  eft  au'-deffus 
»  de  tes  forces.  Qui  a  ordonné  à  votre 
»  tribi'Tîal  de  publier  des  affiches?  Pour- 
»  quoi  ne  trouvant  point  de  crime  dans 
»  Lieou-eul^  Tattaquez-vous  fur  la  loi 
»  chrétienne  ?  Révoquez  au  plutôt  l'or- 
»  dre  que  vous  avez  envoyé  aux  diffé- 

,  »  rens  tribunaux  de  cette  ville  ;  &  fi 
»  vous  y  manquez  ,  je  reçois  le  mémo- 
»  rial  des  Européens  qui  fe  font  mis  à 
»  genoux  devant  moi  », 

Il  dit  enfuite  aux  Miffionnaires  de  lui 
laiffer  leur  mémorial  ,  qu'il  l'examl- 
neroit  ;  qu'ils  n'avoient  qu'à  revenir  dans 
deux  jours,  &  qu'il  leur  diroit  s'il  y 
avoit  quelque  chofe  qui  dût  être  réfor- 
mé. Il  n'attendit  pas  jufqu'à  ce  temps-là; 
il  le  lut  le  même  jour;  èç  fur  le  îblr  il 
le  rendit  au  Frère  Caftiglione ,  en  lui 
marquant  ce  qu'il  falloit  y  corriger.  Le 
lendemain^  qui  étoit  le  13^  novembre, 
qn  le  lui  porta  corrigé  félon  fes  ordres  ; 
il  le  reçut,  avec  promeffe  de  le  montrer 
le'jour  fuivant  aux  Préfidens  du  tribunal 
^es  Crimes  ;  &  qu'au  cas  qu'ils  refu- 
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faflent  de  retirer  Tordre  qu'ils  âvôienf 
do'iné,  il  le  ferolt  pafTer  à  rEmpereur. 
Sur  le  foîr  du  même  jour ,  il  dit  au  Perô 
Chalier ,  qu'il  n'avoit  pas  eu  encore  îe 
temps  de  le  montrer  aux  grands  Man- 
darins du  tribunal  des  Crimes  ;  on  nous 
infinua  qu'il  l'avoit  fait  dans  la  fuite  : 
quoiqu'il  en  foit ,  ce  tribunal  agit  comme 
s'il  n'en  avoit  eu  nulle  connoifTan ce. 

Le  1 5  novembre ,  l'Empereur  partit 
pour  fe  rendre  à  la  fépulture  de  l'Em- 
pereur Cang-hi  ,  le  grand  Maître  Hay" 
ouang  le  fui  vit  :  ainli  la  proteûion  que 
nous  efpérions  de  ce  Seigneur  nous  man- 
quant pour  lors  ,  les  Mandarins  exécu- 
tèrent l'ordre  que  le  tribunal  des  cri- 
mes leur  avoit  donné.  Deux  jours  après 
le  départ  de  l'Empereur,  on  vit  à  tou- 
tes les  portes  &  à  tous  les  carrefours  de 
la  ville  de  grands  cao-chi  ou  placards 
contre  la  religion  chrétienne.  Dans  cha- 
cun de  ces  cao-chi ,  étoit  écrite  tout  du 
long  la  fentence  du  tribunal  des  cri- 
mes ,  &  on  concluoit  ainfi  :  »  En  confé- 
»  quence  de  quoi ,  (i  quelqu'un  s'avife  , 
»  fous  prétexte  de  maladie ,  de  fréquen- 
»  ter  l'hôpital  des  enfans  abandonnés, 
»  il  fera  arrêté  &  livré  au  tribunal  des 
»  crimes.  C'eft  pour  vous  le  faire  fça voir, 
f>  gens  de  bannières  &  peuples ,  que  nous 
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»  faifons  afficher  cet  ordre.  Que  chacun 
»  ait  foin  de  garder  les  loix  de  l'Empire , 
»  que  ceux  qui  ont  erré  reviennent  à  réfi- 
^  pifcence  ,  &  reprennent  la  loi  de  l'Em- 
w  pire  qui  leur  eft  naturelle  ;  que  s'il  s'en 
»  trouve  qui  fuivent  en  fecret  cette  loi 
»  étrangère ,  ou  qui  reful'ent  d'y  renon- 
»  cer,  ils  feront  très-févérement  punis, 
»  Le-  6  de  la  dixième  lune  de  la  féconde 
>>  an«née  de  K'un  long  »  :  c'eft  le  17  no- 
vembre 1737.  ,.  . 
*  Le  2  de  décembre ,  l'Empereur  étant 
revenu  de  la  fépulture  de  Cang  hi ,  les 
Pères  allèrent  au  palais  pour  s'informer 
xle  fa  fanté,  ils  croyoient  y  trouver  le 
grand  Maître  Hay  ouang^  mais  il  étoit 
jreiourné  chez  lui  fans  venir  au  palais. 
Ils  y  allèrent  le  lendemain  vers  midi, 
&  lui  portèrent  deux  placards  affichés 
contre  la  loi  chrétienne.  Il  leur  dit  de 
venir  dans  deux  jours ,  &  qu'il  offiriroit 
leur  mémorial  à  l'Empereur.  On  le  fit, 
&  ce  Seigneur  le  remit  à  un  de  fes  écri- 
vains ,  en  lui  difant  de  le  porter  de  fa 
part  à  l'Eunuque  Ouangy  avec  ordre  de 
le  faire  offirif  le  jour  fuivant  à  l'Empereur, 
yoici  la  teneur  de  ce  mémorial. 

«  Les  Européens  Tay  tji  hien ,  (  le  Père 
»  Kegler  ),  &c. , offrent  avec  un  profond 
»>  refpeâ  ce^ mémorial  à  Votre  Majefté 
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j>  contre  la  calomnie  la  plus  atroce.  Nous 
»  trouvant  dénués  de  tout  appui  &  de 
^^  toute  proteâlon ,  à  qui  aurions-noUS 
»  recours  qu'à  Votre  Majefté  ! 

»  Le  6  de  cette  dixième  lune  (  17  no* 
w  vembre  )  îorfque  nous  nous  y  atten*^ 
»  dions  le  moins ,  on  vint  nous  dire  que 
i>  dans  toutes  les  rues ,  grandes  &  peti- 
»  tes  de  cette  ville  de  Peking ,  on  voyoit 
»  des  affiches  du  Gouverneur,  des  Man- 
»  darinsdes  cinq départemens,  des  deux 
»  Tchi  hien ,  bc  autres  Jurifdiftions  ;  en 
»  conféquence  d'un  ordre  du  Tribunal 
»  des  crimes,  qui  profcrit  la  Religion 
»  chrétienne ,  "ordonne  de  fe  faifir  de 
»  ceux  qui  la  profeffent ,  &  de  les  >.ivrer 
>>  à  leur  Tribunal  pour  y  être  févére» 
ff  ment  punis. 

»  Ce  qui  a  donné  lieu  à  l'Arrêt  de 
i>  ce  Tribunal,  c'eft  que  Licou- eut ., 
»  homme  du  peuple,  fuivant  la  pratique 
»  de  fa  religion,  avoit  verfé  de  l'eau 
»>  fur  la  tête  de  quelques  petits  enfans , 
»  &  avoir  récité  des  prières.  Cette  pra- 
»  tique  eft  la  porte  par  oii  l'on  entre  dans 
>>  la  Religion  chrétienne,  fondée  fur  la 
»  plus  droite  raifon.  Nous  n'avions  pas 
»  encore  entendu  dire  que  ce  {\\t  un 
»  crime  de  verfer  de  l'eau  &  de  réciter 
w  des  prières,  ni  que  l'un  ou  l'autre  raé-^ 
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»  rltât  des  châtimens.  Q^ik.  cependant 
»>  uniquement  pour  cela ,  &  non  pour 
»  aucune  autre  raison ,  que  Ton  a  donné 
»>  deux  fois  la  queflion  à  Lieou-eul;  c'eft 
w  uniquement  pour  la  R  ligion  fainte 
»  qu'il  profefle ,  qu'il  a  été  battu  &  mis 
»  à  la  cangue ,  fur  laquelle  on  a  écrit 
w  ces  mots  en  gros  caraderes  :  Cntn'uxl 
»>  pour  être  entré  dans  la  Religion  ché^ 
»  tienne.  Comme  nous  n'oferions  parkt 
M  à  Votre  Majefté  du  motif  qui  les  fait 
»  agir  de  la  forte ,  nous  le  paierons  fous 
»  lilence.  H- 

•  »  Nous,  vos  fidèles  fujets,  charmes 
»  de  la  réputation  de  votre  gouverne- 
»  ment,  nous  fommes  venus  ici  poiii  y 
»  pafler  le  refte  de  nos  jours;  ce  vxtiï 
»  que  dans  le  delTein  de  porter  \qs  peii- 
»  pies  à  honorer  &  à  aimer  ce  qu'ils 
»  doivent  honorer  &  aimer  ,  &  de  leur 
»  faire  connoître  ce  qu'ils  doivent  fçavoir 
>>  &  pratiquer.  Les  Empereurs  de  votre 
»  augufte  Dynaflie  fe  font  fervis  de  gens 
»  venus  de  loin  fans  la  moindre  diffi- 
»  culte.  L'Empereur  Chun  chi  honora 
»  feu  Tang  jo  ouang ^  (le  Père  Adam 
»  Schal)  du  glorieux  titre  de  Tong  oud 
»  Kiaoje  ,  ou  de  maître  qui  approfondit 
»  les  choies  les  plus  fubtiles,  &  le  gra< 
»  tifîa  de  l'honorable  infcription  quifub- 
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♦>  fiftc  encore  en  fon  entier.  L'Empereur 
»  Caiig  hl  employa  avec  un  égal  avan- 
»  tage  Nan  hoaigin^  (le  Père  Verbieft) 
»  le  fît  Affcileur  du  Tribunal  des  ou- 
>^  vrages  publics ,  &  le  chargea  des 
M  affaires  du  Tribunal  des  mathémati- 
»  ques.  11  donna  à  Tckang  tching,  (le 
»  Père  Gerbillon  )  &c  k  Pe  tfin  >  (le 
n  Père  Bouvet)  une  maifon  en  dedans 
»  de  la  porte  Si  ngan  mm ,  &;  leur  y 
>^  fît  bâtir  une  cgîife.  La  trentc-unieme 
»  année  de  Cang-hi ,  le  Viceroi  de  la 
»  province  de  Tche  K'^ang ^  ayant  fait 
»  défenfe  de  fuivre  la  Religion  chré- 
»  tienne,  Sugc  Jin  ,  (le  Père  Thomas 
w  Pt^rcyra) ,  6c  Ngan  ta  ^  (le  Père  An- 
»  toine  Thomas)  eurent  recours  a  TEm- 
y>  pereur ,  qui  ordonna  au  Tribunal  aQS 
»  Miniilres  de  fe  joindre  à  cekû  des  Cé- 
»  rémonies,  &  de  juger  conjointem'^nt 
>^  cette  affaire.  La  Sentence  qu'ils  pro- 
»  noncerent ,  fut  qu'il  ne  falloit  pas  con- 
*>  damner  la  Religion  chrétienne,  ni  dé* 
»  fendre  à  perfonne  de  la  pratiquer. 
M  Cette  fentçnce  fut  enrègiftrée  dans 
»  les  Tribunaux  ,  c'^ft  ce  qu'on  peut 
»  examiner.  Le  même  Empereur,  la  qua- 
»  rante -cinquième  année  de  fon  règne 
»  donna  aux  MifTionnaires  des  Patenter 
w  avec  le  fceau  du  grand  Maître  de  la 
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»  Maifon.  La   cinquantième   année   il 
»  donna  à  l'cg'ife  qui  eft  au-dedans  de 
»  la  porte  Suen  ou  msn  ,  cette  infcrip* 
»  tion  :  Ouanycou  tching  y  tien  ,  c'eft- 
»  à-dire  le  vraS^rincipe  de  toutes  cho- 
»  fes.  Il  l'accompaana  de  deux  autres 
»  infcriptions  pour  eue  placéeF  à  côté 
»  félon  !a  coutume  :  l'une  el"!  :;  Va:  M  voit 
»  uhongjicn  ijh  hing  chingtchin  tcku  tsay  ; 
f>  c'eil-à -dire ,  fans  commencement,  fans 
»  fin ,  6c  véritable  maître ,  il  a  donné 
»>  commencement  h  tout  ce  qui  a  figure , 
»  &  fon  être  les  gouvt  ne  ;  &  l'autre 
»  eft  :  Snen  gcnjlunyyue  tchao  chingtjîta. 
»  kiucn  keng,  c'efl-à-dire ,  fouveraine- 
»  ment  bon,  fouverainement  Jufte ,  il 
»  a  fait  éclater  fa  fouveraine  puifTance 
»  en  fauvant  les  malheureux.  L'Empe- 
»  reur  votre  augufle  perè  a  fait  Tay  tjln 
»  hUn^  (le  Père  Kegler)  Préfident  du 
»  Tribunal    des    mathématiques  ,    & 
»  AfTefTeur  honoraire  du  Tribunal  des 
n  cérémonies.  Il  a  fait   de   même   Su 
w  meou  te  y  (le  Père  André  Pereyra) 
»  AfTefTeur  du  Tribunal  des  mathéma- 
»  tiques  ;  il  a  donné  ordre  à  Pa  to  min 
»  (le  Père  Parrenin)  ,  &  autres,  d*en- 
»  feigner  le  latin  à  plufieurs  j  eunes  gens , 
»  fils  de  Mandarins  :  ce  font  toutes  fa- 
H  veurs  û  éclatantes  ôc  fi  finguliçres , 
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y^  qu'elles  font  comme  lé  foleîl  &  les 
»  étoiles  au  ciel ,  &  qu'il  eft  difficile 
»  de  les  mettre  par  écrit. 

»  Ce  qui  nous  a  rempli  d'une  nou- 
»  velle  joie ,  Sire  ,  c'eft  que  Votre  Ma- 
»  jefté  montant  fur  le  trône  nous  a  ho* 
)>  noré   d'une    proteftion   particulière. 
>>  Nous  avons  appris  que  cette  année  à 
»  la  troilîeme  lune  elle  a  donné  un  or- 
^>  dre  qu'elle  a  fait  publier  dans  tout 
n  l'Empire ,  où  elle  dit  clairement  que 
»  les  loix  de  l'Empire  n'ont  jamais  con- 
»  damné   la  Religion  chrétienne  ,    &C 
»  ayant  été  informé  de  l'arrivée  toute 
»  récente  de  quelques  Miffionnaires  , 
»  elle  a  ordonné  de  les  faire  venir  à 
»  la  Cour, 

»  Lorfqu'on  confidere  tant  de  bienfaits 
w  que  nous  avons  reçu  de  Votre  Majeflé', 
»  eft'il  facile  de  les  exprimer?  Elle  ne 
»  nous  regarde  point  comme  étrangers  , 
>>  elle  nous  traite  avec  la  même  bonté 
»  que  fes  propres  fujets ,  c'eft  ce  que 
»  perfonne  n'ignore.  On  cite  cependant 
w  contre   nous  Mouan  paa  ;  dans  quel 
»  deflein?  A  la  huitième  année  d'Fo/zg 
»  tcking^  ce  grand  Prince  à  la  huitième 
»  lune  nous  gratifia  de  mille  taels  pour 
»  réparer  nos  églifes;  s'il  eût  été  vrai 
w  qu'il  eût  profcjiit  notre  Religion ,  nou$ 
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»  auroit-il fait  une  fi  infigne  faveur,  qui 
»  tendoit  diredement  h  la  perpétuer? 
»  Dans  l'afïiiire  que  fufcita  Mouan  pao^ 
»  il  n'eft  fait  nulle  mention  ni  d'afficher 
>>  des  placards  dans  les  rues ,  ni  de  faifir 
»  des   chrétiens ,  ni  de  les  renfermer 
w  dans  les  prifons ,  encore  moins  de  leur 
»  donner  la  queflion ,  de  les  battre ,  & 
w  de  les  mettre  à  la  cangue.  Plus  nous 
i>  penfons  à  ce  qui  fe  pafîe  aujourd'hui 
»  à  notre  égard ,  plus  nous  fommes  per- 
»  4iiadés  qu'on  n'a  agi  que  par  des  vues 
w  particulières ,  &  par  une  difpolition 
»  de  cœur  à  nous  calomnier  &  à  nous 
»  perdre,  jufqu'à  nous  porter  comme 
»  rébelles  fous  le  char  de  Votre  Ma- 
»  Jeflé ,  afin  de  nous  détruire  ;  c'eft  ce 
»  que  nous  ne  fçaurions  expliquer. 
'    »  Suivant  les  maximes  de  notre  f^iinte 
»  Religion,  nous  fouffrons  tranquille- 
»  ment  les  injures  &  les  torts  qu'on  nous 
»  fait  fans  nous  plaindre ,  &  fans  avoir 
»  même  la  penfée  d'en  tirer  vengeance; 
»  mais  il  s'agit  ici  de  l'honneur  de  la 
»  Religion  que  nous  profefTons  :  nous 
»  trouvant  fans  reffource  &  fans  hon- 
»  neur  devant  les  hommes,  &  rappellant 
»  dans  notre  fouvenir  les  bienfaits  de 
»  tous  les  Empereurs  de  votre  augufte 
w  Dynailie,  &  ceux  que  nous  avons 
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^  reçu  de  Votre  Majeilé  ,  nous  ne  fçau- 
;>  rions  retenir  nos  Uirmes,  &  ne  les 
»  pas  rappeller  dans  la  mémoire  de  Vo- 
»  tre  Majefté ,  en  la  conjurant  de  nous 
»»  en  accorder  un  qui  fera  femblable 
)i  à  ceux  d'un  père  &  d'une  mère,  pleins 
»  de  tendreiTe  ÔC  de  bonté.  Malheur  eu  ?ç 
»  orphelins  que  nous  Ibmmes ,  &  Aq{* 
)>  titués  de  tout  appui,  nous  ofons  lui 
»  demander  une  grâce  fmguliere ,  qui 
»  eft  de  terminer  elle-même  cette  af- 
vt  faire ,  afin  que  nous  ne  fuccombions 
»  pas  fous  la  calomnie  de  ceux  qui  ne 
»  cherchent  que  notre  perte.  Dès-lors 
»  toutes  les  calomnies  cefl'eroiit,  nous 
»  regarderons  ce  jour  comme  celui  de 
w  notre   naiffance  ,    &    cette    faveur 
>»  comme  une  année  de  nouvelle  vie, 
)>  Cefl  dans  cette  efpérance  que  pcné- 
w  très   de  crainte  &  de  refped,  nous 
w  ofons    offrir  ce   mémorial  à    Votre 
»  Majefté ,  le  feizieme  jour  de  la  féconde 
»  année  de  Kien-lohg^  c'efl-à-dire  ,  le  7 
»  décembre  », 

A  une  heure  après  midi  le  grand 
Maître  Hay-ouang  ]oi^nit  les  Mifîionnai-» 
res ,  &  leur  dit  en  langue  Tartare  :  vo- 
tre affaire  eft  remife  par  l'Empereur  au 
Tribunal  des  crimes,  afin  qu'il  l'exa- 
mine ,  &ç  qu'il  en  faffe  fon  rapport  à  Sa 
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Majeflé.  A  ce  difcours  les  Miflîonnaîrej 
demeurèrent  interdits:  «  Notre  aftaire, 
»  dit  liir  cela  le  Père  Parennin  ,  e(l  le- 
»  mife  au  Tribunal  des  crimes  ?  Eh  !  c'cft 
»  ce  Tribunal  qui  nous  Ta  fufcitée.  Il 
»  efl  vrai ,  répondit  ce  Seigneur ,  mais 
»  Yn-ki'chan^  qui  étoit  Tjong-tou  de  la 
»  province  de  Koei-tcheou^  vient  cVètr^ 
»  fait  Préiident  de  ce  Tribunal  à  la  place 
»  de  Nafchtou  qui  efl  allé  ^  Nanking,  \\ 
»  n'a  nulle  part  à  ce  qui  s'y  eflpaifé; 
w  allez,a  lez  ,  ajouta -t-il,  quand  cette 
>►  affaire  i'era  terminée,  vous  viendrez 
»  remercier  Sa  Majefté  ». 

Cette  réponfe  ne  tranquillifa  pas  ces 
Pères ,  car  enfin  ils  fe  voyoient  en  com- 
promis avec  un  des  plus  grands  Tribu- 
naux de  l'Empire,  qui  ne  pouvot  man- 
quer d'être  piqué  de  ce  qu'on  avoit  eu 
recours  à  l'Empereur  contre  fa  décifion; 
ainfi,  loin  d'elpérer  rien  d'avantageux, 
ils  avoient  tout  lieu  de  craindre  que  fi 
le  rapport  de  ce  nouveau  Préfident  n'é- 
toit  pas  favorable  ,  il  fût  plus  difficile 
que  jamais  d'en  revenir,  à  moins  d'une 
protei^ion  fpéciale  de  la  divine  Provi- 
dence. L'événement  fit  voir  c^u'ils  ne 
craignoient  pas  vainement ,   car  voici 
quelle  fut  fa  réponfe ,  offerte  à  l'Empe- 
\:  --.-..  -  .         -     V-.  reiir 
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nrtf  le  vîngt-deuv  de  la  dixième  lune, 
ccft'à-dire  le  13  .  écembre. 

«  In-ki-chan ,  Préfident  du  Tribunal 
♦»  des  crimes,  &  Préfident  honoraire* 
y,  du  Tribunal  de  la  guerre,  ofFre  avec 
»  refpeft  à  Votre  Majeftc  ce  mémorial  » 
>t  pour  obéir  à  l'ordre  qu'elle  m'a  donné 
)>  d'examiner  le   mémorial  des  Euro* 
0  péens ,  &  de  lui  en  faire  mon  rapport  n. 
Après  avoir  fait  le  précis  du  mémo- 
rial préfenté  par  les  Milîionnaires ,  &  de 
la  Sentence  du  Tribunal  des  crimes ,  cii 
il  rapporte  les  réponfes  faites  par  le  chré- 
tien &  par  le  gardien  de  Thôpital ,  it 
pourfuit  ainli  : 

«Examinantes  regiflres,  j'ai  trouvé 
>^  que  dans  la  douzième  lune  de  la  pre- 
V  miere  année  d'rb/zo--cAi/2^,  le  Tribunal 
»)  des  rites  délibéra  fur  un  mémorial  de 
>V  Uouan-pao ,  ceinture  rouge  ,  Tfong" 
w  ton ,  ou  Gouverneur  général  des  Pro- 
>>  vinces  de  Tche-kiang  ^  Fo  klcn^  quf 
n  demandoit  que  la  religion  chrétienne 
>v  fiit  profcrite ,  quoiqu'on  pût  laiiTer  les 
»  Européens  à  Peking  poiu-  y  travailler 
.->  à  quelques  ouvrages  &  s'en  fervir  dans 
>♦  des  affaires  de  peu  de  conféqiience  ; 
))  mais  que  pour  ceux  qui  étoient  dans 
>»  les  Provinces ,  on  n'en  retîroit  nul 
^  avantage  ;  que  le  peuple  flupide  §ç 
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»  Ignorant  ccoutoil  leiu  Joâriiie  &  fuw 

»  voit  leur  religion  ,  ^' rcKipliilant  ainii 

»  l'efprit  &  le  cœur  d'inquictudes ,  fans 

»  la  moindre  utilité ,  fur  quoi  il  deman* 

>•  doit  qu'on  condamnât  cette  religion , 

♦>  qu'on  obligeât  ceux  qui  l'avoient  eni- 

»  braflee  d'y  renoncer  ;  &  que  s'il  s'en 

»  trouvoit  dans  la  (uite  qui  s'affemblal.. 

»  lent  pour  en  faire  les  exercices,  on 

f>  les  punît  rigourcufement  :  Sentence 

»  qui  fut  approuvée  par  l'Empereur. 

»  De  plus ,  à  la  troifieme  lune  de  la 

»  première  année  de  K/«/2-/o/2g,  (1736) 

>►  les  régens  de  l'Empire ,  les  Princes  6c 

»  les  gi'ands  délibérèrent  fur  le  mémo- 

»  rial  de  Tcha-fi-hay  ^  Mandarin  de  Ton^^ 

»  tc/iingfe ,  qui  demandoit  qu'il  fut  fait 

»  de  rigoureufes  défenfes  aux  foldats  & 

»  au  peuple  d'embrafl'er  la  religion  chré* 

»  tienne ,   qu'il  s'en  trouvoit  dans  les 

»  huit  bannières  qui  l'avoient  embrafl'ce, 

»  qu'on  ordonnât  k  leurs  Officiers  de  les 

»  punir  févérements'ilsy  perfévéroient, 

»  &  que  le  tribunal  des  rites  publiât, 

»  par  des  placards  affichés  dans  toutes 

»  les  rues,  la  défenfç  qu'il  feroit  aux 

»  Européens,  d'inviter  en  quelqtie  ma- 

»  niere  que  ce  fut ,  les  foldats  ou  le  peii- 

M  pie  à  fuivre  leur  religion  :  Sentence 

»  que  Votre  Majefté  a  approuvée ,  qu'on 
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^  refpe£ïe  &  qu'on  garde  clans  les  regif- 
>»  très  ;  ainfi ,  la  dct'enie  faite  aux  folJats 
»  &  au  peuple  d'embrafTer  cette  rcli- 
»  gion ,  efl  évidemment  une  loi  de  TEm- 
»  j^ire  qu'on  doit  refpe^er  au-dedans  ÔC 
>>  au-d^hors.     :     i      ■**     '''^•.<»-  •  ^  •  '  •• 
»»  A  regard  deTaflfaire  préfente,  wxi 
>>  homme  du  peuple  nommé  LUowcuL 
»  ed  entré  dans  la  religion  chrétienne  , 
»  e(l  allé  à  l'hôpital  des  petits  enfans 
M  abandonnés ,  &  il  a  fait  ufage  d'une 
>i  eau  magique  :  il  a  violé  en  cela  la  loi  ; 
»  fa  dépofition  en  fait  foi,  &  la  loi  porte 
»  que  pour  un  pareil  crime  il  foit  con- 
M  damné  à  la  cangue.  Les  foldats  &  le 
»  peuple  ne  font  pas  inftruits  des  ri- 
»  gueurs  des  loix ,  c'eft  pourquoi  il  y 
w  en  a  qui  embraffent  cette  religion  ;  il 
»  a  donc  fallu  les  leur  faire  connoître  , 
w  &  envoyer  la  Sentence  au  Gouver- 
>»  neur  de  Péking  y  &i  auv  Mandarins 
»  des  cinq  départemens  de  la  Ville,  afin 
»  que  les  tribunaux  en  avertiffent  le  pu- 
»  blic  par  leurs  affiches ,  qu'on  main» 
w  tienne  les  loix  dans  leur  vigueur ,  ôc 
»  qu'on  réveille  les  llupides.  C'eft  ainli 
»  certainement  qu'on  doit  faire  refpeder 
»  les  loix  &:  traiter  les  affaires. 

»  Pour  ce  qui  eft  de  la  queftion ,  à 
»  laquelle  Lkou-cul 2l  été  appliqué,  on 
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»  a  eu  raifon  de  l'y  condamnef ,  parce 
M  que  l'eau  qu'il  verfoit  fur  la  tête  des 
»  petits  enfans  a  du  rapport  à  la  magie, 
»  &  en  a  toute  l'apparence.  Le  criminel 
»  ne  l'avouant  pas ,  on  a  dû  le  mettre  à 
>>  la  queftion ,  c'eft  la  coutume  du  tri- 
»  bunal ,  fondée  fiir  la  raifon ,  afin  de 
M  démêler  le  vrai  d'avec  le  faux  ;  il  faut 
»  arracher  jufqu'à  la  racine  de  toute 
»  mauvaîfe  dodrine  qui  tend  à  tromper 
»  les  peuples.  Ce  n'eft  que  parce  que 
»  lés  Européens  ont  quelques  connoif- 
»  fancesde  la  fcience  des  nombres,  que 
yf  les  prédéceffeurs  de  Votre  Majefté, 
»  pleins  de  bonté  pour  hs  étrangers, 
»  ne  les  ont  pas  obligés  de  s'en  retourner. 
»  Efl-ce  qu*il  leur  ell  permis  de  répandre 
»  leiir  religion  dans  l'Empire,  de  raf- 
V  fembler  de  côté  &  d'autre  nos  peu- 
»  pies ,  &i  de  les  jetter  dans  le  trouble 
M  par  leur  do£lrine  erronée  ?  Lieou-eul^ 
>>  qu'on  a  pris  &  qu^on amis  àla  cangue, 
»  eft  entré  à  l'étourdie  dans  la  religion. 
»  chrétienne  :  il  n'eft  poim  chrétien  Eu^ 
4*  ropéen.  Appartient- il  aux  Européens 
»  de  gouverner  ceux  qui  ont  embraffé 
»  Leur. religion  ?  S'il  eft  vrai,  comme  ils 
»  l'ont  rapporté  à  Votre  Majeflé ,  que 
}■>  Licou-eut ,  fuivant  les  maximes  de  leur 
^  Tçlj^ion,  ne  puifTe  pas  être  examiné 
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if  par  la  juftice ,  il  ne  fera  donc  plffs 
permis  aux  Mandarins  d'interroger  nos 
Chinois  qu'ils  auront  trompés.  Les 
Mandarins  du  tribunal ,  fuivaot  les 
loix  établies ,  gouvernent  les  Chinois  ; 
qu'y  a-t-il  en  cela  qui  ne  foit  conforme 
à  la  droite  raifon  ?  Et  voilà  cependant 
ce  qu'ils  appellent  fentiment  particu- 
lier &  difpofition  de  cœur  à  les  ca- 
lomnier &  à  les  perdre.  Y  a-t-il  rien 
de  plus  abfurde  ?  Les  étrangers  des  au- 
tres Royaumes  font  naturellement  fort 
ign^  ms ,  c'eft  ce  qu'il  n'eft  pas  befoin 
d'ex,  niner  ici  :  mais  pour  ce  qui  re- 
garde le  gouvernement  du  peuple  ^ 
on  ne  fçauroit  être  trop  cxàÙ  &  trop 
févere,  pour  infpirer  du  refpe£l  Ik. 
de  la  crainte  pour  les  loix.  La  religion 
des  Européens  infpire  beaucoup  d'a- 
dreffe  î\  tromper  les  gens  ;  il  y  auroit 
de  grands  inconvéniens  h.  lui  accorder 
la  moindre  liberté ,  les  fuites  en  fc- 
roient  fâcheufes  ;  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  s'en  tenir  à  nos  loix  :  voilà. 
Sire ,  ce  que  moi ,  fidèle  fujet  de  Votivt 
Majeflé ,  après  un  examen  exaât ,  lui 
préfente  avec  refpeât  fur  la  panitioi\ 
de  Lieou-euly  de  défendre  au  peuple  » 
par  des  affiches  publiques,  d'entrer 
dans  la  religion  chrétienne ,  &:  d'or* 
*   '  ^    '  M  iij 
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»  donner  à  ceux  qui  y  font  entr&  d*y 
«>  renoncer  :  profterné  jufqu'à  terre ,  je 
»  prie  Votre  Majeflé  de  l'approuver», 

L'Empereur  approuva  ce  mémorial, & 
le  même  jour  les  Miffionnaires  furent  ap- 
pelles au  Palais  parle  grand  Maître  Hay^ 
ouang ,  pour  entendre  Tordre  de  Sa  Ma- 
jefté,  qui  portoit  que  le  tribunal  des  cri- 
mes s'étoit  conformé  aux  loix  tirées  de 
fes  regiftres ,  qu'on  leur  laiflbit  la  liberté 
de  faire  dans  leurs  Eglifes  les  exercices 
de  leur  religion,  qu'on  ne  vouloit  pas 
que  les  Chinois ,  &  fur-tout  les  Tarta- 
res,  gens  de  bannières,  en  fiffent  pro- 
fefTon;  que  du  refte  ils  n'avoient  qu'à 
remplir  leurs  emplois  à  l'ordinaire. 

Les  Miffionnaires  écoutèrent  cet  ordre 
è  genoux  :  «  Nous  ne  fommes  pas  venus 
»  de  plus  de  fix  mille  lieues,  répondit 
M  le  Père  Parrenin ,  pour  demander  la 
»  permiflion  d'être  chrétiens ,  d'en  faire 
»  les  fondions ,  de  prier  Dieu  en  fecret; 
»  la  Cour,  la  Ville ,  les  Provinces  fça- 
»  vent  que  nous  venons  ici  pour  prêcher 
>>  la  religion  chrétienne  ,  c^  en  même 
»  temps  rendre  à  l'Empereur  les  fervices 
»  dont  nous  fommes  capables.  Les  Em- 
»  pereurs,  prédécefTeursdeSaMajeflé, 
»  &  fur-tout  fon  augufte  aïeul ,  ont  fait 
»  examiner  notre  doctrine ,  non  par  quel 
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%)  ques  particuliers  ignorans,  tels  que 
»  font  ceux  qui  nous  ont  accufés  fous 
»  ce  règne  &  fous  le  précédent ,  mais 
»  par  tous  les  tribunaux  fouverains,  par 
»  les  grands  du  dedans  &c  du  dehors  » 
w  qui  tous,  après  une  exa£^e  difcuflion 
»  éc  un  mûr  examen ,  ont  déclaré  que 
w  la  religion  chrétienne  étoit  bonne  > 
»  véritable  &  entièrement  exempte  du 
»  moindre  mauvais  foupçon  ,  qu'il  fal- 
»  loit  bien  fe  donner  de  garde  de  la  prof- 
»  crire ,  ou  d'empêcher  les  Chinois  de 
»  la  fuivre  &  d'aller  dans  les  Eg^.iies: 
»  cette  déclaration  fut  confîrniée  par 
»  l'Empereur  ik  publiée  dans  tout  l'Em- 
»  pire. 

»  Depuis  ce  temps-là  notre  falnte  re- 
»  îigion  n'a  point  changé  ,  elle  eft  tou- 
»  jours  la  même ,  nos  livres  en  font  foi  ; 
»  pourquoi  donc  le  tribunal  des  crimes 
»  fait-il  emprifonner  les  chrétiens?  pour- 
»  quoi  les  punit-il  ?  poiircnioi  fait-il  alîî- 
»  cher  des  placards  par  îcnte  la  Ville  , 
»  pour  obliger  ceux  qui  en  font  profef- 
»  fion  d'y  renoncer  ?  pourc;  ^oi  ordonne- 
»  t-il  la  même  chofe  dans  iei  Provirccs  ? 
»  Si  c'efl  être  criminti  qvis  d'être  chrc- 
»  tien,  nous  le  fommes  bien  davantage, 
»  nous  autres,  qui  exhortons  les  pe-i'p'es 
>)  à  embrùfler  le  chrifLiaiûfrne  ;  /cepen- 
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»  dant  on  nous  dit  de  continuer  nos 
»  emplois  :  mais  avec  quel  front  pour- 
»  rons-nous  déformais  paroître  ?  Gom- 
»  ment  pourrons  -  ncus ,  couverts  de 
»  honte  &  de  confufion,  avec  le  nom 
»  odieux  de  fedaires  &  de  fëdudeiirs 
»  du  peuple,  fervir  tranquillement  Sa 
»  Maiellé.  Si  Fon  nous  difoit  mainte- 
»  nant  :  retournez  dans  votre  pays  , 
»  notre  condition  feroit- elle  meilleure? 
»  On  nous  diroit  en  Europe  :  n'avez- 
»  vous  pas  comblé  d'éloges  le  nouvel 
»  Empereur  ?  Dans  combien  de  lettres 
»  ne  nous  avez  -  vous  pas  mandé  que 
»  ce  grand  Prince  récompenfoit  les 
»  gens  de  bien ,  qu'il  pardonnoit  aux 
»  coupables,  qu'il  vous  traitoit  aiiiïi 
•>i  bien  Ôc  encore  mieux  que  fes  pré' 
>y  déceff-  .rs  ï  Toute  l'Europe  s'en  ré- 
»  jouiflcit  &  lui  Jonnoit  milk  béné- 
>>  didic  s  ;  aujourd'hui  vous  voilà  hors 
»  de  la  Chine  :  vous  l'avez  donc  obligé, 
»  ou  par  votre  mauvaife  conduite ,  ou 
f>  par  quelque  faute  éclatante  y  de  vous 
»  chafl'er  de  fon  Empire  :  que  répon- 
»  drions-nous ,  Seigneur  ;  nous  croiroit- 
»  on  fur  notre  parole  ?  Daigneroit-on 
»  écouter  ce  que  nous  aurions  à  dire- 
»  pour  notre  jullification  ?  Nous  voilà 
>>  donc  dans  le  déplorable  état  de  ceux 
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5>  qui  ne  peuvent  avancer  ni  reculer  : 
»  que  nous  refle-t-il  autre  chofe  gue 
n  d'implorer  la  clémence  de  Sa  Majefiéî 
».  C'eft  notre  Empereur  ,  c'eft  notre 
»  père  ,  nous  n'avons  point  d'autre  ap- 
»  pui  ,  pourroit-il  nous  abandonnera 
»  Serions-nous  les  feuls  qui  gcmirions 
»  clans  loppreffion  fous  Ion  glorieux 
»  règne? Et  vous,  Seigneur,  q\si  nous 
»  voyez  à  vos  pieds,  daignez  lui  re- 
»  prél'enter  notre  affliftion  &:  nos  gé- 
»  niiffemens,  ou  permettez-nous  de  les 
»  offrir  par  écrit.  , 

»  Par  écrit  ;  non  ,  dit  ce  Seigneur  j 
»  c'eft  une  affaire  conclue  :  un  grand? 
»  tribunal  a  parlé  ,  on  ne  peut  en  re- 
y,  venir  :  mais  ,  répliqua  le  Père ,  plu- 
»  fleurs  grands  tribunaux  avoient  parlé,' 
»  comment  en  revient-on  aujourd'hui  »  î 
Ce  Seigneur  étoit  réellement  affligé 
d'avoir  agi  en  faveur  des  MifTionnaires 
avec  fi  peu  de  fuccès,  mais  il  n'ofoit 
recevoir  aucun  écrit  :  «  Si  l'on  m'inter- 
»  roge ,  dit-il ,  je  parlerai ,  &  je  vous 
»  rendrai  fervice  »,  Ceft  avec  cette 
réponfe ,  dont  il  fallut  bien  fe  contenter, 
que  les  Pères  fe  retirèrent.      ".tf     '! 

Le  lendemain ,  vingt-troifieme  de  la 
lune,  c'eft-à-dire  le  14  Décembre, 
î'Empereiir  jfe  rendit ,  fur  les  dix  heures 
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du  matin ,  dans  l'appartement  oîi  le 
frère  Cailigîione  ëtoit  occupé  à  peindre  : 
il  lui  ifîï  pïufieurs  queiïions  fur  la  pein- 
ture; le  frère  ,  accablé  de  trifteffe  & 
de  douleur  de  l'ordre  donné  le  jour 
précédent ,  baiffa  les  yeux ,  &  n'eut 
pas  la  force  de  répondre.  L'Empereur 
lui  demanda  s'il  étoit  malade  :  «  Non , 
»  Sire,  lui  répondit-il,  mais  je  fuis  dans 
»  le  plus  grand  abattement  :  puis  fe  jet- 
»  tant  à  genoux ,  Votre  Majeflé ,  Sire , 
»  condamne  notre  fainte  religion,  les 
»  rues  font  remplies  de  placards  qui  la 
y>  profcrivent,  comment  pourrons-nous 
«  après  cela  fervir  tranquillement  Votre 
>>  Majefté  ?  Lorfqu'on  fçaura  en  Europe 
w  Tordre  qui  a  été  donné ,  y  aura-t-il 
>)  quelqu'un  qui  veuille  enir  h  votre 
»  fervice  ?  Je  n'ai  point  défendu  votre 
»»  religion ,  dit  l'Empereur  par  rapport 


»  à  vous  autres ,  il  vous  eft  libre  de 


a 


»  l'exercer,  mais  nos  gens  ne  doivent 
»  pas  Tembrafler.  Nous  ne  fommcs  venus 
«  depuis  fi  long-temps  à  la  Chine ,  ré- 
»  pondit  le  frère  ,  que  pour  la  leur  prê- 
»  cher,  &  l'Empereur  Canghl^  votre 
»  augufte  aïeul,  en  a  fait  publier  la  per- 
»  mimon  dans  tout  l'Empire  ».  Comme 
le  fret  dit  tout  cela  les  larmes  aux  yeux, 
l'Empereur  en  fut  attendri ,  il  le  fît  lever , 
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&  lui  dit  qu'il  examineroit  encore  cette 
affaire. 

Le  vingt-quatrième  de  la  lune,  c'efl- 
à-dire  le  1 5  Décembre,  le  grand  Maître 
Hoy-ouang ,  fe  trouvant  malade ,  l'Em- 
pereur fît  appeller  le  feizieme  Prince, 
ion  oncle  ,  pour  lui  donner  fes  ordres  ; 
c*eft  celui-là  même  qui  étoit  à  la  tête  des 
Princes  &  des  grands ,  lorfque  la  pre- 
mière année  du  règne  de  cet  Empereur , 
il  fat  fait  défenfe  aux  foldats  des  huit 
bannières  d'embraffer  la  religion  chré- 
tienne. Ce  Prince  fît  avertir  les  Pères  de 
fe  trouver  le  lendemain  matin  an  Palais, 
ils  furent  fort  alarmés  de  ce  nouvel  or- 
h  dre,  parce  qu'ils  connoifToient  la  niaii- 
vaife  difpofition  de  ce  feizieme  Prince 
à  leur  égard.  Ils  redoublèrent  donc  leurs 
prières  pour  l'heureux  fuccès  d\me  af- 
faire fi  importante  ;  &  fuivant  l'ordre 
qui  leur  avoit  été  intimé ,  ils  fe  rendirent 
de  grand  matin  au  palais  :  ils  y  attendirent 
jufqu'à  une  heure  après  midi  que  le  fei- 
zieme Prince  fortît  de  l'intérieur  du  pa- 
lais ,  &  vînt  dans  les  appartemens  exté- 
rieurs oii  étoient  les  Millionnaires.  Il  les 
ti:  entrer  dans  une  chambre  écartée,  il 
leur  renouvella  l'ordre  de  l'Empereur, 
mai^sbien  plus  radouci.  «L'Empereur, 
^?  leur  dit-il  ^  n'a  point  défendu  votre 
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»  religion  ,  Licou-cul  n'a  point  ctc  [hktî 
»  parce  qu'il  étoit  chrétien ,  il  l'a  ot'i 
yy  lelon  les  loix  de  la  Chine  ,  pour  d'au- 
»  très  finîtes  »,  Comme  le  fait  qu'il  nioit 
croit  évident,  ce  Prince,  pour  donner 
à  ce  qu'il  avant^oit  un  air  de  vérité , 
ajouta  :  «  On  punit  À  la  Chine  les  Lamas ^ 
»  les  Ho'chang ,  les  Tao-ffe ,  (  ce  font 
»  trois  différentes  ibrtes  de  Bonzes)  qui 
»  guériffent  les  malades  en  les  touchant 
»  A  la  tcte  ,  dl  récitant  des  prières  », 
On  voit  affez  ce  que  les  MifÊonnaires 
répondirent  à  une  i'emblable  comparai- 
fon  :  mais  llir  quoi  ils  inliderent  le  plus, 
ce  fut  fur  ce  que  Tordre  qu'ils  rece- 
voient  de  l'Empereur  n'étoit  connu  que 
d'eux  feuls ,  &c  que  n'étant  pas  iîgniF.é 
au  tribunal ,  il  continueroit  à  faire  met- 
tre des  affiches  injurieufes  à  la  religion 
chrétienne ,  non  -  feulement  à  Pékinq  , 
mais  encore  dans  toutes  les  provinces  de 
rEmpire,qui  autoriferoient  les  Mandarins 
à  tourmenter  les  chrétiens  :  «  Je  vous  ré- 
»  ponds  du  contraire,  leur  dit-il ,  foyez 
»  en  repos;  &  li  vous  avez  fur  cela 
»  quelque  peine ,  faites  un  mémorial  par 
»  lequel  vous  remercierez  l'Empereur, 
»  en  lui  demandant  qu'il  ne  folt  plus 
»  permis  de  mettre  aucune  affiche  con- 
i>  traire  à  la  religion  chrétienne,  ;e  le 
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»  ferai  pafîer  à  rEmpereur;  &  s'il  m*ap- 
»  pelle  en  fa  préfence ,  je  lui  expoferai 
»  toutes  vos  raifons  ». 

Les  Miflionnaires  ,  félon  le  confeil  du 
Prince ,  dreflerent  un  nouveau  mémo- 
rial, qu'ils  portèrent  le  lendemain  de 
grand  matin  au  palais ,  mais  ils  ne  purent 
voir  le  Prince  qu'à  deux  heures  après 
midi;  il  reçut  le  mémorial  ,  iî  le  lut ^ 
mais  il  le  trouva  trop  fort  :  «  Il  femble  » 
)>  leur  dit-il,  que  vous  vouliez  dièl:er  à 
»  l'Empereur  ce  qu'il  doit  faire  >t.  Alors 
il  rcfolut  de  leur  donner  par  écrit  l'ordre 
(le  l'Empereur ,  qu'il  ne  leur  avoit  dé- 
claré que  de  vive  voLv  ;  il  le  di£la  à  un 
écrivain  du  palais ,  &  le  fit  communi- 
quer au  ^and  maître  Hay-oiiang  ,  qui 
l'approuva.  Les  MifTionnaires  le  remer- 
cièrent ,  &  firent  le  mémorial  fuivant , 
pour  marquer  leur  reconnoifTance  à 
l'Empereur.  ',...■ 

«  Les  Européens,  Tay-Jin-hlm ^  (le 
w  Père  Kegler  )  &  autres  ,  offrent  avec 
»  rcfpe£l  ce  mémorial  à  Votre  Majeflé,. 
»  pour  la  remercier  d'un  bienfait  infigne* 
»  Le  2  5  de  cette  lune. le  Prince  Tchoiiang- 
»  tJin-ouang{  nom  du  16^  Prince)  &  le 
»  Grand  maître  Hay-ouang^  nous  ont 
♦>  publié  l'ordre  de  Votre  Majefté  ,  qui 
M  dit  :  le  tribunal  des  crimes  a  pris  &  fimi 
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»  Lieou-eul  pour  avoir  tranf^ejfl  les  IqI^ 
»  de  la  Chine ,  certahunitnt  il  divoir  hre 
»  ainfi  puni  :  cela  na  nul  rapport  à  la 
»  reli'^ion  chrétienne  ,  ni  aux  Européens  ; 
«  quon  refpecic  cet  cJrc.'No us ,  vos  fidèles 
»  fiijets ,  recevons  ce  bienfait  pleins  de 
»  reconnoifîance ,  6c  prol'ternés  jufqu'à 
»  terre ,  nous  lui  en  rendons  de  trcs- 
»  humbles  aÛions  de  grâces  ,  &  nous 
»  ofons  lui  demander,  que  par  un  efFjt 
i>  de  fon  cœur  bienfaifant,  elle  ne  per- 
»  mette  pas  qu'on  affiche  des  cao-chi  ou 
»  placards  contre  la  religion  chrétienne, 
»  &  que  le  nom  de  chrétien  ne  foit  pas 
»  un  t'.tre  pour  prendre  ou  punir  per- 
»  fonne  ,  afin  que  nous  jouiiîîons  du 
»  bonheur  de  la  paix  de  fon  glorieux 
»  régne.  Quand  même  nous  épuifeilons 
»  toutes  .os  forces  pour  reconnoître  un 
»  lel  Mcnfdit  ,  nous  n'en  pourrions  ja- 
n  m. ils    reconnoître    la    dix  -  millième 
»  partie.  C'cfl:  pour  lui  en  ren  re  grâces 
»  que  nous  lui  offrons  ce  placet  ,  le  27 
M  de  la  dixième  lune  de  la  féconde  année 
»  de  Kien-long(^  18  décembre.) 

Le  même  jour  le  16^  Prince  vit  ce 
mémorial ,  le  lut ,  en  fut  content ,  &  le 
fit  paffer  à  l'Empereur  par  la  voie  ordi- 
naire des  mimoriaux.  Ul^^mpereur  l'ap- 
prouva dans  les  mêmes  termes ,  6c  avec 
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les  mcmes  caractères  dont  11  s*étoit  fervî 
pour  approuver  le  mémorial  d'F/2  ^z- 
chan ,  que  j*ai  rapporte  ci  deffus.  Sa  rc- 
ponle  fut  renvoyée  au  Prince  en  ces 
termes  :  ordre  de  t Empereur  y  à  C avenir  on 
m  mettra  plus  d^ affiches  contre  la  religion 
chrétienne.  Le  Prince  leur  intima  cette 
rcponfe  d'un  air  gai ,  &  comme  ils  s'c- 
toient  mis  à  genoux  pour  la  recevoir  ,  il 
les  fit  relever  ,  il  s'affit  &r  les  fit  affeoir: 
il  leur  dit  enfulte  be  up  de  chofes 
obligeantes  ,  qu'ils  é<  M  comme 

s'ils  euflent  été  perfu.  l'elles  par- 

toient  d'un  cœur  fincerc  ;  il»»  les  exhorta 
jufqu'à  deux  fois  à  continuer  chacun 
leurs  occupations,  c'ctoit  un  ordre  de 
l'Empereur  :  il  leur  fit  auffi  entendre 
qu'il  fignifîeroit  aux  grands  Mandarins 
du  tribunal  des  crimes  la  réponfe  de  Sa 
Majefté  à  leur  mémorial  ,  quoiqu'il  ne 
le  leur  promit  pas  en  termes  exprès.  Il  le 
fit  en  effet ,  mais  fimplement  de  vive 
voix. 

Quand  les  Mifîionnaires  furent  de  re- 
tour dans  leur  maiibn  ,  ils  jugèrent  tous 
que  cette  réponfe  fignifîée  de  la  forte  ne 
fufHroit  pas  ,  &  qu'il  falloit  prier  le 
Prince  de  là  faire  palTer  au  tribunal  dans 
les  formes  ordinaires  ,  c'eft  ce  qui  n'étoit 
pas  facile ,  parce  qu'il  n'a  voit  pas  fur 
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Cela  un  ordre  précis  de  l'Empereur,  65 
que  d'ailleurs  c'étôit  faire  honte  à  un  des 
plus  grands  tribunaux  de  l'Empke  ,  de 
l'obliger  à  mettre  dans  ^qs  regiftres  le 
contraire  de  ce  qu'il  avoit  demandé  ;'i 
FEmpereur  ,  &  qu'il  avolt  obtenu. 
Nonobftant  cette  difficulté  qu'ils  ne  fen- 
toient  que  trop  >  ils  ne  laifferent  pas  de 
dreiTer  un  écrit ,  oh  fous  prétexte  de  re- 
mercier ce  Prince  des  pTsines  qu'il  avoit 
prifes ,  ils  lui  demandèrent  cette  grâce. 
Quatre  d'entre  eux  allèrent  à  fon  hôtet 
pour  lui  préfenter  cet  écrit ,  mai^  il  s'ex- 
cufa  de  les  voir ,  fur  ce  qu'il  ne  faifoit 
que  de  rentrer  chez  lui ,  &  il  leur  fît  dire 
d'être  tranquilles ,  &  qu'il  avoit  averti 
les  grands  Mandarins  des  intentions  de 
l'Empereur:     '  ' 

On  fut  jufqu^au  commencement  de 
l'année  1738  fans  entendre- dire  que  le 
Tribunal  eût  fait  aucune  démarche  fur 
•cette  affaire.  Ce  ne  fut  que  vers  le  14 
de  Janvier  qu'on  apprit  par  une  voie  fùrô 
que  dès  le  27  décembre  le  Tribunal  des 
Crimes  avoit  envoyé  le  mémorial  dT/z- 
kl'chan ,  approuvé  par  l'Empereur  au 
Tribunal  du  Tou-tcha-yuen^  6c  dans  toutes 
les  provinces  de  l'Empire,  pou:  y  être 
inféré  dans  tous  les  regiftres.  Les'Miffion- 
flaires  en  furent  concernés;  car  il  y 
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iayoit  tout  lieu  de  craindre  une  perlé* 
cution  générale  dans  tout  l'Empire^ 

Le  Père  André  Pereyra,  Vice-Provin.- 
cial  des  Jéfuites  Portugais,  qui  connoif- 
ibit  le  Tfong  tou ,  ou  Gouverneur  Géné- 
ral de  la  province  de  Pctche^ly^  lui  en- 
voya un  Catéchifle  à  fon  hôtel  de  Pé- 
king,  oh  il  étoit  alors,  pour  lui  conv- 
muniquer  le  dernier  mémorial  ofFert  à 
l'Empereur ,  avec  la  réponfe  de  S.  M.  & 
le  prier  de  ne  pas  permettre  qu'on  mal- 
traitât les  Chrétiens  de  fon  Gouverne*. 
ment. 

Ce  Mandarin  demanda  pourquoi  les 
Miiïionnaires  n'a  voient  pas  fait  mettre 
ce  mémorial  &  la  réponfe  dans  les  ga- 
zettes publiques,  où  il  avoit  vu. celui 
^In-ki-chan,  qu'il  n'en  felloit  pas  davan- 
tage pour  contenir  les  Mandarins  des 
provinces.  Le  Gâté chifle  répondit  qu'on 
avoit  bien  voulu  l'y  faire  mettre ,  mais 
que  le  Gazetier  l'avoit  refufé,  parce 
que  ce  mémorial  n'^voit  pas  été  envoyé 
par  rEmpereiir  au  Tribunal  des  MiniftreS 
d'Etat  pour  y  être  enregiftré.  Sur  quoi 
ly-ouei ,  c'eft  le  nom  de  ce  Tfong-tou^  ^t 
venii:  un  de  fes  Secrétaires ,  &  lui  or-» 
donna  de  prendre  le  mémorial  &  la 
réponfe  de  l'Empereiu-,.  &  de  les  faire 
mettre  dès  ce  foir  là  même  dans  les  ga- 
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Stettes  publiques,  afin  de  les  faire  psffef 
inceflamment  clans  toutes  les  provinces 
de  l'Empire.  En  renvoyant  le  Catëchifte, 
il  lui  recommanda  de  dire  au  Père  Pe- 
reyra ,  qu'il  devoit  fe  tranquillifer  fur 
ce  qui  regardoit  les  CTirctiens  de  fon 
gouvernement,  &  qu'on  ne  les  inquié* 
teroit  point  fur  leur  religion. 

D'un  autre  côté ,  le  Père  Parrenîn  fît 
imprimer  avec  tous  les  ornemens  dont 
On  décore  les  ordres  de  l'Empeur ,  les 
Irois  mémoriaux  qui  lui  a  voient  été 
offerts ,  &  (qs  réponfcs.  Ils  formoient 
un  petit  livre ,  dont  il  fit  tirer  un  grand 
nombre  d'exemplaires,  pour  en  répandre 
par-tout  autant  qu'il  feroit  pofTible. 
Outre  que  ce  remède  vint  trop  tard 
pour  prévenir  le  mal,  comme  il  étoit 
dénué  des  formalités  de  la  Juftice  qu'on 
n'avoit  pu  obtenir,  il  s'en  fallut  bien 
qu'il  pût  faire  une  imprefîion  femblable 
à  celle  que  faifoient  des  ordres  du  Tri- 
bunal des  Crimes  appuyés  auparavant 
de  l'autorité  de  l'E:     ereur. 

On  ne  fut  pas  en  .  tt  long  temps  fans 
en  éprouver  le;,  fuites  qu'on  apprchen- 
doit.  Les  Pères  Portugais  reçurent  une 
lettre  que  le  Père  Gabriel  de  Turin  Fran- 
cifcain,  Miffionnaire  de  la  facrée  Con- 
grégation, leur  avoit  envoyée  par  un 
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txprès  j  oîi  il  cxpofoit  le  trlfte  état  oh 
il  le  trouvoit  dans  la  province  de  Ckarz" 
fi^  en  conféquence  des  Cao-chi^  ou  pla- 
cards afîicliës  contre  la  loi  cbrétlenne , 
condamnée  par  le  Tribunal  des  Crimes. 
Il  mandoit  qu'il  s'étoît  retire  fur  une 
montagne  dans  un  antre  avec  {<is  plus 
fidèles  domeiTiques,  &  que,  malgré  les 
précautions  qu'il  avoit  prifes  pour  ca- 
cher le  lieu  de  fa  retraite  ,  il  s'atfendoit 
dy  être  arrêté  au  premier  jour,  chaigé 
de  chaînes ,  conduit  au  Tribunal  des 
Mandarins,  &  peut-être  à  Péking  dans 
\îS  prifons  du  Tribunal  des  Crimes.  ^ 
Peu  de  jours  après,  le  Révérend  Père 
Antoine  de  la  Mère  de  Dieu ,  Francifcain 
&  zélé  Miffionnaire ,  arriva  au  Collège 
des  Portugais,  déguifé  en  pauvre  pour 
n'être  pas  reconnu  ;  il  y  demeura  caché 
tout  le  temps  qu'il  y  r?fta ,  difant  la  nieffe 
de  grand  matin ,  &  ne  fortant  point  de 
fa  chambre  le  refle  de  la  journée.  Il 
étoit  venu  de  la  province  de  Chan-tong 
à  Péking,  parce  qu'enfuite  des  ordres 
du  Tribunal  des  Crimes,  tous  les  lieux 
de  fa  Miflion  étoient  remplis  d'affiches 
contre  la  loi  chrétienne  ;  les  Néophytes 
en  avoient  été  fi  fort  effrayés ,  que  nul 
d'entr'eux  n'ofoit  le  recevoir  dans  fa 
maifon. 
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Quinze  jours  étoient  à  peine  écoules, 
^ue  le  Révérend  Père  Ferrayo ,  Francif- 
cain  &  Miflionnairé  de  la  lacrée  Con- 
grégation, vint  pareillement  à  Péking 
de  la  province  de  Chan-tong^  o\\  il  étoit , 
pour  y  chercher  quelque  proteârion  au- 
près du  Mandarin  qui  tourmentoit  ks 
Chrétiens  de  fon  département.  Le  Père 
Peinheiro 5  Supérieur  de  TEglife  orientale 
des  Pg-es  Portugais ,  auquel  il  s'adreffa 
particulièrement,  fe  donna  beaucoup 
de  moiwemens  pour  lui  procurer  de 
fortes  recommandations  auprès  des  Man- 
darins de  fa  province ,  avec  lefquelles 
il  retourna  dans  fa  Mifîîon ,  &  l'on  n^a 
pas  fçu  que  le  feu  de  la  perfécution  y 
ait  été  tout-à-fait  éteint. 

Le  i6  août  de  la  même  année  173^, 
la  famille  d'un  Mandarin  d'armes,  toute 
chrétienne,  arriva  de  la  province  de 
Chan-fi  à  Péking.  La  perfécution  excitée 
par  Tordre  qu'on  y  avoit  reçu  du  Tri- 
bunal ,  avoit  contraint  cette  famille  de 
fe  retirer  à  Si'ngan-fou  qui  en  eft  la  ca- 
pitale. Le  pofte  de  ce  Mandarin  n'étoit 
point  dans  cette  capitale,  il  en  étoit 
éloigné  de  huit  grandes  journées ,  mais 
il  y  avoit  loué  une  maifoii  pour  loger  fa 
famille,  afin  qu'elle  prît  foin  de  fon 
père  qiii  étoit  dans  un  grand  âge,  6^ 
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itialade,  &  qu'elle  lui  procurât  la  con- 
{olation  de  recevoir  les  facremçns  pouf 
le  difpofer  à  la  mort  qui  n'étoit  pas  éloi- 
gnée. Lorfque  l'ordre  du  Tribunal  de? 
Crimes  arriva,  où  fit  la  recherche  des 
maifons  C'ii  il  y  avoit  des  Chrétiens;  le 
Tchl'kUn^  dass  le  département  duquel 
étoit  la  xnaifon  du  Mandarin  chrétien , 
eut  quelque  foupçon  qu'un  Européen  s'y 
étoit  caché:  il  fit  femblantd'ignorer  qu'elle 
appartînt  au  Mandarin ,  &  il  y  envoya 
des  Officiers  de  Juûice  pour  la  vifiter  6^ 
enlever  l'Européen.  M.  Concas ,  Èvêque 
deLorime,  ôi  Vicaire  Apoûolique  de 
cette  province ,  s'y  étoit  en  effet  retiré. 
Auffi-tôt  qu'on  fçut  dans  la  famille  >que 
les  Officiers  venoient  vifiter  leur  maifon, 
ils  &ent,cacher  le  Pr<^lat  dans  la  chambré 
de  deux  fœurs  du  Mandarin  chrétien, 
lo^qu'après  avoir  bien  cherché  dans 
tous  les  appartemens,  ils  s'approchèrent 
de  cette  chambre,  les  deux  fœurs  en 
lortirent,  comme  pour  leur  laiffer  là 
liberté  d'y  entrer;  mais  n'ofant  le  faire ^ 
ils  fe  contentèrent  d'y  jetter  un  coup^ 
d'œll  du  feuil  de  la  porte ,  &:  fe  retirè- 
rent. Le  Tckl'kien  non  content  d'avoir 
ordonné  cette  vifite,  Se  quoique  depuis 
la  mort  du  père  du  Mandarin  chrétien , 
ilii'y  eût  plus  dans  la  maifoh  que  4è^ 
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femmes ,  leur  fît  dire  qu'elles  euffent  \ 
renoncer  à  la  religion  chrétienne ,  ou  à 
fe  retirer  d*un  lieu  de  fa  jurifdiâjcn. 
Elles  firent  réponfe  que  leur  parti  étoit 
pris  de  retourner  dans  la  province  de 
Pctchi-ly^  qui  étoit  leur  terre  natale,  & 
elles  fe  retirèrent  en  effet  à  Péking.  Ceft 
d'elles  qu'on  tient  ces  particularités, 
auxquelles  elles  ajoutèrent  que  les  Chré- 
tiens de  la  province  de  Chm-fi  étoient 
dans  le  trouble  &  la  confufion. 

Au  mois  d'Odobre  Ly-oud  Tfongtou^ 
de  la  province  de  Petch-ly ,  vint  à  Péking 
à  l'occafion  du  jour  oh  l'on  célèbre  la 
naifl'ance  de  l'Empereur ,  car  ce  n'efl  pas 
h  Pcking  qu'il  fait  fa  réfidence  ordinaire. 
Il  fit  dire  au  Père  Pereyra  de  bien  re- 
commander aux  chrétiens  de  la  province, 
de  tenir  ime  conduite  fi  mefurée,  qu'il 
n'eût  aucun  reproche  à  leur  faire;  & 
que  dix  -  fept  différens  Mandarins  lui 
a  voient  préfenté  contr'eux  des  accu- 
fations  qu'il  avoit  fupprimées. 
'  Dans  la  province  de  Hou-quang^  quoi- 
que \eTfong-tou^  qui  eu  de  la  famille 
impériale  ,foit  chrétien ,  quelques  Man* 
darins  ne  laifierent  pas  d'afiicher  Tordre 
du  Tribunal  des  Crimes,  dans  les  dlffc- 
rens  départemens.  A  Siangynng-fou^  qui 
eit  une  des  chrétientés,  le  Tchi-him  ap- 
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prit  qu'à  la  montagne  Mou-pan- chan  ^  il 
y  avoit  grand  nombre  de  chrétiens  qui  ' 
en  défrichoient  les  terres  ;  il  fit  prendre 
quelques-uns  des  Chefs ,  le  les  lit  ame- 
ner ,  en  fît  jfouffleter  un  ou  deux ,  6c 
les  effrayant,  par  les  plus  terribles  me- 
naces, il  leur  préfenta  à  figncr  une  dé- 
claration par  laquelle  ils  promettoient 
de  ne  plus  entrer  dans  la  religion  chré- 
tienne. Un  d'entr'eux  qui  fe  croyoit  ha- 
bile ,  dit  que  par  ces  paroles  on  pouvoit 
entendre  qu'ils  ne  fe  feroient  point  re- 
baptifer,&  qu'en  ce  fens  ils  pouvoient 
figner  la  déclaration  9  ce  qu  ils  firent , 
&  ils  re/inrent  bien  contens  de  s'être 
tirés  fi  adroitement  des  mains  du  Man- 
darin. A  leur  retour  le  Miffionnaire  les 
traita  comme  des  apoflats ,  &  après  leur 
avoir  fait  comprendre  qu'il  n'étoit  jamais 
permis  de  diflimuler,  ni  d*ufer  de  termes 
équivoques ,  &  bien  moins  quand  il  s'agit 
de  la  foi,  &  dans  un  tribunal  de  juflice  ; 
il  leur  refufa  Tentrëe.  de  Téglife  &  les 
facremens.  Les  Chrétiens  reconnurent 
leur  faute ,  ils  la  pleurèrent  amèrement  ; 
ils  demandèrent  publiquement  pardon  à 
tous  les  chrétiens,  du  fcandaîe  qu'ils 
avoient  donné ,  &  s'offrirent  d'aller  au 
tribunal  rétracter  leur  (ignature ,  &  faire 
une  profeffion  ouverte  du  chriflianifme. 
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M\  môme  temps  Norbert  TcAtfo,  Mandjïi 
rîn  de  guerre  &  fervent  chrétien ,  vint 
trouver  ce  Tchi^hien ,  &  après  lui  avoir 
ftit  les  plus  grands  reproches  de  fa  con- 
duite, il  lui  demanda  l'écrit  figné  des 
Néophytes ,  en  lui  difant  :  ne  îçavez- 
vous  pas  que  je  fuis  chrétien?  mais  ce 
que  vous  ignorez  peut-être ,  c'eft  que  le 
Tfong'tou  de  cette  province  &  tous  fes 
officiers  font  chrétiens  comme  moi.  Le 
TckrhUn  fut  effrayé  à  fon  tour ,  &  s'ex- 
cufant  fur  Tordre  émané  du  tribunal  des 
crimes,  il  promit  hien  de  ne  plus inquié- 
ter  les  chrétiens.  Et  en  effet  depuis  ce 
temps-  là  ils  ont  toujours  été  tranquilles. 
•  Tel  eft  l'état  préfent  de  laMiffionde 
h  Chine  :  le  iimple  récit  qu'on  vient  de 
faire ,  portera  fans  doute  plufieurs  faintes 
âmes  zélées  pour  la  propagation  de  la 
foi  dans  ce  vafte  Empire,  à  offrir  leurs 
v<»ux  au  Seigneur ,  afin  qu'il  daigne  ré- 
pandre comme  autrefois ,  fes  plus  abon- 
dantes bénédiàions  fur  cette  vigne  main- 
vtenant  fi  défolée« 
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Du  Père  Parennîn  ,  Mtjftonnalre  de  Id 
Compagnie  de  Jefus  ,  à  M,  Dortous  de 
Malran  ,  de  C Académie  Françoife ,  6* 
Secrétaire  perpétuel  de  C  Académie  royalt 
ides  Sciences f 

V     A  Peking ,  ce  20  feptembre  1 740^ 

Monsieur, 

La  Paix  de  Notre  Seigneur^ 

Je  ne  reçois  gueres  de  lettres  de  votre 
part,  qu'elles  ne  foient  accompagnées 
de  quelque  nouveau  bienfait  :  c'en  eft  un 
bien  précieux  pour  moi,  que  les  trois 
derniers  volumes  des  mémoires  de  la 
ïçavante  académie ,  dont  vous  êtes  un 
membre  fi  diftingué  ,  &  que  vous  avez 
la  bonté  de  joindre  aux  precédens  que  je 
tiens  de  votre  libéralité.  Ce  grand  ou- 
vrage fi  important  par  tous  les  genres 
d'érudition  &  de  littérature  qu'il  ren- 
ferme ,  fait  la  richefife  &  l'ornement  de 
nptre  bibliothèque,  Les  ternies  me  man- 
TomeXXlL  H 
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qiient ,  pour  vous  en  marquer  toute  U 
rcconnoiflance  que  je  vous  dois ,  6c  h 
meflîeurs  vos  illuftres  confrères. 

Je  profiterai  du  loifir  que  j'ai  aujour- 

d'hui  9  pour  tâcher  de  vous  fatisfaire  fur 

quelques-uns   des  cclairciflemens  c|ue 

vous  m'aviez  demande  dans  vos  lettres, 

&  je  commencerai  par  Tarticle  du  fer , 

dont  la  découverte  ,  comme  vous  k 

dites ,  ne  peut  avoir  été  faite  dans  un  p^ys^ 

6*  Cdi't  de  le  travailler  imaginé^  que  lom^' 

icmps  aptes  quily  a  eu  des  hommes ,  ou  pur 

fUôlque  grand  Jiafard  ;  il  étoit  fans  doiue 

de  toute  autre  difficulté  à  reconnoitre  qm 

Vor  &  l'argent  ^  qui  brillent  parmi  le  fdk 

des  rivières  y  ou  qui  étant  aijement  fondus 

par  les  feux  fouterrains ,  fe  manif fient  en- 

fuite  en  lingots  par  les  tremhkmens  de  tcm, 

ou  par  les  irruptions  des  volcans  ,  &c,  m 

lieu  que  le  fer  n  offre  le  p lus  f auvent  à  la  via 

qu:.  du  roc  ,  ou  du  gravier  noir  dire,  SI  le  fcr| 

eft  donc  de  tpute  antiquité  \  la  Chine, 

les  arts  dont  il  fuppofe  la  connoifianceJ 

y  feront  auffi  bien  anciens  ,  &  c'efli 

cette  occafion  que  vous  me  demandez! 

s'il  refle  à  la  Chine  quelques  vertiges  (lel 

l'époque  du  fer ,  ou  de  la  nation  qui  Tyl 

apporta. 

Il  eft  certain  que  la  connoifTance  du 
fer  çil  ici  trçs-^nçiennej  II  paroît  qui 
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ttoît  connu  des  premiers   condufteurs 
des  Chinois ,  puilqu'il  en  eft  fait  men- 
tion dans  le  Cltu-king ,  au  chapitre  v«- 
fo/7^,  où  il  eft  rapporté  que  le  fer  vient 
du  territoire  de  Leang-tcheou,  On  ne  dit 
point  que  ce  fut  là  qu'on  eut  la  première 
connoiffance  du  fer ,  mais  parce  que  la 
Chine  a  commencé  indubitablement  à  fe 
peupler  par  l'oueft  de  Peking  ;  ce  fut  à 
Leang'tchiou  que  les  chefs  des  Chinois 
reconnurent  cette  terre  propre  à  la  fu- 
fion  du  fer.  Peut-être  qu'ils  avoient  avec 
eux  quelques  morceaux  de  ce  jnétal , 
ou  qu'ils  avoient  appris  à  le  reconnoître 
de  ceux  gui  avoient  vécu  avec  Noé , 
car  il  n'eit  guère  croyable  que  ce  Pa- 
triarche ait  bâti  l'arche  fans  le  fecours 
d'aucun  inflrument  de  fer.  Au  moins  ne 
fçais-je  pas  qu'on  ait  jamais  rien  dit  de 
contraire. 

Mais  Noé  ,  dira-t-on ,  ne  pouroit-iî 
pas  avoir  du  fer  dans  l'Arche ,  fans  coii- 
jioître  la  terre  d'où  il  étoit  tiré  ?  C'eft 
jCe  qui  ne  me  paroît  pas  vraifemblable  ; 
mais  quand  cela  feroit  vrai ,  il  étoit 
bien  plus  aifé  à  fes  defcendans  de  re- 
connoître cette  terre  ,  qu'à  ceux  qui 
n'a  voient  Jamais  vu  du  fer ,  &  qui  n'ayant 
nulle  idée  dç  ce  métal  «  &  ne  fçachant 
; .:-  N  ij 
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pas  même  s'il  exiftoit ,  ne  fe  feroienti)â$ 
^vifés  de  le  chercher. 

Si  les  hommes  avoient  quelque  con^ 
fioiffance  du  fer  dès  le  temps  de  Noé, 
10U  même  avant  Tubalcain^  comme  vous 
le  conjipdurez  d'après  les  expreffions  de 
la  Geneie ,  comment  fe  peut-il  que  quel^ 
ques  nations ,  même  celles  qui ,  aprè$ 
la  difperfion ,  allèrent  habiter  le  pays 
oîi  Timalcain  en  avoit  forgé ,  oublièrent 
tellement  ce  que  c'étoit  que  le  fer ,  & 
comment  il  fe  faifoit ,  que  pour  fuppléer 
à  ce  métal  û  néçeiTaire ,  elles  furent  obll; 
jgéesd'epiployer  des  pierres  de  tonnerre; 
cnforte  qu'un  hofnme  paflbit  une  partie 
de  h  vie  à  percer ,  à  aiguifer,  a  em- 
jnanchçr  une  de  ces  pierres  en  forme  de 
liache  ,  ou  d'autre  outil  femblable.  Ce 
qui  prouve ,  comme  vous  l'avez  fort  bien 
remarqué ,  une  longue  ignorance ,  où 
J'pn  avoit  été  du  fer. 

J'avoue  qu'il  ne  m'efl  pas  aifé  de  coniî 
prendre  comment   cttte   connoiffançe 

;  ^'eft  perdue  par^ni  ces  anciens  peuples  > 
de  môme  que  parmi  ceux  qui  allèrent 

"  habiter  l'Amérique ,  tandis  qu'il  paroît 
qu'elle  s'efl  toujours  confervee  chez  les 
Chinois  $  fans  que ,  ni  par  leurs  livres, 
n\  çn  ^uçune  ^utre  manière ,  pn  puiili; 
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déterminer  en  quel  temps  ils  ont  eom-i 
mercé  à  avoir  cette  connoîfTance. 

Dira-t-on  pour  s'égayer ,  qu'au  temps 
de  la  difperîîon,  ceux  qui  tournèrent 
du  côté  de  la  Chine ,  plus  attentifs  que 
les  autres  ,  emportèrent  avec  eux  les 
pelles ,  les  pioches  ,  les  truelles  &  les 
autres  outils  qui  fervirent  à  élever  la 
tour  ;  ou  bien  dira-t-on  plus  férieufe* 
ment  que  les  Chinois ,  qui  defcendoient 
inconteftabiement  de  Sem ,  fils  aîné  d« 
Noé  9  reçurent  de  ce  père  privilégié  des 
connoiflances  qui  ne  furent  pas  i\  com- 
munes parmi  les  defcendans  de  Cham  §t 
de  Japhet ,  &  qui  furent  même  oubliées 
par  quelques  branches  de  Sem,  iiir-tout 
de  celles  qui  ne  vinrent  point  vers  l'o- 
rient ?  Quoi  qu'il  en  foit ,  on  ne  trouve 
à  la  Chine  aucun  de  ces  vefliges  de 
Tignorance  du  fer,  telles  que  fout  ces 
pierres  travaillées  pour  y  uippléer ,  du 
moins  les  lettrés  d'aujourd'hui  n'en  ont 
jamais  entendu  parler. 

Ce  feroit  néanmoins  une  témérité 
d'afliirer  qu'il  n'y  eut  point  de  ces  pier- 
res travaillées  ,  ou  dans  les  mines ,  ou 
dans  les  montagnes  de  ce  vafte  Empire  ; 
&  fi  le  hafard  m  en  fait  découvrir ,  j'au- 
rai foin  de  vous  en  envoyer ,  comme 
VQus  le  foijihaitez  :  il  faut  toujours  fe  fou* 
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venir  que  û  le  grand  Yu  eût  man^til 
d'inflrument  de  fer  »  il  n'auroit  jamais 
pu  couper  les  montagnes  ,  ni  creufer 
ces  grands  canaux  qu'il  fit ,  pour  donnei» 
un  libre  cours  aux  eaux  qui  inondoient 
les  terres. 

Vous  avez  bien  prévu  ,  Monsieur  , 
qu'il  ne  me  feroit  pas  aifé  de  répondre  à 
la  féconde  queftion  que  vous  me  faites  ; 
fçavoir ,  s'il  naît  chaque  année  à  la  Chine 
phis  de  filles  que  de  garçons.  Je  l'ai  de- 
mandé à  quelques  Chinois;  ils  font  per- 
fuaJés  que  le  nombre  eft  à-peu-près  égal  ; 
&  fur  ce  que  je  leur  difois ,  que  dans 
cette  hypothefe  il  y  avoit  de  riniiif. 
tice  à  prendre  plafieurs  femmes  ,  lans 
en  laiffer  à  ceux  qui  voudroient  fe  ma- 
rier ;  ils  me  répondoient  qu'il  y  avoit 
parmi  eux  quantité  d'eunuques  &  de  pau- 
vres qui  renonçoient  au  mariage  ,  faute 
d'avoir  les  moyens  d'entretenir  une 
femme, 
>    Il  eft  à  obferver  que  fous  la  dynaflle 

Î précédente  9  le  palais  de  l'Empereur  & 
es  maifons  des  Grands  étoient  remplis 
d'eunuques  de  bonne  famille ,  parce  que 
phifieurs  d'entr'eux  parvenoient  aux  pre- 
mières charges  de  l'Empire ,  &  que  c'étoit 
la  mode  de  fe  repofer  fur  eux  de  tous 
les  foins  domefliques.  Il  n'en  ell  pas  de 
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me  aujourd'hui.  Les  Tartares  ne  îaif- 
fent  pas  la  moirîre  autorité  aux  eu- 
nuques j  parce  q  is  abufererit  autrefois 
de  leur  crédit ,  &:  cauferent  les  plus 
grands  troubles  dans  l'Empire.  On  ne 
trouve  gueres  maintenant  parmi  les  eu- 
nuques que  des  gens  de  la  lie  du  peuple , 
ou  dé  pauvres  villageois  qui  n'ont  pas 
de  quoi  fe  marier* 

Quoiqu'il  paroiffeaflez  vrai  que  parmi 
les  enfans  qui  naiffent  à  Peking,  il  n'y 
a  pas  plus  de  femelles  que  de  maies  ;  il 
ell  néanmoins  certain ,  que  fi  à  la  fin  de 
chaque  année ,  on  comptoit  ce  qui  refle 
en  vie  des  enfans  nés  cette  même  année , 
ontrouveroit  un  bien  plus  grand  nombre 
de  mâles, que  des  femelles:  parce  que 
dans  ce  grand  nombre  d'enfans  qu'on 
expofe ,  on  ne  trouve  prefque  que  des 
£lles  ;  &  il  eil  rare  que  fur  cent  enfans 
expofés ,  on  trouve  trois  garçons.  C'efl: 
le  témoignage  unanime  de  tous  ceux  que 
nous  envoyons  tous  les  jours  pour  bap- 
îifer  ces  jnalheureufes  victimes  de  la  mi- 
fere  de  leurs  parens ,  ou  de  la  cruauté 
de  leurs  maîtres..Je  crois  que  c'eft  à-peu* 
près  la  même  chofe  dans  les  autres  gran- 
des villes  oti  il  y  a  plufieurs  efclaves: 
car  dans  les  petites  villes  &  dans  les  vil- 
lages habités  par  le  fimple  peuple  j  ou 
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par  des  laboureurs  ,  il  n'arrive  guère 
qu'on  y  expofe  les  enfans ,  &  ce  ne  font 
que  des  filles  ou  des  garçons  prêts  de 
mourir  ;  pour  ce  qui  eft  de  ceux  qui  fe 
portent  bien  ,  on  trouve  facilement  des 
gens  qui  les  adoptent,  &  qui  ks  élèvent. 

Dès  qu'il  ne  naît  pas  un  plus  grand 
nombre  de  filles  que  de  garçons,  &  qu'il 
paroît  certain ,  par  le  calcul  que  vous 
m'envoyez  fur  ce  fujet ,  que  c'eft  tout  le 
contraire,  du  moins  en  Europe,  vous 
avez  raiion,  Monfieur ,  de  conclure  que 
la  polygamie  efl  un  obftacle  à  la  multi- 
plication, &  Je  fuis  entièrement  de  votre 
avis  là-deffus.  //  doit  refier  par-là ,  fans 
doute  ,  bien  des  hommes  fans  fwime  ;  Çf 
comment^  ajoutez- vous ,  accorder  ce  céli- 
bat  involontaire  avec  U  tempérament  des 
Chinois  y  que  vous  n  y  voyc:^  pas  fort  dif- 
pofé  ;  ou  comment  y  remédier  9  fans  tolérer 
des  déjordres  que  la  morale  Chinoife  faiê 
prqjèffion  de  condamner  ?      " 

Je  ne  voudrois  pas  nier ,  Monfieur, 
qu'il  n'y  eiit  de  ces  défordres  à  la  Chine; 
mais  ils  n'y  font  pas  publics  comme  dans 
le  Japon  &  chez  les  Turcs  que  vous 
citez  ;  on  ne  les  y  foufFre  pas  ;  6c  fi  m 
maître  faifoit  violence  à  ù^n  efclave ,  il 
feroit  puni ,  &  l'efclave  mis  en  liberté. 
Il  y  a  d'çdUevrs  iinç  inf^igù^  attachée  ï 
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ce  déteftable  commerce ,  Sc  perfonne  ne 
veut  même  en  ctre  foupçonné.  J'avoue 
néanmoins  que  lorfaue  la  crainte  de 
Dieu  n'arrête  pas ,  celle  des  hommes  eil 
un  frein  trop  foible  pour  contenir  des  in- 
fidèles ,  fur- tout  quand  ils  peuvent  s  affu* 
rer  que  leur  crime  fera  fecret. 

Venons  maintenant  au  parallèle  des 
Egyptiens  &  des  Chinois  ,  fondé  fur  les 
mœurs  &  les  coutumes  des  deux  na- 
tions ,  que  vous  continuez  d'expofet. 
d'une  manière  très* claire  &  très-plau- 
fible.  Des  traits  fi  reffemblans  &  fi  par- 
ticuliers vous  donnent,  à  ce  que  vout 
dites,  du  penchant  à  leur  attribuer  une 
commune  origine.  Je  vous  avouerai  fran- 
chement ,  Moniieur ,  que  toutes  vos  reC*, 
femblancesme  portent  feulement  à  juger 
que  ces  deux  anciens  peuples  ont  puifé 
dans  la  même  fource ,  leurs  coutumes  , 
leurs  fciences  &  leurs  arts ,  fans  que  l'uti 
foit  un  détachement  ou  une  colonÎQ 
de  l'autre.  Tout  prêche  l'antiquité  à  Ici 
Chine  ,  &  une  antiquité  fi  bien  établie^ 
qu'il  n'eft  pas  concevable  que  les  Egyp- 
tiens,  dans  îeuf  s  commencemens  ,  aient 
été  en  état  de  lever  de  grandes  armées,' 
de  traverier  des  pays  immenfes  ,  de  dé- 
fricher ÔC  de  peupler  un  grand  Royaume» 
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Ce  que  rapporte  Diodore  de  Sicile  ïV! 
paroit  prouver  autre  chofe ,  fînon  que 
dans  des  temps  poflérieurs  à  la  Chine 
déjà  peuplée  ,  Ofiris  s'étoit  tranfporté 
jufqu'à  Bengale ,  &  voilà  l'océan  orien- 
tal qne  Diodore,  peu  verfé  dans  la  géo- 
graphie ,  prenoit  peut-être  pour  le  bout 
3u  monde  ,  fuppofé  qu'il  crût  la  terre 
platte  ,  comme  on  l'a  cru  pendant  long- 
temps. 

Quand  on  dit  qu'Ofiris  avoit  voyagé 
^ans  l'Afie ,  comme  on  ne  dit  pas  dans 
quel  endroit  de  l'Afie  il  voyagea ,  il  ne 

'  lui  fallut  pas  aller  bien  loin  pour  véri- 
fier cette  propoiition. 

Pour  revenir  à  l'antiquité  Chinoife^ 
qui  efl  le  point  décifif ,  $C  que  vous  êtes, 
avec  raifon ,  très-porté  à  croire,  en  voici 
quelques  preuves  auxquelles  il  me  fem- 

:  ble  qu'il  n'y  a  guère  de  réplique.  Pour 
prouver  celle  des  Egyptiens ,  vous  dites, 

'  Monfieur  ,  qu'ils  ont  connu  ancienne- 
ment que  Venus  &  Mercure  tournoient 
autour  du  Soleil ,  laifTant  néanmoins  la 
terre  immobile  ait  centre  du  monde, 
autour  duquel  tournoient  les  autres  pla- 
i^ettes.  Je  pourrois  demander  fi  cette 
connoilTance  efl  bien  conftatée ,  &  s'il 
y  a  quelque  ancien  auteur  qui  en  parle 
di/linftement.  Mais  je  la  fuppofe  y  &  je 
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disque  cette  même  connoifTance  efl  auflî 
ancienne ,  &  l'eft  peut-être  plus  encore 
à  la  Chine  qu'en  Egypte  ,  avec  cette 
différence  que ,  comme  vous  le  remar- 
quez ,  Us  Egyptiens  la  perdirem ,  &  qu$ 
Ptolomce  lui-même^  au  milieu  d'^lexan^ 
drie  ,  rejettoit  ce  mouvement  de  Mercure  & 
de  yenus  autour  du  Soleil ,  au  lieu  que 
les  Chinois  l'ont  confervé  jufqu'à  nos 

jours.   •     :     ><;    iv  .  «ï      A. 

On  peut  voir  ce  que  le  Père  Gaubll 
a  écrit  fur  cela  d'après  l'ailronomie  des 
grands  Han  qui  en  ont  parlé  comme 
d'une  connoifTance  ancienne ,  &  non  pas 
comme  d'vme  invention  nouvelle.  On 
peut  voir  en  même  temps  le  catalogue 
des  étoiles  connues  des  anciens  Chinois  ^ 
avec  la  manière  dont  ils  les  avcient  ob- 
fervées  ;  leurs  fpheres  armillaires  y  leurs 
cercles  gradués  en  360 ,  dont  l'un  repré- 
fentoit  Véquateur ,  l'autre  un  méridien 
pour  déterminer  le  paiTage  des  étoiles  , 
leur  latitude,  &c.  Qu'on  compare  en- 
fuite  ce  catalogue  avec  ce  qui  eft  reflé 
des  Egyptiens  ,  &  l'on  pourra  bien  trou- 
ver que  les  Chinois  ne  leur  doivent  nen 
en  fait  d'antiquité ,  &  ne  peuvent  être 
par  conféquent  un  eflain  lorti  de  leiu* 
ruche. 

H  me  femble  que  Je  vous  aî  déjà  parlé 
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de  Tancienne  connoifîancè  qu'ils  avoîent 
du  triangle  reâangle  ^  de  laquelle ,  félon 
le  témoigmge  d/^  TEmpereur  Cang-hi , 
on  ne  pou\  oit  affigner  le  commence- 
•ment.  On  lit  que  le  prédéceffeur  du 
fameux  Tcheou-cong  ^  (\\\i  vivoit  environ 
onze  fiecles  avant  Jeiiis-Chrift ,  difoit  à 
fon  difciple ,  qu'avec  cet  inftrument  on 
pouvoit  faire  plufieurs  obfei^vations ,  Ôc 
que  Yu  s'en  étoit  fçrvi  pour  mefurer 
les  hauteurs.  Il  n'eft  pas  dit  que  Yu  en 
fût  rinventeur ,  mais  qu'il  en  avoit  fait 
ufage.  «  ;  • 

Comment  cette  connoliTance  pafla-t- 
elle  dans  la  fuite  à  Pythagore ,  auquel 
elle  fît  tant  d'honneur  ?  L'inventa-t-il; 
car  il  n'efl  pas  impoiîible  qu'on  fe  ren- 
contre dans  les  mêmes  cannoiflances  ? 
ou  bien  l*avoit-il  reçu  des  Indiens,  & 
ceux-ci  des  Chinois  ?  Pure  conjon£liire; 
on  ne  peut  rien  allurtr  jufqu'à  ce  qu'on 
déterre  d'autres  monumens  que  ceux  que 
nous  avons  pu  voir  jufqu'icî. 

Voilà ,  Monfieur ,  trois  preuves  d'an- 
tiquité que  je  voudrois  avoir  le  temps 
de  mieux  développer ,  afin  de  faire  reve- 
nir l'Europe  de  cette  prévention  natu- 
relle ,  oîi  elle  eft  fur  l'antiquité  &  fur  la 
fcience  des  Egyptiens,  des  Chaldéens, 
ides  Perfans,  &c.  C'eft  ua  fujet  qui  a 
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toujours  exercé  la  plume  des  fçavans , 
parce  qu'outre  que  ces  Nations  font 
moins  éloignées ,  l'Ecriture  -  Sainte  en 
parle  en  cent  endroits,  tandis^ qu'on  ne 
dit  rien  direâement  de  la  Chine,  la- 
quelle eft  reftée  dans  l'oubli,  jufqu'aii 
temps  de  Marc  Paul ,  qui  y  pénétra ,  ôc 
dont  la  relation  ne  pafla  d'abord  que 
pour  un  tiffu  cie  fables.  Lei  Miflionnaires 
qui  y  allèrent  quelque  temps  après , 
donnèrent  des  connoiffances  de  ce  vafte 
.Empire,  qu'à  peine  daignoit-  on  écou- 
ter. ^    ^   ^  .: 

Que  dirois-je  de  quelques  fçavans^ 
qui  ont  cru  aflez  long- temps  que  les 
Chinois  n'avoient  fçu  ni  ne  fçavoient 
d'Aftronomie ,  que  ce  que  les  Miffion- 
naires  leur  en  avoient  appris»  Ce  n'eft 
que  depuis  peu  d'années ,  que  par  des 
traduâions  de  leurs  livres,  parleur  cal- 
cul &  leurs  anciennes  observations ,  oa 
a  commencé  à  ouvrir  les  yeux,  &  à 
foupçonner  qu'il  pourroit  bien  y  avoir 
parmi  eux  des  connoiffances  qui  méri- 
toient  quelque  attention. 

Oferois-je  pareillement  efpérer  que 
Meffieurs  les  Hébraïfans  nous  laifleront 
un  peu  alonger  la  durée  du  monde ,  eii 
dépit  de  la  prétendue  bonne  foi  des  Rab- 
bins, qui  fe  font  permis  de  la  racourcir^^ 
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pour  reculer  ravénement  du  Meffie? 
Nous  ne  pécherons  en  cela  ni  contre  la 
bonne  foi,  ni  contre  les  bonnes  mœurs, 
&  nous  ferons  plus  au  large  pour  prê- 
cher notre  fainte  Religion  à  une  nation 
qui  ne  nous  écouteroit  pas ,  fi ,  fans  luî 
apporter  de  folides  railons,  elle  nous 
voyoit  retrancher  ou  rejetter  ce  qu'elle 
croit  être  certain  dans  fon  hiftoire.  Ce 
qui  fortifie  mon  efpérance»  c'eft  qu'on 
a  bien  permis  d'étendre  à  difcrétion 
l'athmofphere ,  parce  qu'on  n'a  pas  eu  de 
bonnes  raifons  à  oppofer  à  ce  que  vous 
en  avez  démontré  dans  votre  Traité  de 
l'Aurore  boréale.  Cependant ^  il  eft  vi*ai 
de  dire  qu'on  trouve  mieux  fon  compte 
avec  des  Aftronomes,  qu'une  petite 
démonflration  arrête,  qu'avec  des  Chro- 
nologiftes,  contre  lefquels  on  n'a  pas 
un  frein  femblable.N'efperez  donc  point, 
Monfieur,  qu'ils  foient  touchés  de  ces 
grandes  preuves,  tant  aftronomiques , 
qu'hiftoriques  &  phyfiques  ,  que  vous 
avez  données  de  l'ancienneté  du  monde, 
&  dont  je  ne  puis  que  vous  remercier» 
Ce  font  réellement  des  fçavans  qui  ont 
pris  parti  après  plulieurs  années  d'étude, 
&  qui  ont  fait  de  gros  voliunes  fur  la 
chronologie  y  oii  chacun  s'efl  efforcé 
de  prouver  qu'il  avoit  raifon.  A  la  vé- 
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rite  ils  ne  s'accordent  guère  cntr'eux; 
&  fi  vous  ofez  vous  ingérer  dans  leurs 
conteflatlonSy  par  des  raifonnemens  tirés 
des  pays  lointains,  ils  tomberont  tous 
fur  vous ,  &  nul  d'entre  eux  ne  vous 
cédera  im  mois  de  temps  ni  im  pouce 
de  terrein  pour  faire  vos  évolutions. 

Je  crois  que  pour  parer  à  cet  incon» 
vénient ,  il  taudroit  taire  abflraâion  de 
toutes  les  chronologies  déjà  faites  ,  n'en 
approuver  ni  critiquer  aucune  ,  com- 
mencer fans  aucun  préambule  celle  de 
la  Chine ,  dès  le  temps  préfent ,  en  re- 
montant jufqu'oîi  on  le  peut  fùrement, 
fans  rien  exagérer,  donnant  pour  cer- 
tain ce  que  les  Chinois  reconnoiflent 
pour  tel  ^  &  oii  il  y  a  des  raifons  de  dou- 
ter, expofer  fes  raifons  fans  les  dimi- 
nuer ni  les  afFoiblir  ;  après  cela  ne  point 
répondre  à  ceux  qui  aiment  à  disputer  , 
mais  feulement  aux  fçavans  défmtérefîes, 
tel  que  vous  êtes,  Monlieur,  qui  pro- 
pof^ront  leurs  doutes,  comme  vous  fai- 
tes, de  bonne  foi,  &  eh  vue  d'éclaircir 
la  vérité. 

Au  regard  de  quelques  traits  de  ref- 
femblance  qu'on  apperçoit  entre  les 
deux  Nations,  je  n'en  fuis  pas  furpris  :  il 
efl  affez  ordinaire  que  deux  peuples 
anciens  &  polis  fe  reflemblent  par  qu«l- 
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qiies  endroits ,  quoiqu'ils  n'ayent  pas  U 
même  origine  ;  mais  ce  qui  doit  frapper 
bien  davantage ,  c'eft  qu'il  fe  trouve 
entre  Tune  &  l'autre  Nation  des  diffé- 
rences il  palpables  9  qu'on  ne  voit  pas 
comment  on  pourroit  les  faire  fortir 
de  la  même  tice.  En  Egypte  il  eft  per- 
mis au  frère  d'epoufer  fa  fœur  ;  ce  feroit 
ime  chofe  monf!rueufe  à  la  Chine,  ^ 
dont  il  n'y  a  jamais  eu  d'exemples.  Les 
Egyptiens  fe  livrèrent  de  bonne  heure 
à  la  plus  (lupide  idolâtrie  :  ils  adore* 
rent  non  -  feulement  leurs  héros ,  mais 
encore  les  eaux,  l'air  ,  la  terre,  &  en« 
fuite  les  crocodiles ,  les  rats ,  &les  plus 
vils  infe£(es;  quelques-uns  même  choi- 
firent  pour  objet  de  leur  culte  les  raves 
&  les  oignons ,  trouvant  tous  les  matins, 
comme  on  le  leur  a  reproché,  de  nou- 
velles divinités  dans  leurs  jardins  pota- 
gers ;  Ofan  clas  gentes  quihus  hac  nafcun» 
tur  in  horùs  mimina  (  i  )  /  Si  l'origine  des 
Egyptiens    &  des  Chinois   étoit    com- 
mune ,  les  C  hinois  dès  le  commencement 
de  leur  établiffementauroient  été  infec- 
tés de  la  m  ême  contagion.  On  n'a  qu'à 
lire  leurs  li  vres  clafîîques ,  pour  fe  con- 
vaincre qa  e  pendant  plufieurs  fiecles  oa 
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i\Z  vu  chez  eux  aucune  trace  d'idolâ- 
trie. Ccft  Lao'Kiumy  Phi'olophe  Chi- 
noi'  <  qui  commença  d*altcrcr  le  culte 
d\in  Être  fuprême  :  l'idolâtrie  s'y  repan- 
dit dans  la  uiite  fous  le  rogiie  de  Ming'» 
ù  (i),  par  les  ordres  duquel  la  loi  de 
Fo  fut  apportée  des  Indes  ^  mais  qui  fut 
toujours  combattue  ,  réfutée  &  anathé- 
matilée  par  les  Lettrés ,  lefquels  inon- 
dèrent l'Empire  de  leurs  livres  contre 
cette  abominable  ieâe  »qui  ne  laiiTa  pas 
d'avoir,  &  qui  a  encore  un  grand  cours, 
fur-tout  parmi  le  peuple. 

On  croit  que  l'Anatomie  qui  fait  con- 
noître  les  parties  du  corps  humain  parla 
dilToéHon,  a  d'abord  été  «n  ufage  en  Egy- 
pîe,6c  a  paflé  enfiiite  dans  la  Grèce.  Mais 
Cette  fcience  a  toujours  été  ignorée  ùqs 
Chinois,  jufqu'à  ces  derniers  temps, 
qu'ils  en  ont  oui  parler  aux  Européens  ; 
quelque  utile  qu'elle  foit  aux  vivans, 
elle  n'a  jamais  pu  êtr#  de  leur  goût,  & 
ils  fe  révoltent  à  la  feule  propoution  d# 
faire  l'ouverture  d'un  cadavre  humain. 

La  difHculté  qui  naît  de  la  diilance  des 
lieux,  ne  vous  paroît  pas  infurmontable* 
hs  Mofcov'uesy  dites-vous  ^ pénétrent  au^ 

(i  )  Quinzième  Empereur  de  la  dynaflie  des 
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jourd^hui  jnfqii^à  la  Chine ,  &  vont  Jaifi 
des  kahlïjfemens  jufquer  fur  fis  frontUns , 
éLvec  peut  -  être  moins  de  facilité  que  nen 
avaient  les  anciens  cônquérans.  Qui  nous 
eut  dit ,  il  y  a  trente  ans ,  que  nous  verrio/is 
les  Kalmouks  fur  le   Rhin ,  nous  auroit 
bien  ftlrpris,     ?:      I     ît^ 
.    Lafurprife  autoit  ceffë^Monfieiir,  fi 
l'on  eût  ajouté  qu'on  devoit  les  con- 
duire comme  par  la  main  :  car  il  eft 
certain  que  depuis  Mofcou  jufqu'en  Al. 
lemagne  ,  les  chemins  ,  les  ponts  fur  les 
rivières ,  les  étapes ,  les  guides  ne  leur 
manquoient  pas  :  tout  étoit  donc  préparé 
fur  leur  paflage.  Sur  ce  pied  -  là  les  Kal- 
mouks euffent  piî  continuer  leur  route 
jufqu'à  Paris  fans  aucun  miracle.  Oii  ils 
auroient  trouvé  plus  de  difficulté ,  c'étoit 
depuis  leur  pays  jufqu'à  Mofcou,  s'ils 
n'euflent  pas  marché  par  une  route  qu'ils 
s'étoient  déjà  frayée  à  eux-mêmes.  On 
fçait  que  ceux  qi%  habitent  près  d'Aflra* 
can&^fiurla  côte  de  la  mer  Cafpienne, 
qui  prenoient  la  qualité,  tantôt  de  fujets, 
tantôt  d'alliés  du  Czar  Pierre  I«'  allèrent 
deux  fois  à  Mofcou ,  la  première  fous 
prétexte  de  vifiter  ce  grand  Prince, & 
d'en  tirer  quelques  préfens  ;  la  féconde, 
pour  le  fe courir   dans  la  guerre  qu'il 
avoit  contre  les  Suédois.  Ç'ell  ce  q^ç 
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o8us  â  f aconté  M.  Laurent  Lange ,  qui 
efl  venu  û  fouvent  à  Peking ,  en  qua- 
lité de  Diredeur  du  commerce  de  Mof-r 
covie.  ,  > 

Je  demanderols  volontiers  en  quel 
temps  les  Egyptiens  auroient  pu  péné- 
trer à  la  Chine  pour  la  peupler.  Il  fau- 
droit  qu'ils  s'y  fuffent  pris  de  bonne 
heure,  car  autrement  ils  l'eufTent  déjà 
tro  ivée  toute  peuplée ,  &c  il  auroit  fallu 
en  faire  la  conquête ,  au  lieu  d'y  établir 
des  colonies. 

Vous  n'êfis  |X)înt ,  Moniîeur,  pour 
Séfoftris ,  parce  qu'il  eft  trop  récent  > 
c'eft-à-dire ,  Séloflris  le  conquérant,  car 
il  me  femble  qu'il  y  en  a  trois  de  ce 
nom  :  6c  en  effet ,  on  donneroit  trop 
d'affaires  à  ce  héros ,  qu'on  prétend  avoir 
fiibjugué  en  dix  ans  les  Medes,  les  Scy- 
thes ,  la  Phénicie  ,  la  Syrie ,  &  toute 
l'Afie  mineure  ;  ôc  dans  ces  derniers 
temps  quelques  auteurs  ne  fça chant  à 
qui  s'adreffer  pour  peupler  rAmérique» 
Y  ont  envoyé  Séiollris  fur  la  foi  de  ce 
paffage  de  Lucain.  f^enit  ad  occafum  mun^. 
diqac  extrema  Sefojîris, 

On  a  donc  recours  à  Ofiris,  mais 
c'eft  un  perfonnage  équivoque  ;  les  uns 
difent  qu'il  étoit  Grec  &  qu'il  conquit 
l'Egypte.  En  ce  cas-là  étant  aulH  occupé 
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qu'il  l'étoit  à  conferver  Tes  concfuêfe^J 
il  n'avoit  garde  d'envoy*  •"  bien  loin  des 
détachemeiis  pour  en  falr  .•  de  nouvelles. 
S'il  étoit  Egypï^en  ,  corime  d'autres 
l'ont  cru,  devena  le  chef  d'une  Nation 
molle  &  efFëminée,  &  accoutumé  aux 
douceurs  de  la  vie,  que  îe  pays  où  il 
tegnoit  lui  fourniflbiî  va  abondance, 
auroit  il  quitte  une  co  trée  ii  délicieufe 
pour  aller  brufquc^r  fcrtune  dans  des 
climats  fi  lointains  ,  au  hafard  de  ne 
rien  trouver  de  meilleur  aue  ce  qu'il 
pofledoit?  D'ailleurs,  les  peuples  aux- 
quels il  commandoit ,  étoient  bien  difFé- 
rens  des  Kalmouks ,  nation  pauvre  & 
endurcie  au  travail. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  dife  que  Menés 
ou  Mifraim ,  fiJs  de  Cham ,  vint  lui- 
même  à  la  Chine ,  ce  ne  pourroit  être 
tout  au  plus  que  (qs  enfans.  Mais  dès- 
lors  l'Egypte  fut  partagée  en  plufieurs 
Royaumes  ;  on  diftinguoit  le  Roi  des  Thé- 
bains  ,  le  Roi  des  Tanites ,  &  le  Roi  de 
Memphis.  Ces  Princes  qui  s'obfervoient 
les  uns  les  autres ,  auroîent  -ils  eu  la 
penfée  de  s'éloigner ,  pour  aller  faire  des 
établiflemens  dans  des  pays  qu'ils  ne 
connoiflbient  pas  ? 

Mais  qui  que  ce  foit  desRoi^  d*Egypte 
^u'on  prétende  être  allé ,  ou  avcir  ca- 
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voyé  de  fes  gens  à  la  Chine ,  foit  en 
corps  d'armée  ,  foit  en  caravane  ,  ils 
auront  du  traverfer  toute  l'Inde  d'occi- 
dent en  orient.  Or  je  demande  fi  pour* 
lors  les  Indes  étoient  habitées  ou  u  elles 
étoient  dépourvues  d'habitans.  Si  l'on 
répond  qu  elles  étoient  défertes,  on  ne 
pouyoit  donc  y  trouver  que  des  défor- 
dres  caufés  par  le  déluge.  Cette  armé« 
fe  feroit  vue  dénuée  de  tout  fecours 
pour  fa  fubiiilance.  Il  lui  auroit  fallu  la» 
Dourer  ,  femer  &  recueillir  à  mefure 
qu'elle  avançoit.  C'eft  ce  qui  n'eft  pas 
jifé  à  concevoir. 

Si  Ton  fuppofe  que  les  Indes  étoient 
déjà  habitées  par  Sem  &  fes  enfans»  ou 
par  fes  petits-fils,  comme  l'Ecriture-Sainte 
le  marque  afTez  clairement  ^  il  faut  dire 
len  même  temps  que  ces  peuples  étoient 
ou  fi  foiblesyoufi  dépourvus  de  fens, 
qu'ils  laifTerent  paiTer  au  milieu  d'eux  les 
Égyptiens  fans  coup  férir ,  &  qu'ils  les 
virent  tranquillement  aller  fe  mettre  en 
poffe/non  des  terres  à  leur  orient ,  qui 
les  reflerroient ,  &  les  tenoient,  pour- 
i^infi-dire ,  entre  deux  feux. 

Il  vaudroit  peut-être  mieux  dîrd 
qu'une  caravane  des  gens  de  Sem  fe 
joignit  aux  Egyptiens ,  &  que  de  con- 
çeft  ils  allèrent  enfemble  jpeuplçr  }3 
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Chine.  Suppofé  que  cela  fût  aînfi ,  \^ 
Chinois  feroient ,  ce  qu'on  appelle,  mar- 
chandife  mêlée,  race  de  Sem  &  race  dt 
Cham  ;  les  uns  bons ,  les  autres  mauvais, 
difFérens  ^e  langage,  de  génie,  de  mœurs 
&  de  coutumes.  De  ce  mélange  feroit 
forti ,  fi  j'ofe  m'exprimer  de  la  forte, 
tm  ouvrage  à  la  moîaïque  &  de  pièces 
4fapportées. 

Or,  rien  de  plus  uniforme  que  les 
Chinois  dans  tous  les  temps ,  depuis  leur 
Origine  jufqu'ànos  jours  ;  même  langage, 
«îîêmes  loix,  même  génie  ,  même  phy» 
^onomie ,  même  figure.  Il  n'y  a  fiu-  ci 
dernier  article  d'autre  différence,  que 
celle  qu'on  voit  en  Europe  entre  ceux 
qui  naiifent  au  nord ,  &  ceux  qui  ha» 
bitent  le  fu<i.  Les  premiers  font  d'ordi- 
naire plus  blancs  &  plus  robuftes ,  les 
féconds  plus  bafànés^  &  d'une  corn- 
plexion  plus  foible. 

Ne  femble-t-il  pas  plus  naturel  défaire 
peupler  la  Chine  par  les  feuls  defcen- 
dans  de  Sem,  qui  n'avoient  point  d'en- 
nemis en  tête,  &  qui  pouvoicnt  défri- 
cher les  terres  de  proche  en  proche,) 
&  entrer  dans  le  Chcn-fi^  qui  eft  le  pre- 
mier pays  habité ,  comme  tout  le  monde 
en  convient  ici.  Ils  auroient  eu  bien  plus 
^  facilité  que  n'en  ont  eu  dans  cesi 
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derniers  temps  les  Mofcovltes,  quiont 
fait ,  comme  vous  le  dites ,  Monfieur , 
des  établiflemens  jufqu'aux  frontières  de 
de  la  Chine;  car  enfin  les  premiers  n'euf-^ 
fent  trouvé  de  réfiftance ,  que  celle  qui 
naît  de  la  nature  du  pays ,  au  lieu  que 
les  Mofcovites  ont  eu  diverfes  nations 
à  combattre,  &  bien  de  la  peine  à  établir 
des  étapes,  jufqu'à  Nipchou,  &  de-là  à 
Coutchou  Paijingj  encore  n'y  auroient-iîs 
pas  réuiîî ,  fi  un  fujet  rébelle  du  Czar ,  & 
chef  de  brigands  ,  n'eut  pas  livré  To» 
boskoi ,  pour  obtenir  fa  grâce.  Ce  n'eft 
pas  ici  le  lieu  de  raconter  cette  hifloire , 
qu'on  trouve  imprimée  dans  la  relation 
d'un  Anglois  qui  a  demeuré  vingt  ans 
à  Mofcou.  -,     ^ 

Après  tout ,  peu  importe  par  Jqui  la 
Chine  ait  été  peuplée,  &  je  ne  crois 
pas  qu«  vous  vous  y  intéreffiez  beau- 
coup non  plus  que  moi.  On  ne  peut  avoir 
fur  cela  que  des  conjeÛures.  Il  feroit  bien 
,  plus  fouhaitable  &  plus  avantageux  de 
connoître  à  fond  cet  Empire ,  tel  qu'il 
a  été  dans  fes  commencemens  ,,dans  la 
fuite  des  temps,  &  qu'il  eft  encore  au- 
jourd'hui. C'ell  une  mine  trop  riche  pour 
avoir  pu  la  creufer  jufqu'ici ,  &  en  tirer 
tout  ce  qu'on  y  pourroit  trouver  d'utilg 
4  notre  Europe»  ; 
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Mais  on  manque  pour  cela  de  liberté 
de  temps,  de  connoifTances  néceffaires 
&  d'argent.  On  eft  obligé  de  s'en  rappor- 
ter aux  livres,  &  Ton  ne  peut  compter 
que  fur  les  livres  clafliques.  Les  autres 
Auteurs,  moins  par  malice  que  par  igno- 
rance, négligent  affez  fouvent  de  s'in- 
former au  jufte  des  faits  qu'ils  avancent; 
ainfi  pour  éviter  toute  furprife  il  en  faut 
lire  plufieurs  fur  le  même  fujet,  fur-tout 
en  fait  d'hiftoire  naturelle,  de  fecrets, 
de  remèdes;  &  autres  chofes  iemblables. 
Il  eft  vrai  qu'ils  citent  fouvent  d'autres 
auteurs,  mais  il  n'eftpasaiféde  les  trou- 
ver ,  &  quand  même  on  les  auroit  fous 
la  main ,  ceux-ci  en  citent  encore  d'au- 
tres ,  &  c'eft  toujours  à  recommencer; 
il  arrive  aufïi  que  de  jeunes  lettrés ,  ou 
pour  s'exercer ,  ou  pour  fe  faire  de  la 
réputation,  écrivent  ce  qu'ils  croyent 
iiçavoir ,  ou  avoir  appris  de  leurs  maî-^ 
très.  Plufieurs  de  ceux  qui  lifent  leurs 
ouvrages,  ne  cherchent  qu'à  fe  défen- 
nayer ,  &  pourvu  que  ces  livrçs  foient 
bien  écrits  ,  ils  ne  s'embarraffent  guère 
du  refte.  Il  n'y  a  que  la  grande  hiftoire  & 
les  livres  claffiques ,  que  ces  auteurs  ne 
peuvent  citer  à  faux,  parce  que  tous  les 
lettrés  s'appercevroient  infailliblement 
^e  leur  témérité  9  ou  de  leur  ignorance. 
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jlînfi  im  Européen  doit  lire  la  plupart 
des  autres  livres  Chinois  avec  précau- 
tion ,  pour  ne  pas  s'y  laiffer  tromper  : 
on  marcheroit  plus  fûrement  ,  fi  l'oa 
pou  voit  tout  voir  &  tout  examiner  j)ar, 
loi-même.  :  «/'      %■  ii>  -v  >«      '  •    ' 

Mais  un  fi  heureux  temps  ne  peut  arri- 
ver que  fous  un  Empereur  chrétien, 
encore  faudroit-il  rapprocher  la  Chine 
de  l'Europe,  afin  que  nos  fçavans  de 
profeflion  puffent  s'y  tranfporter  aufîi 
ailément  qu'ils  vont  en  Egypte  arpenter, 
chercher ,  &  fouiller  les  ruines  de  Mem- 
phis  9  celles  de  Thébes  ,  de  (es  portes  , 
de  (es  murs  ,  &  de  (qs  lourdes  mafles  à 
moitié  détruites  ,    qui    me   paroiflent 
n'avoir  demandé  qu'un  grand  nombre 
de  manœuvres  &C  beaucoup  de  temps. 
Cependant  on   mefure  exactement  un 
côté ,  &  l'on  écrit  qu'une  des  faces  a 
tant  de  toifes  de  largeur ,  tant  de  hau- 
teur; qu'il  y  a  tant  de  voûtes  &  de 
chambres ,  il  faudroit  ajouter  tant  de 
nids  à  rats,  &  tant  de  repaires  de  hi- 
boux. Qu'y  a-t-il  là  de  fi  admirable  ,  qui 
n'eût  pu  être  fait  en  Europe ,  s'il  eut  été 
]de  qvîcriojue  ufage?  ,    ■ 

Si  l'on  adàure  la  grandeur  de  l'ou- 
jvrage  ,  je  foutiens  que  la  muraille  de 
ufin  chl  hoang  le  furpafl'e  de  beaucoup 
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&  en  toutes  manières ,  fur-tout  par  fort 
utilité  &  par  fa  folidité  ,  puifque  tant  de 
fiecles  n'cnt  pu  la  détruire  (i),  &  qu'il 
n'y  a  d'autres  ouvertures  que  celles  qu'on 
y  a  faites  à  la  main  &  à  force  de  travail  : 
tout  le  refte ,  jufquesfurla  cime  des  plus 
hautes  montagnes ,  a  tenu  contre  l'injure 
du  temps  &  contre  les  tremblemens  de 
terre.  Perfonne  n'igno*^  quelle  eft  fa 
longueur,  fa  hauteur  ûc  fon  épaiffeur: 
cil  voit-on  tant  de  briques  &  de  pierres 
fi  bien  ai  rangées,  fi  bien  cimentées  ?  n'y 
«n  a-t-il  pas  plus  que  dans  les  monumens 
d'Egypte  ? 

Ce  n'efl  pas ,  dira-t-on ,  la  pierre ,  la 
brique  ,  la  maçonnerie  qu  on  admire  en 
Egypte  ;  on  y  voit  des  figures  d'hommes, 
d'animaux ,  de  quadrupèdes ,  des  vola- 
tiles, des  bas- reliefs ,  des  infcriptions , 
des  hiérogliphes  qu'on  ne  peut  prefque 
déchiffrer ,  tant  ils  font  anciens.  Hé ,  c'eft 
juflement  pour  cela  même  qu'on  les  ad- 
mire ;  car  fi  on  les  entendoit  bien ,  ce 
feroit  peut-être  très-peu  de  chofe ,  on 
n'y  trouveroit  plus  rien  de  myftérieux  ; 
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(i)  C'eft  de  la  grande  muraille  proprement 
dite  qu*on  parle ,  &  non  pas  de  quelques  mor- 
ceaux vers  l'oueft,  qui  ne  (ont  que  déterre, 
parce  que  la  difpoiition  du  lieu  l'exigeoit  ainij» 
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&  comment  au  retour  d'un  fi  beau 
voyage  pourroit-on  faire  des  difTerta* 
tions ,  étaler  fon  érudition ,  8c  raifonneç, 
à  perte  de  vue  fur  les  fables  Egyp-? 
tiennes? 

Le  malheur  de  la  Chine  eft  d^  n'avoir 
point  encore  été  le  terme  de  nos  doftes 
voyageurs.  Les  infcriptions ,  les  carac* 
teres  ne  manquent  point  à  la  grande 
muraille  ;  la  différence  eft  que  les  Chi- 
nois connoiftent  encore  aujourd'hui 
leurs  plus  anciens  caraâeres,  au  lieu  que 
les  Egyptiens  ne  fçavent  plus  lire  récri- 
ture de  leurs  ancêtres. 

Pour  ce  qui  eft  des  figures  fculptées 
d'hommes ,  d'animaux  &  de  volatiles  » 
les  fculptures  des  Chinois  &c  leurs  arcs 
de  triomphe  en  font  tout  couverts ,  &C 
quoiqu'içi,  comme  en  Egypte,  il  n'y  ait 
rien  en  cette  matière  qui  puîffe  fc  com- 
parer à  ce  qu'on  voit  aujourd'hui  en 
Europe ,  on  ne  laifleroit  pas  d'y  eftimer 
des  ftatues  coloifales  très-animees ,  avec 
des  attitudes  conformes  aux  paftirns 
qu'on  a  voulu  repréfenter ,  telles  que  la 
colère ,  l'indignation ,  la  joie ,  la  triftefle. 
J'en  ai  vu  plufieurs  de  ce  genre  que  les 
plus  habiles  artiftes  ne  dédaigneroient 
fas. 
Mais  y  a-t-il  à  la  Chine  des  pyramide^ 
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telles  qu'on  en  voit  à  Rome  qui  y  otft 
été  apportées  d'Egypte  ?  je  n'y  en  ai  point 
vu  ,  mais  ce  n'ell  pas  une  preuve  qu'il 
n'y  en  ait  point  :  cependant  comme  ces 
ouvrages  n'ont  aucune  utilité  réelle ,  je 
doute  aue  les   Chinois  aient  voulu  y 
perdre  leur  temps  &  leur  peine.  N'ont-ils 
pas  mieux  fait  de  conilruire  des  ponts 
aiiiîi  magnifiques  que  ceux  qu'on  voit 
dans  quelques  provinces ,  &  aufîi  fingu- 
liers  que  celui  qu'ils  nomment  le  pont  de 
Fer ,  qui  va  d'une  montagne  à  l'autre  fur 
d'affreux  précipices;  Des  armées  nom- 
breufes  ont  pafle  autrefois  fur  cej  pont, 
&  il  fubfifle  encore  aujourd'hui  ;  c'efl 
ce  qu'on  peut  voir  dans  la  defcription 
géographique  ,  hiflorique  ,  &c.  de  l'Em- 
pire de  la  Chine  &  de  la  Tartarie  Chi- 
noife  (i)  que  le  Père  Duhalde  a  donné 
au  public  depuis  peu  d'années.  Je  ne  fça- 
che  pas  qu'on  voie  rien  de  femblable  en 
Egypte.     ^     ,         v:r 
.  Mais ,  dira-t-on  encore ,  le  Nil,  ce  fa- 
meux fleuve  5  fa  fource,  fes  catarades, 
{qs  débordemens   réguliers  &  féconds 
qui  ont  exercé  la  plume  de  nos  fçavans 
voyageurs  ;  la  Chine  a-t-elle  rien  qui 
puilTe  lui  être  comparé  ï     ;         ' 


»5 


(i)TomeI,pag.  32,  60,  76,151  ,  ijj, 
6.  Tome II,  pag.  91,92, 
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îe  réponds  que  le  Nil  difparoît ,  &C 
n'eft  plus  qu'tm  ruifleau,  fi  on  le  corn* 
pare  au  grand  fleuve  Yang-tfe  klang ,  qui 
traverfe  toute  la  Chine.  Qu'on  jette  un 
coup  d*œil  fur  la  carte  de  cet  Empire, 
&  qu'on  confidere  ce  fîls  de  la  mer, 
comme  l'appellent  les  Chinois ,  depuis 
fa  fource  jusqu'à  fon  embouchure  pen- 
dant 400  lieues  ;  qu'on  faffe  attention  à 
fa  largeur ,  à  fa  profondeur  ,  aux  lac$ 
qu'il  forme  ou  qu'il  traverfe ,  dont  un 
entre  autres  a  80  lieues  de  tour  ,  aux 
grandes  &  belles  villes  qu'il  baigne  6c 
enrichit ,  à  cette  multitude  de  vaiffeaux  , 
de  bajcques  qui  le  couvrent ,  &C  qui  font 
autant  de  villes  flottantes ,  remplies  de 
marchands  &  de  peuples  qui  vivent  tous 
aux  dépens  de  ce  fleuve,  lequel  fans  fe 
déborder  ,  comme  le  Nil  ,  fournit  à 
droite  &  à  gauche  grand  nombre  de 
canaux  qui  arrofent  les  campagnes  voi- 
fines ,  &  autant  &  félon  qu'on  le  juge  à 
propos,  ce  qui  efl:  bien  plus  commode 
&  plus  avantageux  qu'un  débordement 
incertain  qu'on  ne  fçauroit  régler,  tantôt 
précoce,  tantôt  tardif,  félon  le  plus  ou 
moins  de  pluie  qui  tombe  à  fa  fource. 

Si  les  fçavans  d'Europe  pouvoient 
parcourir  toute  la  Chine,  à  ne  conlidérer 
même  que  fa  furface,  combien  de  choie» 
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ciirieufes  ne  trou veroient-ils pas,  dont 
on  n'a  encore  rien  dit  ?  que  feroit-ce , 
s'il  leur  étoit  permis  de  la  labourer  nord 
&  fud  ,  eft  &  oueft ,  d'y  creufer ,  d*y 
fouiller  ,  comme  on  a  fait  en  Egypte  ? 
combien  ne  trouveroient-ils  pas  d'inf- 
criptions  fur  des  pierres ,  fur  des  mar- 
bres ,  ou  fur  des  monumens  antiques 
cnfevelispar  les  tremblemens  de  terre, 

2m  ont  été  fi  frcouens  k  la  Chine ,  & 
'une  violence  jufqu'à  applanir  des  mon- 
tagnes ,&  à  engloutir  des  villes  entières, 
comme  l'hiftoire  en  fait  foi  ? 

Outre  les  mines  qu'on  v  connoît  déjà, 
combien  d'autres  fe  découvriroient  par 
la  fagacité  Européenne  ?  Ce  feroit  un 
fujet  tout  neuf  gui  donneroit  de  1  occu- 
pation à  nos  {çavans  pour  plus  d'un 
fiecle,  ^  pendant  ce  temps-là  ils  laif- 
feroient  en  repos  les  Phéniciens,  les 
Egyptiens,  les  Chaldéens ,  les  Grecs  & 
d'autres  nations  qui  ont  tenu  autrefois 
un  rang  confidérable ,  6c  qui  ne  font 
plus  rien. 

Je  ne  prétends  pas  par -là  diminuer 
la  gloire  qui  eft  due  à  l'ancienne  Egypte, 
c'eft  elle  qui  forma  Moife  dans  toutes  lejs 
fciences  qu'elle  avoit  acquifes;  les  prin- 
cipales étoient  fans  doute  la  géométrie  ^ 
qu'avoit  occaûonoiié  le  débordement  du 
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Kil  9  &  raflronomie ,  dont  les  principes 
auront  été  communiqués  au  fondateur  ^ 
autant  qu'il  étoit  nécefTairc,  pour  y  faire 
(le  plus  grands  progrès  par  les  obferva- 
tions  telles  qu'on  les  pou  voit  faire  dans 
ces  premiers  temps  :  mais  aufll  l'on  peut 
dire  que  les  defcendans  de  Sem  eurent 
les  mêmes  connoifîances  &  peut-être 
encore  avec  plus  d'étendue. 

Je  ferois  curieux  de  fçavoir  il  Abra- 
ham, renvoyé  d'Egypte  avec  quantité 
de  préfens ,  en  emporta  aufîi  quelques 
connoiflances  ;  on  ne  voit  pas  qu'à  fon  re- 
tour il  en  ait  fait  quelque  ui'age  :  il  drefla 
des  autels,  il  fît  creuier  des  puits,  tout 
cela  ne  demandoit  pas  beaucoup  de 
fclence.  Peut-être  que  faute  d'exercice 
k  de  culture ,  les  Pharaons  ou  leurs 
Dodkurs  n*étoient  plus  tort  habiles ,  ou 
qu'Abraham  ne  demeura  pas  afTez  long* 
temps  en  Egypte  pour  s'inftruire,  com- 
me fit  Moïie  dans  la  fuite  :  il  fe  peut 
faire  auffi  que  ce  Patriarche  étant  Chal- 
déen  en  fçavoit  plus  que  les  Egyptiens  ; 
cependant  il  étoit  de  la  Chaldée  mon- 
tiieufe ,  au  nord  de  la  Méfopotamie ,  ok 
Ton  place  la  ville  d'Ur,  dont  les  peuples 
étoient  plus  belliqueux ,  &  ne  fe  mê- 
laient gucres  de  fcience ,  tout  au  con- 
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traire  de  ceux  de  la  Chaldée  mérldionaîé 
qui  ie  piquaient  d'être  fçavans. 

De  plus,  je  demanderois  volontiers 
quelle  langue  parloit  ce  Patriarche  avec 
Iqs  envoyés  de  Pharaon ,  quand  ils  allè- 
rent lui  faire  des  reproches  au  fujet  de 
Sara  ?  Et  Sara  elle-même ,  quelle  langue 
parloit- elle  dans  le  palais  ?  On  ne  dit 
nulle  part  que  l'un  &  l'autre  euffent  des 
•interprètes  :  faudra -t- il  recourir  à  ua 
miracle ,  ou  fuppofera-t-on  que  la  lan- 
gue d'Abraham  &  des  Egyptiens  ëtoit  k 
peu  près  la  même  ?  Si  cela  étoit ,  nos 
Chinois ,  qu'on  foupçonne  tirer  leur  ori- 
gine de  ces  derniers  ,    &  qu'on  fçaÎÉ 
«'avoir  jamais  changé  de  langage  ,  par- 
leroient  encore  aujourd'hui  l'ancienne 
langue  Egyptienne ,  quoiqu'un  peu  alté- 
rée par  la  fuite  de  tant  de  iiecles.  Ce 
feroit  une  chofe  affez  plaifante  que  je 
parlafie  ici  la  langue  Copte  fans  le  fça- 
voir. 

Vous  voyez ,  Monfieur ,  que  félon 
l'ample  permiiTion  que  vous  m'en  avez 
donnée,  je  laiffe  courir  librement  ma 
plume ,  en  répondant  à  toutes  les  qnel- 
tions  que  vous  avez  bien  voulu  me  faire. 
Pour  ce  qui  regarde  les  Miao-J/ee ,  je  n'ai 
rien  à  vous  dire  que  ce  que  vous  avez 
déjà  lu ,  &  que  vous  pouvez  relire  dan$ 
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le"  tome  premier  du  livre  du  Père  du 
Halde ,  fur  la  Chine  ôc  la  Tartarie  C!hi- 
noite,  pag.  53.  J'ajouterai  feulement  que 
les  Chinois  n'ayant  pu  foumettre  ces 
Montagnards  par  la  force,  ont  pris  le 
parti  de  bâtir  des  villes  ôc  des  forts  aux 
gorges  ,  par  lefquelles  ils  pourroient  fe 
répandre  dans  la  campagne  6c  piller  les 
peuples  qui  habitent  le  pied  de  leurs 
montagnes.  Ces  barbares  fe  voyant  ainft 
reiferrés  ,  il  n'eli  pas  étonnant  qu'ils  faf- 
fent  quelques  irruptions  pour  fe  mettre 
plus  au  large.  j    •     '  . 

Ce  n'efi:  pas  toujours  la  difette  qui 
les  fait  defcendre  de  leurs  tanières,  c'eft 
le  plus  fouvent  le  defir  de  fe  venger  des 
vexations   qu'Hs   reçoivent  des   petits 
Mandarins  du  peuple,  lorfq^'ils  vien- 
nent vendre  leurs  denrées ,  ou  échanger 
leur  marchandife.  D'un  autre  côté  les 
Mandarins  de  guerre  ,  qui  gardent  les 
frontières  ,  ennuyés  de  n'avoir  rien  à 
faire ,  6i  cherchant  1er  moyens  de  s'a- 
vancer dans  leur  profefïion ,  irritent  ces 
fauvages,  quin'ofanten  venir  aux  mains 
avec  des  troupes  réglées ,  tombent  fur 
le  peuple.  Les  Mandarins  faififlent  aufîl- 
tot  cette  occafion,  ils  exagèrent  le  mal 
qui  a  été  fait ,  ils  en  informent  les  Man- 
darins fupérieurs  qui  réfident  dans  les 
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capitales ,  ceux-ci  en  écrivent  en  Cour,' 
d'oii  les  ordres  partent  pour  faire  mar- 
cher des  troupes  vers  l'endroit  oii  l'on 
fuppofe  le  défordre ,  qu'on  traite  tou- 
jours de  rébellion  &  de  révolte.  Or 
tous  ces  mouvemens  exigent  qu'on  ou» 
vre  la  caiffe  militaire ,  &  celle  de  ceux 
qui  reçoivent  le  tribut  :  c'efl  juftement 
ce  qu'on  fouhaite.  Alors  on  va  chercher 
les  Miao'jfee  qui  fe  font  retirés  dans  leurs 
forts.  D'eflayer  de  les  y  forcer ,  on  s'en 
donne  bien  cle  garde ,  l'expérience  ayant 
appris  qu'il  n'y  a  que  des  coups  à  gagner 

Î>our  les  affailians.  Enfin ,  pour  achever 
a  comédie ,  on  fe  faifit  de  quelques-uns 
de  ces  pillards  qu'on  trouve  à  l'écart, 
on  leur  fait  leur  procès ,  puis  on  mande 
à  la  Coyr  que  tout  eft  pacifié^  qu'on 
a  rencogné  les  rebelles  dans  leurs  ta« 
nieres;  qu'ils  ne  s'agit  plus  que  de  ré- 
compenfer  les  Officiers  &  les  foldats  qui 
fe  font  diflingués» 

Vous  me  direz  peut-être ,  Monfîeur  J 
que  je  vous  donne  là  une  idée  peu  avan- 
tageufe  d'un  gouvernement  auiîi  vanté 
eue  celui  de  la  Chine  j  mais  faites  ré- 
nexîon ,  Je  vous  prie ,  que  quand  le  fang 
ne  circule  pas  dans  le  corps,  ni  libre- 
ment, ni  afl'ez abondamment,  les  parties 
éloignées  du  cq^Uj:  languiffeat,  ceâ  aij 
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imédecîn  à  y  remédier ,  ou  au  malade  à 
fe  fecourir  foi-même.  Si  les  foldats  Chi- 
nois ufent  d'induftrie  pour  faire  fortir 
l'argent  des  coffres ,  &  fe  procurer  une 
fubliflance  un  peu  plus  aifée,  ce  que  je 
n*ai  garde  d'approuver,  mais  ne  font-ils 
pas  un  moindre  mal  que  s'ils  venoient  à 
fe  révolter ,  à  exciter  les  troubles  ,  à 
piller  ou  à  tuer  leurs  compatriotes ,  au 
hafard  de  pafTer  pour  d'infâmes  rebelles , 
&  de  voir  l'extinâion  de  leur  famille 
jufqu'à  la  neuvième  génération, 

Qu'arriveroit-il  en  Europe  fi  Ton  en- 
voyoit  des  corps  de  troupes  pour  garder, 
des  avenues  ou  pour  boucher  des  gorges^" 
&  qu'on  les  laifTât  là  poflés  comme  des 
flatues,  non-feulement  pendant  une  cam- 
pagne ,  mais  pour  plufieurs  années  avec 
une  paie  modique  pour  eux  ôc  pour  leurs 
familles ,  s'ils  en  avoient ,  comme  en  ont 
les  foldats  Chinois,  y  tiendroient-ilsfeu* 
lement  un  an  ?  Ne  défertei  oient- ils  pas 
pour  la  plupart  ?  Et  n'efl-ce  pas  la  ref- 
iburce  ordinaire  de  nos  foldats  quand  on 
)es  gêne  trop ,  ou  qu'ils  font  mal  payés  ? 

A  la  Chine  la  défertion  n'eft  pas  prati- 
cable, un  déferteur  chercheroit-il  à  fe 
cacher  ?  C'efl  ce  qui  ne  lui  efl  pas  pof- 
fible  ;  nonobflant  la  multitude  înnom- 
kable  4e  peuples  >  rien  de  plus  aifé  que 
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de  le  découvrir ,  fortiroit-il  du  Royau» 
me  ?  C'eft  à  quoi  il  ne  pourra  jamais  fe 
réfoudre  :  ce  feroit ,  feL  n  l'idée  Chinoife, 
quitter  le  paradis,  pour  aller  chercher 
î'enfer  ;  d'ailleurs  les  parens ,  les  fem- 
mes, les  enfans  font  autant  de  liens  qui 
le  retiennent.  -      ^ 

Si  cela  eft  ainfi,  me  direz-vous,  com- 
ment voit-on  des  Chinois  à  Manille ,  à 
JBatavie,  à  Achen,  à  Siam,  &c.?Ceux 
qu'on  y  voit  font  des  defcendans  de  mi- 
férables  pêcheurs  des  provinces  mariti- 
mes de  Qtiang-tong  &  de  Fo-kien ,  qui 
n'avoient  nul  bien  en  terre  ferme ,  &  qiîi 
forces  autrefois  par  les  Tartares  de  fe 
rafer  la  tête  comme  eux ,  ou  d'être  mis 
à  mort,  cherchèrent  par  la  fuite  à  fauver 
leur  vie  &  leur  chevelure.  Ils  ramèrent 
du  côté  de  Formofe  qui  étoit  libre  alors, 
quelques-uns  fe  réfugièrent  à  Manille  , 
d'autres  «^  Batavie  ,  oii  ils  fe  font  extrê- 
mement multipliés.  Plufieurs  d'entr'eux 
viennent  commercer  à  la  Chine  fous  le 
nom  d'Etrangers  ;  &  bien  qu'ils  afFeûent 
de  ne  pas  parler  la  langue  Chinoife ,  on 
ne  laiffe  pas  de  les  reconnoître,  mais  on 
difîimule ,  parce  que  la  Chine  n'eft  que 
trop  peuplée,  6c  qu'ils  n*y  font  nulle- 
ment utiles.  Eux  de  leur  côté  foupirent 
après  le  royaume  du  mliçw ,  c^  ç,\& 


&  xttruufcs,  ^tï 

iaînfi  que  fe  nomme  la  Chine,  toujours 
lîiécontens  de  leurs  ancêtres,  qui  les  ont 
réduits  à  être  en  quelque  façon  les  efcla- 
ves  des  Hollandois  ëi  des  Efpagnols  , 
dont  ils  font  traités  aflez  duremenr.  Des 
troupes  de  terre  n'ont  ni  la  même  facilité, 
ni  la  môme  adrefle  fur  mer  pour  fe  fait- 
ver ,  &  fuir  avec  leurs  familles. 

Vous  ajoutez ,  Monfieur ,  que  vous 
ne  comprenez  pas  que  des  Princes  aujfï 
prudens  qu'il  y  en  a  fouvent  à  la  Chine  , 
n  aient  pas  penfi  à  fe  Jervir  de  ce  peuple 
innombrable  qui  les  incoimnode ,  pour  ajju" 
jettir  les  montagnards  indépendans  qui  Je 
trouvent  répandus  dans  quelques  provinces* 
Vous  en  dites  autant  au  fujet  de  Formofe^ 
qui  eji  l^afyle  des  mécontens  ^  &  un  boule-» 
yard  d*oii  ils  menacent  l'Empire  ,  à  la 
moindre  guerre  intejline  ou  étrangère  qui  s^y 
allume,       "-  ..,,,. 

Cette  obie£i:ion  paroît  naturelle  ,  & 
cft  en  même  temps  fpécieufe  ;  mais  foii- 
venez-vous,  Monfieur ,  de  ce  que  vous 
me  dites  fi  fagement ,  que  la  machine  des 
Empires  eJl  telle  ,  que  ce  qui  efl  utile  à  tun 
devient  ruineux  pour  Cautre,  Rien  n'eft 
plus  vrai,  un  Empereur  de  la  Chine  qui 
tenteroit  une  femblable  entreprife ,  outre 
les  dépenfes  énormes  dans  lefquelles  il 
s'engageroit ,  rifqueroit  de  perdre  encore 
ion  Empire» 
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Car  enfin ,  je  fuppofe  qu'il  veuille 
faire  marcher  cent  mille  hommes  du  bas 
peuple  ,  il  ne  pourroif  pas  les  tirer  tous 
du  voifinage  des  Miao-Jjee ,  fans  aban- 
donner la  culture  des  terres ,  6c  troubler 
le  commerce.  Il  faudioit  donc  les  fiâre 
venir  de  loin ,  raffembler  les  gens  oififs, 
la  canaille  ,  les  manœuvres  qui  vont 
prefque  nuds ,  les  habiller ,  les  armer, 
leur  donner  des  officiers  pour  les  con- 
duire ,  les  mêler  parmi  les  foldats  difci. 
plinés  qui  les  miflent  en -mouvement, 
fans  quoi  cette  multitude  fe  répandroit 
de  tous  côtés, pilleroit  &  ravageroii  le 
plat  pays  :  une  canaille  armée  efl  tou- 
jours dangereufe  ,  &  quand  on  en  feroit 
périr  une  partie ,  il  en  refleroit  toujours 
afTez  pour  former  plufieurs  troupes  de 
voleurs. 

Mais  je  veux  que  dans  l*efpérance  de 
faire  fortune  ,  ils  aient  le  courage  de 
grimper  de  tous  côtés  à  ces  affreufes 
montagnes  ;  il  cfl  certain  que  plufieurs 
de  part  &r  d'autre  y  trouveroient  la 
mort.  Si  les  aflaillans  reculent,  on  n'aura 
pas  ce  qu'on  prétendoit ,  &  comment 
çontiendra-t-on  des  fuyards?  quelle dé- 
folation  ne  porteront-ils  pas  dans  tout  le 
pays  ?  Si  au  contraire  ils  forcent  les 
^iao'Jfeg  i  leur  cédej  les  premiers  pot* 
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tes  ]  charmés  de  trouver  des  cabanes 
prêtes  à  les  recevoir ,  des  terres  défri- 
chées ,  des  arAiinaux  domeftiques  ,  & 
toutes  les  néceiïités  de  la  vie  ,  ils  s'y 
établiront  &  deviendront  eux-mêmes 
des  MiaO'ffee  plus  dmgereux  &  plus  à 
craindre  que  ceux  dont  ils  auront  pris 
la  place.  ^ 

Ce  qui  mérite  encore  plus  d  atten* 
tion ,  c'efl  qu'à  la  Chine  ,  tout  mouve- 
ment extraordinaire  a  toujours  de  fu- 
nelles  fuites.  Que  les  montagnards  des- 
cendent quelquefois  dans  la  plaine  9  ÔC 
y  caufent  du  défordre ,  il  n'y  a  qu'à  y 
envoyer  à^s  troupes  réglées  ,  &  ils 
font  bientôt  diffipés.  Mais  que  l'Empe- 
reur raffemble  une  efpece  d'arriere- 
banc  populaire,  les  Yao-yen  ,  c'efl-à- 
dire ,  les  écrits  ou  les  difcours  féditieux 
voleront  par  toutes  les  Provinces  :  les 
Chinois  l'emportent ,  en  ce  genre ,  fur 
toutes  les  autres  nations.  Ce  font  d*abord 
des  bruits  fourds,  qui  fe  répandent^  fans 
qu'on  en  puiffe  connoître  les  auteurs. 
L'un  a  vu  des  lignes  dans  le  cieî^  l'autre 
fur  la  terre  :  celui  -  cî  a  apperçu  des 
monflres  dans  un  tel  endroit  ;  celui-là 
a  vu  une  vapeur  maligne  s^élevcr  du 
côté  que  les  troupes  font  en  marche  ; 
tous  fignesmanifeiles  que  la  dynafbev^ 
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finir ,  c'efl  le  ciel  même  qui  le  déclaré' 
Ces  bruits  pafîent  de  bouche  en  bouche, 
chacun  ei'pere  une  meilleure  fortune; 
les  mécontens  &  les  mal-intentionncs  en 
profitena.  ;  ils  cabalent  ;  ils  s'affemblent 
par  pe lotons  ;  &  fi  l'on  ne  remédie  promp. 
tement  à  ces  émeutes  naifîantes,  pour 
peu  qu'elles  fe  fortifient ,  rien  n'efl  ca- 
■pable  de  les  arrêter, 

LesTarîares  Mantcheoux  fçavent  ad- 
mirablement bien  étouffer  les  premières 
femences  de  révolte.  Au  moindre  bruit 
qui  s'élève  dans  les  provinces  ,  leurs 
troupes  volent,  &  écrafent  à  Tinftant 
ces  petits  ferpens ,  fans  leur  donner  le 
temps  de  croître  &  de  fe  fortifier.  Je 
pourrois  rapporter  plus  d'uii  exemple 
de  pareils  troubles  appaifés  tout  à  coup 
par  la  célérité  &  la  prudence  du  feu 
Empereur  Cang-hL 

Il  n'en  va  pas  de  même  quand  il  s'agit 
de  chaffer  des  Sauvages  d'endroits  inac- 
ceffibles ,  où  ils  fe  font  établis  depuis  fi 
long-temps.  On  a  tenté  avec  de  bonnes 
troupes  de  fe  rendre  maître  de  Formofe, 
Tout  ce  qu'on  a  gagné ,  confifte  en  une 
petite  partie  de  l'ifle ,  qui  eft  un  pays  plat; 
la  plus  grande  partie  de  cette  ifle,  qui  en 
eftféparéepar  une  chaîne  de  montagnes, 
jBÛ  habitée  par  des  peuples  qu'on  na 
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"lamaîs  pu  dompter.  On  s'eft  d'autant 
plus  porte  à  les  laifTer  tranquilles ,  qu'ils 
l'on:;  incapables  de  faire  des  irruptions  » 
&  de  riea  entreprendre. 

Les  MLiO'Jfce  font  une  «iipece  de  ver- 
mine ,  qu'on  peut  éclaircir  ,  mais  qu'il 
n'eft  pas  pofïîble  d'extirper  entièrement. 
Peut-être  ne  feroit-il  pas  à  propos  de  le 
fai' ."  quand  on  le  pourroit.  Les  mon- 
tagnes qu'ils  habitent  font  remplies  de 
tigres ,  de  léopards  ,  &  d'autres  bêtes 
féroces  ,  qui  fe  répandroient  dans  les 
pays  circonvoifins ,  &  y  feroient  bien 
du  ravage  ,  fi  ces  montagnes  étoient 
défertes.  Au  rede  ,  de  quelque  nation 
qu'elles  fii^'^nt  peuplées  ,  les  peuples  y 
feroient  bientôt  f?vU\^?>-^es  ôc  indéoen- 
dans,  à  caufe  du  vade  çfpace  qu'ils  oc- 
cupent, 6c  de  la  difficulté  qu'il  y  ad'y^ 
pénétrer. 

Il  ne  me  refte  plus  qu'à  vous  dire 
deux  mots  fur  Tarithmétique  binaire,  ou 
plutôt  fur  l'applicatio-i  qu'en  a  fait  iM. 
Leibnitz.  Vous  feriez  curieux  ,  dites- 
vous,  de  fçavoir  ce  que  je  penfe  de 
cette  prétendue  convenance  entre  leLé- 
glflateur  Chinois  ^l  le  Philofophe  Alle- 
mand. Je  vous  avoue ,  Monfieur  ,  que 
fai  de  la  peine  à  vous  découvrir  fur  cela 
îïion  fentiment,  6c  parce  qu'il  n'efl  pa^ 


hl  : 


mi.'i'i'l  ■ 


t':'t~ 


m 


N' 


m 


!f" 


530  Letins  cdifianus 

aifé  de  parler  jufte  fur  une  matière  oîi  H 
faut  deviner  à  chaque  infiant  ;  &  parce 
que  je  fuis  gêné  par  le  refpeû  que  j'ai 
naturellement  pour  un  fi  grand  homme. 
Cependant  par  votre  conieil  j'ai  relu  le 
tome  de  rÂcadémije  de  l'année  1703, 
où  il  en  efl  parlé  ,  &  j'ai  admiré  ce  que 
M.  Leibnitz  a  écrit  de  la  nouvelle  arlth- 
jîiétique  binaii**,  dont  il*  rapporte  fage- 
ment  les  avanl^iges  &  les  inconvéniens. 
Mais  au  regard  de  l'application  qu'il  en 
fait  aux  lignes  de  Fo^hi ,  elle  me  paroît 
purement  arbitraire  ;  on  pourroit  faire 
ime  femblable  application  aux  traits  qui 
compofent  les  caraderes  des  Chinois, 
J'étois  déjà  à  Peking  quand  feu  le  Père 
Bouvet  reçut  la  lettre  que  lui  écrivît 
M.  Leibnitz.  Ce  Père  avoit  donné  lieu 
à  cette  idée  ,  par  les  magnifiques  pro* 
mefTes  qu'il  avoit  fait  pafier  en  Europe, 
de  trouver  toutes  les  fciences  &  tous 
les  myfleres  dans  le  koua  de  Fo-hi ,  ce 
koua   pourtant  n'efl  qu'une  table  d'at- 
tente ,  où  chacun  peut  peindre  ce  qu'il 
lui  plaît ,  &  débiter  fes  idées.  Les  con- 
tradideurs  ne  peuvent  qu'en  rire  &  nier 
le  fait. 

Nous  ne  fçavons  de  Fo-hi  que  ce  que 
les  Chinois  en  difent  dans  leur  hifloire, 
&  je  vous  en  ai  déjà  entretenu  dans  une 
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de  me$  lettres.  Vous  y  pouvez  voir  la 
peinture  qu'ils  font  de  ceux  auxquels  il 
commandoit  ,  ou  comme  chef  de  fa- 
niille ,  ou  en  qualité  de  Roi  élu.  Ils  nous 
les  repréfentent  comme  des  fauvages 
qu'H  falloit  décraffer  ,  civili'.  sr ,  culti- 
ver, comme  on  défriche  une  terre  pleine 
de  ronces  &  d'épines.  Fo-hi  commença 
à  leur  apprendre  à  pêcher ,  à  cliai^'er,  à 
nourrir  des  troupeaux  ;  il  fit  des  inftru- 
îiicî.s  de  mufique  pour  les  apprivoifer 
par  l'harmonie  ,  peut-être  même  leur 
apprit- il  à  danfer  en  cadence,  fur-tout 
au  temps  des  mariages  qu'il  établit. 

Jugez ,  Monfieur  ,  li  dans  ces  com- 
mencemens  Fo-hi ,  homme fenfé ,  eût-il 
été  aufli  habile  arithméticien  que  M. 
Leibnitz ,  tievoit  enfeigner  cette  îcience 
à  un  peuple  aufli  gronier  qu'on  le  fup- 
pofe,  lui  apprendre  les  propriétés  du 
nombre  9 ,  celles  des  nombres  impairs 
multipliés  par  eux-mêmes ,  &c.  N'étoit- 
ce  pas  affez  de  leur  faire  remarquer 
qu'ils  avoient  chacun  dix  doigts  aux 
mains ,  &  autant  aux  pieds  ,  pour  leur 
apprendre  à  compter  par  dix ,  fans  s'em- 
barraffer  des  tiers  &  des  quarts  qu'on 
n'en  peut  tirer  fans  fra6^ion ,  ce  qui  étoit 
fort  inutile  au  deffein  de  ce  fondateur  ? 

Je  fuis    furpris    d'entendre   dire  à 
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M.  Le'ibnitz  que  rarithmétique  parcfîx 
ne  paroît  pas  fort  ancienne  ,  &  qu'elle 
a  été  iii,norée  des  Grecs  &  des  Romains. 
Rien  cependant  n'étoit  plus  facile  \ 
deviner;  comment  a-t-il  fallu  attendre 
le  fecours  des  Maures  d'Efj^agne  ,  ^ 
celui  du  célèbre  Gerbert,  pour  parvenir 
à  cette  rare  cornoiiTance  ? 

Mais  enfin  ,  pourfuivra-t-on ,  que  iignî. 
fient  ces  lignes  intentées  par  Fo'hi,{\ 

ithmctinue: 
>cn  ,  parce 
qu'il  n'en  a  pas  laiflc  d'explication,  ^ 
qu'il  ii'c".  pouvoit  pas  même  laiff^r  par 
écrit  ,  piijfqu'il  n'avoit  que  d«s  Hr^ncs 
pour  -'xpiiquer  flV.ufes  l  gncs.  H  a  dore 
falki  qsî'il  5'ex'.">lîrniât  de  vive  voix,^ 
peu  à  peu  cette  .raciitloii  crV!e  le  fera 
perdue  ,  c\ii  po\u*  cela  qu'aujcirirhui 
chacun  raironiiC  à  fa  fantaifie  ;  les  uns 
y  trouvent  tout ,  6c  les  autres  n'y  trou- 
vent rien ,  ii  ce  n'efc  la  diftin(^.Vion  du 
parfait  &  de  riinoarf^îit ;  du  clair,  de 
î'obfcur  ,  du  bon  &  du  mauvais  ,  de 
l'homme  'Hi  de  la  femme  ,  du  ciel  & 
de  la  terre;  les  quatre  faifons,  les  élé- 
mens ,  le  jour  &  la  nuit ,  le  foleil  &U 
lune ,  &c. 

Vous  dites  agréablement ,  Mnnfieiir, 
que  vous  êtes  m  droit  dç  voir  des  hm^^ 
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^l'iphcs  dans  ce  nfpcclabU  king  ,"  qui  de 
quelque  main  qtCil  nous  vienne  ,  ejl  certai* 
ncrncnt  tr^s-anùen ^  &  qui  na  pas  déplus 
^rand  défaut  ^Jinon  quon  ny  entend  rien , 
àifaut  trhs  '  hiérogUphique,    J'y   conrens 
trùs-volontiers  ;    mais  ne  me  fera-t-il 
pas  permis  d'y  voir  aufFi  ce  que  quel- 
ques-uns ont  imagine  ?  fçavoir  ,  une 
i  cabale  la  plus  ancienne  qui  ait  jamais 
été  au  monde  :  celle  des  Rabbins  ne 
commença  qu'environ  l'an  de   grâce , 
n'en  ayant  pas  eu  befoiii  plutôt  pour 
obfcurcir  la  vérité  ;  mais   celle  -  ci   fe 
trouve  à  la  defcente  même  de  Tarche  : 
c'cll  toute  l'hiftoire  du  commencement 
(lu  monde  ,  &  de  ce  qui  doit  fuivre. 
Toutes  les  fciences  ,  du  moins   leurs 
principes ,  y  l'ont  renfermés;  on  y  trouve 
pareillement  tous  les  my  Itères ,  mais  qui 
iont  reilés  myfleres  pour  nous ,  parce 
que  leur  clef  s'eft  perdue  ,  &  ceux  qui 
croyent  l'avoir  trouvée  ne  nous  prc- 
Ifentent  qu'une  fauffe  clef  qui    n'ouvre 
point.  Fo'hi  apporta  à  la  Chine  ce  pré- 
cieux monument ,  &  s'en  fêrvoit  habi- 
lement pour  faire  fon  calendrier  Kia-lî^ 
J'avoue  que  Thifloire  Chinoife  n'en  dit 
rien;  mais  qu'importe,  difons-le  ,  nous 
qui  en  devons  bien  plus  fçavoir  que  les 
h^hinois  ;  cela  ell  fi  yr^i,  qu'à  fix  miU^i 
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lieues  de  la  Chine  on  a  fabriqué  une 
clef  pour  leur  apprendre  plus  foncière-* 
ment  &  plus  méthodiquement  leur 
langue  ,  qu'ils  ne  l'apprennent  depuis 
tant  d'années  à  la  Chine  même. 

Pardonnez  -  moi  cette  faillie  ,  Mon- 
fieur ,  le  ton  grave  m'abandonne  quel- 
quefois ;  reprenons-le  incontinent ,  pour 
dire  férieufement  que  les  Chinois  font 
trop  d'honneur  à  Fo^hi  ,  &  ravalent 
trop  fes  nouveaux  fujets ,  qu'ils  ne  met- 
tent pas  beaucoup  au-deffus  des  bêtes. 
Eft-il  vraifemblable  que  des  hommes  fi 
peu  éloignés  du  déluge ,  fuffent  devenus 
en  fi  peu  de  temps  féroces ,  jufqu'au 
point  de  boire  le  iàng  des  animaux ,  de 
manger  leur  chair  crue ,  de  s'habiller  de 
leurs  peaux  fans  les  préparer  aupara- 
vant? comment  Fo-hi  auroit-il  pu  for- 
mer fa  cour  de  pareils  hommes  au  lieu 
nommé  Tchin  ,  établir  des  Minières, 
faire  des  Mandarins  fubalternes  fous  le 
nom  de  Dragons ,  &  leur  confier  des 
emplois  qui  demandoient  du  génie ,  de 
l'habileté ,  &:  une  fcience  pratique  peu 
inférieure  à  la  iienne. 

Il  eût  donc  fallu  dirC-que  parmi  les 
premiers  Chinois  »  outre  le  chef,  il  yen 
avoit  pluiieurs  autres  capables  d'entrer 
^an3  le  gouvernement  en  exécutant  fet 
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brclres ,  &  que  tout  le  relie ,  c'eft-à-dire 
le  plus  grand  nombre,  confervoit  encore 
un  peu  de  barbarie  ;  c'eft  ce  qui  paroît 
naturel  &  plus  conforme  à  la  vérité. 

Mais  laiflbns-là  ces  temps  incertains 
dont  les  Chinois  ne  conviennent  point 
faute  de  monumens  ;  laiffons-les  admirer 
les  tables  de  F<?  •  Ai,  &  les  ténèbres  de 
Vx-king  qui  le  leur  rendent  fi  vénéra- 
ble; il  nous  fuffit  maintenant  par  rap- 
port à  la  chronologie ,  de  fçavoir  que 
les  Chinois  ne  doutent  point  qu'il  ne  fe 
foit  écoulé  plus  de  quatre  mille  ans  de- 
puis l'Empereur  F<2o  jufqu  a  préfent ,  & 
qu'ils  le  prouvent  fort  bien. 

Il  vous  paroît ,  Monfieur ,  que  je  n'aî 
pas  une  opinion  aufli  avantageufe  de  la 
L'^^'auparr-  B%^*^  ^^^  anciens  Egyptiens,  que  celle 
F^^«  Jj  for-  H^^^'^'^  avoit  M.  PEvêque  de  Meaux  dans 

^^'^  o  o.,  Vipu  Bion  difcours  fur  l'Hiftoire  Univerfelle. 
tnes  au  ueu  ^ 
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Je  vous  avoue  que  fur  le  temps  qui  s'eft 
écoulé  depuis  Fo-hi  jufqxi'à  Yao ,  je  n'ai 
point  de  fentiment  f  xe  ,  ÔC  que  je  ne 
puis  en  avoir  ,  à  moins  que  quelque 
[nomme  extraordinaire  ,  un  iage  ,  un 
Prophète  nous  dévoile  les  myfleres  de 
^Y-kingy  s'il  y  ena,&:  difllpe  l'obfcu- 
jrité  de  ces  premiers  temps. 
Pour  ce  qui  eft  des  anciens  Egytiens," 
delafageife  infinie  qu'on  leur  attri- 
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bue ,  j'ai  toujours  cru  qu'on  exagéroif 
beaucoup ,  fous  jDrétexte  qu'on  n'a  pas 
ieur  ancienne  Hiftoire,  &  qu'ils  étoient 
fort  lupérieurs  aux  voiiins  qu'ils  avoient 
pour-lors  :  c'efl-là  ce  qui  leur  a  attiré 
tant  d'-éloges.  Hérodote  Se  Diodore  de 
Sicile  iont  les  principaux  garans  de  M.  de 
Meaiix.  Mais  ces  deux  célèbres  écri- 
Tains  n'ont  rien  vu  par  eux-mêmes  de 
i'hilloire  primordiale  des  Egyptiens;  ils 
n'ont  parlé  que  d'après  leurs  Prêtres, 
qui  avoient  un  beau  champ  pour  van- 
ter impunément  leurs   ancêtres  ,  ôcles 
faire  les  plus  lages  de  tous  les  mortels 
pour  les  loix ,  pour  les  mœurs ,  pour  les 
fciences,  pour  le  gouvernement,  pour 
l'architedure  ,    &   généralement   pour 
tout ,  ÔC  ils  le  prou  voient  en  montrant 
des  pyramides ,  des  ruines  de  villes ,  des 
reftes  de  palais,  &c.  Cependant  je  fbiif- 
cris  volontiers  à  une  bonne  partie  de 
réloge  que  fait  ce  fçavant  Prélat  des 
Egyptiens,  en  faveur  de  ce  qu'il  avance 
à  la  506®  page,  oîiilfait  voir  que  les 
Egyptiens  ne   font    jamais   allés    à  la 
Chine.  Voici   comment  il  c'en  expli- 
que.        ,,  .?  "      •>;      -^^    \       ': 

«Ceux  qui  ont  bien  connu  rhumeurl 
>>  de  TEgypte  ,  ont  reconnu  qu'elle 
^  n'étoit  pas  beiliqueufe.  Vous  en  avez 
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^  vu  les  rairons  ;  elle  avôît  vécu  efi 
y>  paix  environ  treize  cens  ans   quand 
»  elle  produilit  ion  premier  guerrier , 
»  qui  fut  Scfoftris.  Auffi  malgré  fa  mi- 
??  îîce  ,  fi  foigneufement   entretenue  , 
»  nous  voyons  fur  la  fin  que  les  troupes 
))  étrangères  font  toute  fa  force,  ce  qui 
»  eft  un  des  plus  grands  défauts  qne 
»  puiffe  avoir  un  Etat. . .  C'eft  une  afïez 
»  belle  durée  d'avoir  fubfitlé  feize  fie- 
»>  des.    Quelques   Ethiopiens  avoient 
u  régné  à  Thèbes  dans  cet  intervalle  , 
M  entre  autres  Sabacon,  &c,  »  îl  avoit 
dit  auparavant ,  page  500,  que  l'Egypte 
contente  de  fon  pays,  oh.  tout  abonJe , 
ne  fongeoit  point  aux  conquêtes  ;  elle 
envoya.  .  ^es  colonies  (dans  les   pays 
voifin5  ^.'    -tend,  comme  dans  la  Grèce). 
De  tout  cela  on  pourroit  ,   ce  me 
femble  ,  conclure  que   les  Egyptiens  , 
loin  d'avoir  peuplé  la  Chine ,  Ton  tout- 
à-fait  ignorée.  Mais  s'il  étoit  vrai,  comme 
le  dit  le  fçavant Prélat,  qu'ils  portoient 
par-tout  les  loix  &  la  politeile,  com- 
ment ne  la  portcrent-ils  point  à  la  Chine 
dans  le  temps  qui  s'écoula  depuis  Fo-hl 
ijufqu'à  Yao?  On  ne  voit  rien  de  moins 
policé  ni  de  plus  barbare;  c'étoit  pour- 
tant le  temps  auquel    les  Egyptiens, 
|ainfi  que  je  l'ai  dit,  dévoient  être  ren- 
loim  XXIU  g 
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dus  à  la  Chine  ,  fans  c^uoi  ils  y  feroîent 
venus  trop  tard ,  ô(  ils  i'auroient  trou* 
vée  toute  peuplée, 

En  voilà  affez  fur  ce  qui   regarda 
M.  l'Evêque  de  Meaux ,  venons  mainte» 
liant  ^  un  autre  Prélat  non  moins  ccie- 
bre  par  fa  vafte  érudition  ;  je  parle  de 
M.  Huet  &  de  ce  qu'il  avance  dans  fon 
Hiîloire  du  Commerce  &  de  la  Navi- 
gation des  anciens.  Vous  dites,  Mon» 
îieur  ,  qu'il  attribue  une  origine  Egyp. 
tienne  aux  Chinois,  fondée  en  partie 
fur  la  conformité  de  leurs  doubles  let- 
tres hiéroglyphiques  àç  profanes  ,  &  fur 
J'affinité  de  leurs  langues.  Je  vous  en- 
voyé, Monfieur,  fix  petits  tomes  de$ 
anciens   caractères   Chinois,  afin  que 
vous  en  Jugiez  vous-même ,  en  les  con- 
frontant avec  les  cajraôeres  Egyptiens, 
à  quoi  j'ajoute , 

î  ^*  Q}XQ\QS?x\Xt\xrs  célèbres  devroient 
Être  plus  réfervés  fur  les  faits ,  que  les 
auteurs  ordinaires:  parce  que  par  leur 
réputation ,  &e  par  le  poids  de  leur  auto- 
rité ,  ils  entraînent  dans  Terreur  beau» 
coup  d'autres,  qui  çroyent  fuivre  des 

Puides  infaillibles.  Comment  cet  habile 
rélat  prouve-tril  l'origine  des  Chinois 
&  l'affinité  de  leur  langue  avec  celle  des] 
pgyptiens?  Ppur  être  juge  compétent  i 
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dans  cette  matière ,  il  eut  dii  avoir  du 
moins  une  connoiflance  médiocre  de 
Time  &  de  l'autre  langue,  &  connoître 
pareillement  leurs  lettres  &  leurs  fignes, 
A  l'égard  de  leur  origine ,  je  n'ai  rien  à 
ajouter  de  plus  à  ce  que  j'ai  dit. 

a**.  îl  efl  vrai  que  le  Tong-Klng  &  la 
Cochinchine  ont  été  provinces  de  cet 
EiTipire,  mais  ii  n'eft  pas  vrai,  comme 
l'affure  le  même  Prélat,  que  le  Japon 
Fait  jamais  été ,  il  n'a  pas  inême  été  tri- 
butaire ;  au  contraire ,  autrefois  ,  par 
une  efpece  de  bravade ,  il  envoya  de- 
mander ie  tribut  aux  Chinois.  La  Corée 
eft  aufli  un  Royaume  féparé,  mais  qui 
paye  tribut.  Anciennement  &  pendant 
que  l'Empire  étoit  lujet  à  des  troubles , 
les  Coréens  ont  fait  des  efforts  pour 
fecouer  le  joug ,  mais  enfin  il  fallut  s'y 
foumettre,  parce  que  cet  Etat  ne  peut 
fe  paffer  du  commerce  de  la  Chine ,  qui 
fans  cette  dépendance  lui  feroit  inter- 
dit. 

3°.  Je  n'approuve  point  qu'on  attri- 
bue aux  Chinois  des  talens  qu'ils  n'ont 
pas,  ni  qu'on  vante  leurs  provinces 
maritimes.  Ce  Prélat  n'affure  pas  ;,  mais 
il  dit  en  doutant ,  que  fi  l'on  veut  en 
croire  les  Chinois,  ils  ont  étendu  leur 
Empire  jufqu'au  cap  de  Bonne-Efpérance, 
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Je  fuis  perfuadé  que  cela  eft  faux ,  5 
qu'on  n'en  trouvera  nul  veflige  dans 
les  livres  claiTiques ,  ;3uffi  n'en  cite-t-il 
point  :  il  parle  fans  doute  d'après  des 
relations  de  perfonnes  peu  inftruites; 
mais  comme  il  y  a  peu  d'erreurs  qui 
îi'ayent  quelque  fondement  ,  voici  à 
mon  fens  ce  qui  a  pu  donner  lieu  i 
CçUe-çi. 

>  Les  premiers  Miffionnaires  qui  ont 
(doublé  ce  fameux  cap  pour  fe  rendre  à 
la  Chine,  trouvèrent  qu'on  l'appellolt 
'Ta'lang-ch<^n,  c'eft-c\-dire,Montagne  aux 
grands  flots»  Or  de  l'Europe  juiqu'à  la 
Chine,  il  n'y  a  nul  endroit  qui  mérite 
mieux  ce  nom  que  ce  cap ,  qu'on  nomma 
d'abord  Cap  des  tourmentes ^  Lion  de  la 
mer  ,  &  aujourd'hui  ,  pap  de  Bonne- 
Efpérance  :  &  pour  le  défigner  en  Chi- 
nois on  s'eilfervi  des  mots  Ta-lang-chan, 
jfens  faire  réflexion  que  les  Chinois  pou* 
voient  avoir  ainfi  nommé  quelques  au- 
tres lieux  du  voifinage ,  leurs  vaîiïeau^ 
étant  tout-à-fait  incapables  de  réfitkr  aux 
fureurs  du  banc  des  Eguilles.  Si  une 
flotte  Chinoife  rifquoit  d'y  aller ,  il  ne 
pourroit  en  revenir  un  feul  vailT?au, 
pour  apporter  la  nouvelle  du  naufrage  j 
des  autres. 
Les  bar(jue$  ou  fommes  Chinoifes  ài 
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teiiips  pafle  n'étoient  pas  plus  fortes 
que  celles  d'auiourd'hui  ,  peut-être 
inèmr  rétoient-ellcj  moins;  car  dans  la 
navigation  comme  dans  les  autres  arts, 
on  fe  perfectionne  de  plus  en  plus  :  les 
Chin<iisont  toujours  vogué  terre-à  terre, 
ians  la  perdre  de  vue  que  pour  peu  de 
jours  ;&  parce  que  k  'rs  greffes  barques 
font  h  platte  varangue ,  ô^  tirent  peu 
d'eau ,  elles  peuvent  dans  un  gros  temps 
fe  mettre  à  l'abri  dans  des  bayes,  oîi 
nos  vaiffeaux  manquerojent  d'eau ,  ôc 
échoueroient  infailliblement.  11  ne  faut 
pas  douter  que  îes  Chinois  allant  ainlî 
à  Batavie,  à  Malaque,  à  Siam  ,  &c. 
n'ayent  rencontré  des  endroits  oîi  la 
mer  étoit  plus  agitée ,  ou  bien  quelques 
pointes  difficiles  à  pafTer,  auxquelles  ils 
auront  donné  le  nom  de  Montagnes  à 
grands  flots.  Ce  fera  ce  nom  que  les 
Eiircpéens  auront  appliqué  au  cap  de 
Bonne-Efpérance ,  ne  connoiffant  point 
d'autre  endroit  qui  le  méritât  mieux. 
C'efl  ma  conjedure ,  que  je  donne  pour 
ce  qu'elle  peut  valoir. 

Pouf  ce  qui  efl  des  Annales  d'Ormus^ 
qui  difent  qu'on  a  vu  dans  le  golfe  Per- 
fique  jufqu'à  quatre  cens  vaiffeaux  Chi- 
nois fe  charger  &  fe  décharger  d'une 
ijîiiinrc  de  marcha'jdiies  précieufes,  je 
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ne  nie  pas  que  quelques  fommes  Chî- 
noifes  n'ayent  pu  aller  jufques-là  ;  mais 
je  retrancherois  volontiers  un  zéro  de 
ce  grand  nombre,  ce  ferait  encore  trop 
de  quarante  barques ,  pour  charger  les 
inarchandifes  dont  la  Chine  a  befoin, 
c'efl  à-dire,  des  épiceries,  des  clous  de 
girofle ,  de  la  mufcade ,  du  poivre ,  de 
l'encens,  du  bois  de  fandai;  car  pour 
la  canelle ,  on  fe  contente  de  celle  que 
produit  la  Chine,  quoiqu'elle  Ibit  beau- 
coup Inférieure  à  celle  de  Ceylan.  Tout 
le  re{le,les  Chinois  l'ont  en  abondance, 
&  s'ils  navigent,  c'eft  plutôt  pour  porter 
que  pour  rapporter  autre  chofe  que  de 
l'argent  ;  c'eft  ce  que  fçavent  par  expé- 
rience les  Européens  qui  viennent  à 
Canton.  Si  quelquefois  les  Chinois  achet- 
tent  des  curiofites,  c'efllorfqu'ilfetrouve 
un  Empereur  à  qui  elles  font  plaifir  :  du 
T^iiQ  elles  ne  peuvent  être  Tobjet  d'un 
commerce  confiant. 

A  l'égard  des  gommes  des  Indes ,  le^ 
médecins  &  les  chirurgiens  Chinois  n'en 
font  prefque  point  d'ufagè  :  je  ne  crois 
pas  que  dans  toute  une  année  on  emploie 
à  Peking  une  demi-livre  d'opiimi ,  qu'ils 
nomment  Ya-pien  ;  ils  y  fuppléent  en  fe 
fervant  de  pavot  blanc. 

Du  refte,  M.  Huet  ne  dit  point  qui  a 
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VU  Ces  annales  d'Ormus,  ni  en  quel 
temps  i\-peii-près  ces  quatre  cens  vaif* 
féaux  Chinois  parufenr  dans  le  golfe 
Perfique.  Si  c'étoit  environ  le  milieu  du 
huitiemt  flecle  après  Jefus-Chrlft ,  foua 
la  dynaftie  des  Tang,  cela  contirmeroit 
ce  que  le  Père  Gaubil  dit  avoir  lu  dans 
le  Nen-zy-fe  (c'eft  une  grande  collec- 
tion des  Hiftoriens  Chinois)  que  les  trou- 
pes du  Calife  étant  venues  au  fecours 
de  l'Empereur  contre  un  rébelle ,  elles 
le  vainquirent  ;  qu'une  bonne  partie  de 
ces  troupes  ayant  été  mal  payées  de» 
leurs  fervices ,  ou  ne  pouvant  plus  s*eri 
retourner  par  le  même  chemin  qu'elles 
ctoient  venues ,  étoient  defcendues  Vers 
le  lud  jufqu'à  Canton  ;  qu'ayant  aiîiégc 
la  ville ,  elles  la  prirent ,  ou  par  force  , 
ou  par  la  trahifon  du  Gouverneur ,  car 
tout  y  étoit  dans  le  trouble  ;  qu'elles 
la  pillèrent ,  &  s'embarquèrent  pour  re- 
tourner par  mer  dans  leur  pays,  fans 
qji'on  ait  jamais  appris  de  leurs  nouvelles. 
Le  Père  Gaubil  ajoute  pourtant  que  cela 
demanderoit  un  examen  plus  exaâ  qui 
pourra  fe  faire  à  loiiîn 

Je  crois,  Monfieur,  ^voir  fatisfait 
à  la  plupart  des  queftions  que  vous 
m'avez  faites  en  dernier  lieu  fur  la 
Chine  ;  il  y  a  bien  de  Tapparence  que 
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c'tfl  pour  la  dernière  f  ,is  que  j'ai  ITion- 
neur  d'entretenir  avec  vous  un  com- 
merce ,  qui  m'u  été  fi  avantageux  ôc  fi 
agréable.  Mon  grand  âge ,  &  mes  infir- 
mités qui  augmentent  de  jour  en  jour, 
m'annoncent  une  mort  prochaine.  Je 
puis  du  moins  vous  apurer,  Monfieur, 
que  jufqu'au  dernier  foupir  je  ferai 
avec  autant  de  refpeft  que  de  reconnoif. 
fance,&c. 


*    LETTRE 

Du  Père  Parennin  ,  MiJJîonraîre  de  U 
Compagnie  de  Jefus ,  ail  Perc  Duhalà. 
de  la  même  Compagnie. 

Mon  Révérend  Perej 

La  paix  de  Notre  Seigneur^ 

Si  Ton  a  en  Europe  une  avidité  cu- 
rieufe  pour  tous  les  ouvrages  qui  s'y 
tranfportent  de  la  Chine ,  il  me  femble 
que  le  génie  ôl  le  caraftere  de  cette  na- 
tion ,  (es  mœurs  prél'entes ,  fes  coutib 
mes  &  les  ufages  ont  également  de  quoi 
piquer  une  louable  curioiité^  11  efl  vrai 
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qu6  ces  fortes  de  connoiffances  fe  pui- 
lent  aifëment  dans  la  ledlure  de  fort 
hllloiie  &  des  loix  de  fon  gouverne- 
ment ;  mais  outre  qu'on  n'eft  pas  tou- 
jours à  portée  d'avoir  &  d'entendre  ces 
anciens  livres ,  il  paroît  que  les  Chinois 
Ce  montrent  m!"*ux  :\  découvert  dans 
les  inftruftions  particulières  ,  que  leurs 
fages  modernes  leur  donnent  pour  main- 
tenir le  bon  ordre  dans  les  familles ,  & 
pour  en  écarter  les  fujets  de  troubles  &c 
(le  dlvifion ,  qui  fuivent  naturellement 
du  défaut  de  préceptes ,  ou  d*exa6Vitude 
à  les  obferver. 

Tel  eft  le  petit  ouvrage  qui  m'eft 
tombé  entre  les  mains ,  écrit  en  largue 
Tartare,  &  que  je  vous  envoie.  L'Au- 
teur aiîez  récent ,  nommé  Tchang ,  eft 
un  Chinois  habile ,  qui  s'étudioit  à  per- 
fectionner les  mœurs  de  fes  concitoyens- 
Ho-fou ,  dont  le  nom  eft  célèbre  dans 
l'Enipire  ,  Ta  traduit  en  langue  Tartare. 
Ceft  lui  qui  a  enfeigné  à  la  plupart  des 
enfans  de  l'Empereur  Ctf/20f- Ai  les  langues 
Tartare  &  Chinoife  ,  qui  a  préfidé  à 
toutes  les  tradudions  des  King  (i),  & 
de  l'hiftoire  Chinoife,  ôc  qui  a  été  le 
principal  auteur  du  Di^ionnaire,  dans 


(i)  Anciens  livres  Chinois. 
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lequel  on  a  raifemblé  tous  les  mots  de 
la  langue  Tartare ,  expliqués  dans  la 
même  langue.  li  ed  mort  depuis  peu 
d'années ,  avec  la  réputation  d'un  des 
plus  habiles  Mantcheou  qu'il  y  ait  eu  en 
ces  deux  langues. 

Il  dit  dans  une  efpece  d'avertiffement 

3ue  ce  petit  ouvrage  renferme  le  choix 
e  ce  qu'on  trouve ,  d'une  manière  plus 
étendue ,  dans  d'autres  livres  »  &  que 
bien  que  le  ilyle  en  foit  fimple,  &  n'ait 
rien  cle  trop  recherché  ,  il  n'en  eft  pas 
moins  utile  pour  former  l'efprit  &  ré- 
gler le  cœur.  «  Ceux  des  Mantcheou , 
»  ajoute-t-il ,  qui  aiment  la  leélure ,  en 
^}  pourront  tirer  de  grands  avantages. 
ff  C'eft  ce  que  j'ai  eu  en  vue ,  lorfque 
»  dans  les  momens  de  loifir  que  me 
jf  laifTent  mes  emplois ,  j'en  ai  entrepris 
»  la  tradu£lion.  Je  fuis  perfuadé  qu'à 
>>  l'égard  de  ceux  qui  la  liront  avec  ré- 
»  flexion ,  &  avec  une  volonté  fincere 
»  d'en  profiter;  cette  leâure,  qui  ne 
»  leur  emportera  pas  beaucoup  de  temps, 
»  fera  fur  leur  efprit  &  fur  leur  cœur , 
»  une  impreiïïon  aufH  falutaire,  que  la 
»  leâure  de  nos  anciens  livres  &  de  no- 
^  tre  hifloire  h. 

En  faifant  pafler  ces  inftruélions  en 
Europe  ^  je  ne  prétends  pajs ,  mon  Ré*> 
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vérend  Père  ,  Tenrichir  de  nouvelles 
connoifTances.  Nous  y  avons  des  maîtres 
bien  plus  excelhns  ;  les  règles  de  con« 
duite  qu'ils  nous  ont  donné ,  &  la  fin 
ue  nous  nous  propofons  en  les  fuivant , 
ont  infiniment  fupérieures  à  tout  ce  que 
peuvent  produire  les  fages  de  la  Chine  ; 
ma  vue  efl  de  faire  connoitre  leur  ma- 
nière de  penfer,  d'entretenir  l'eflime 
mi'on  a  conçue  pour  cette  nation ,  & 
aaugmenter  le  zèle  de  ceux  qui  s'inti- 
refTent  à  la  converfîon  d'un  peuple  fi 
policé  &  fi  raifonnable. 

Au  refte ,  ce  petit  ouvrage  n'eft  pa:i 
divifé  par  chapitres ,  on  n'y  garde  aucun 
ordre  pour  les  matières.  Cefl  un  recueil 
de  préceptes  détachés ,  qui  apprennent 
à  fe  bien  conduire  dans  le  monde  ;  je 
l'ai  traduit  en  notre  langue ,  tel  qu'il  eft 
fans  chercher  à  y  mettre  un  autre  arran- 
gement ,  de  peur  de  vous  doniler  mes 
idées  que  vous  ne  demandez  pas ,  pour 
une  fimple  tradu£lion  que  vous  fouhaitez. 
J'y  joins  l'original  Tartare ,  avec  lequel 
ma  traduftion  pourra  être  confrcntée, 
s'il  fe  trouve  des  fçavans  en  Europe 
qui  entendent  véritablement  cette  lan- 
gue. Cefl  maintenant  l'auteur  qui  va 
parler, 
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O  vous  !  qui  lifez  tous  les  jours  les 
King^  &  qui  difputez  fans  ceÔe  fur  la 
dod^rine  &  fur  les  moeurs ,  votre  appli- 
cation cft  louable  ;  mais  doit-elie  aboutir 
à  de  fimples  difcours?  Il  vous  faut  mettre 
en  pratique  Tobéiflance  filiale  ,  dont 
vous  parlez  fi  éloquemment.  Cette  vertu 
ne  confifle  pas  feulement  à  honorer, 
à  fervir,  &  à  nourrir  vos  parens relie 
doit  s'étendre  jiifqu*au  plus  bas ,  comme 
jufqu'au  plus  haut  ;  jufqu'à  ce  qu'il  y 
a  de  plus  vil ,  comme  jufqu'à  ce  qu'il 
y  a  de  plus  élevé. 

Dais  toutes  les  occafions  qui  fe  pré- 
fentcnt  de  parler  ou  d'agir,  faites-le 
doucement,  pofément.La  plupart  de  nos 
fautes  ont  pour  principe  des  manières 
trop  vives  &  trop  ^preflees.  Votre 
contenance  doit  être  grave  ,  &  vos  pa- 
roles mtfurées.  \]a  extérieur  léger  & 
volage  n'attire  que  du  mépris ,  ou  des 
raill'trie?»  Si  vous  êtes  obligé  de  donner 
un  avis  ou  de  faire  une  réprimande, 
n'ufez  jamais  de  paroles  dures  &  pi- 
quantes; le  fruit  de  votre  ridicule  co- 
lère feroit  d'aigrir  les  efprits  &  non  pas 
pas  de  les  corriger. 

Voulez-vous  être  unh^  mme  de  bien? 
cherchez  un  bon  ami  ;  reconnoilTez  de 
bonaç-foi  yos  fautes ,  ôc  n'ayez  jamair 
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recours  au  menfonge  pour  les  déguifer. 
Une  faute  avouée  eft  à  demi  réparée. 
Pcar  peu  que  votre  fiircérité  devienne 
fufpeâe  ,  quel  cas  fera-t-on  de  vous  ? 
Le  menfonge  eft  le  vice  des  âmes  baffes 
&  de  la  plus  vile  populace. 

Quand  vous  avez  à  traiter  de  quel- 
que affairé  avec  un  Grand ,  étudiez  fon 
air  &  fa  contenance  ;  s*il  vous  écoute 
froidement,  fi  vos  demandes  lui  déplai- 
fent ,  n'allez  pas  plus  loin  ;  inutilement 
le  prefferiez-vous  ;  k  refiis  que.  vous 
auriez  à  effuyer,  vous  attireroit  peut- 
être  pour  toujours  fa  difgrace. 

Si  vous  vous  répandez  en  injures 
contre  quelqu'un  qui  vous  déplaît;  fi 
vous  venez  jufqu'à  le  frapper,  il  ufera 
de  repréfailles ,  &  vous  rendra  coups 
pour  coups ,  injures  pour  injures  ;  ainfî 
vous  livrer  à  ces  mouvemens  de  ca- 
lera ,  c'eft  vous  injurier  ,  c'eft  vous 
frapper  vous-même.  Si  vous  avez  l'ame 
querelleufe ,  û  vous  vous  livrez  à  l'in- 
tempérance de  votre  langue ,  &  que 
vous  vous  faffiez  un  jeu  de  médire  ou  de 
calomnier,  vous  vous  rendrez  redou- 
table ;  mais  ne  vous  y  trompez  pas ,  le 
ciel  a  fa  juftice ,  &  l'Empereur  des  châti- 
mens. 

Ne  parlez  jamais  des  défauts  d'autrui , 
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&  ne  faites  point  le  perfonnage  de  plaî- 
fant  ;  car  outre  les  plaintes  éc  les  mur- 
mures que  vous  vous  attirerez  ,  vous 
perdrez  encore  ces  grâces  naturelles, 
qui  rendent  un  homme  aimable  dans  la 
iociété. 

On  vous  voit  tout-à-coup  paroître 
dans  une  compagnie,  &  audi-tôt  que 
vous  êtes  entré,  vous  faififfez  la  parole, 
vous  vous  rendez  maître  de  la  conver- 
fation  ,  &  il  faut  que  tout  le  monde  fe 
taife  pour  vous  écouter  ;  quelle  impo» 
litefle  I  Qui  êtes- vous ,  &  qu'avez-vous 
appris  pour  faire  ainfi  la  leçon  aux  au- 
tres ?  Les  groffes  cloches  fônnent  rare- 
ment ,  «Se  les  vafes  pleins  ne  téfonnent 
guère. 

Quoi  !  vous  êtes  vêtu  commodément 
pour  l'hy  ver  &  pour  l'été  ;  rien  ne  vous 
manque,  vous  ne  fouffrez  ni  la  faim, 
ni  la  foif ,  ni  )e  chaud ,  ni  le  froid  ;  voiis 
mangez  quand  il  vous  plaît ,  &  autant 
qu'il  vous  plaît;  n'êtes- vous  pas  content? 
Eft-ce  un  divertiffement  propre  d'un 
homme  raifonnable  de  fe  donner  des  li- 
bertés peu  féantes ,  &  de  n'ouvrir  la  bou- 
che que  pour  tenir  des  difcours  fatyriques 
ou  indécens?  Si  vous  continuez  de  la 
forte  à  parler  &  à  agir  fans  difcrétion, 
ni  jugement,  on  vous  mettra  au  rang  des 
animaux  ks  plus  ilupides. 
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Puîfqiie  l'homme  vit  fur  la  terre,  il 
y  a  une  manière  d'y  être ,  &  Tinégalité 
des  conditions  y  devie»^t  néceflaire.  Si 
chacun  vouloit  le  repofer  ou  fe  divertir, 
qui  vous  nourriroit  ? 

On  voit  des  frères,  qui ,  dans  le  par- 
tage de  la  fucceflion  paternelle ,  fe  cè- 
dent mutuellement  les  articles  douteux , 
fe  les  offrent  l'un  à  l'autre  avec  amitié. 
Comment  arrive-t-il  dans  la  fuite  que 
leurs  enfans  on  petits -fi' s  fe  difputent 
le  même  héritage ,  fe  querellent ,  s'em- 
portent l'un  contre  l'autre  ,  &  en  vien-^ 
nent  fouvent  jufqu'à  fatiguer  les  Juges 
de  leurs  odieufes  conteftations  ?  Com- 
ment ont-ils  pu  étouffer  fi-tôt ,  dans  leurs 
cœurs  ,  les  tendres  fentimens  qu'ils 
avoient  reçus  de  la  nature  &  de  leur  pre- 
mière éducation. 

Deux  qualités  font  abfolument  né- 
ceffaires  à  une  jeune  femme ,  l'attention 
àfes  devoirs ,  &  une  crainte  refpeâueufe. 
Apprenez  donc  en  détail  quelles  font  vos 
obligations.  Dans  la  maifon  ,  levez-vous 
la  première  ,  n'allez  prendre  votre  re- 
pos qu'après  les  autres  ,  foyez  confiante 
dans  Tapplication  au  travail  propre  de 
votre  fexe;  c'eft  à  vous  qu'appartient 
le  menu  foin  du  ménage  ;  veillez  atten- 
livement  à  ce  que  le  riz,  la  farine. 
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î'huile ,  le  fel ,  les  plats ,  les  baguettes 
&  les  autres  uflenfiles  foient  foigneufe- 
ment  (erres  dans  le  lieu  qui  leur  eft 
deftiné;  qu'il  règne  un  air  de  propreté, 
non-feulement  dans  vos  habits,  mr  s  en^ 
core  da:ns  les  mets  que  vous  faites  pré- 
parer ;  qu'on  n'apperçoive  rien  qui  dé- 
gciti.  ou  qui  choque  la  vue.  Autrement 
on  vous  confondroit  avec  ks  plus  fales 
animaux. 

La  tête ,  le  vifage ,  les  mains  ,  les 
pieds ,  font  les  quatre  fortes  de  beautés 
d'une  femme  ;  mais  c'eft  la  modeflie 
qui  doit  relever  ces  talens-  na-turels  ;  il 
faut  qu'elle  règne  dans  fon  air,  dans 
fon  maintien ,  dans  fes  regards ,  dans 
{es  paroles  ,  dans  fes  geftes.  Si  vous 
parlez  fans  réflexion ,  fi  vous  vous  agitez 
au  moindre  mot  que  vous  dites ,  fi  vous 
gefliculez  fans  cefTe,  on  vous  prendra 
pour  une  comédienne,  ou  pour  une 
femme  de  théâtre.  Que  feroit-ce  fi 
vous  preniez  certaines  libertés ,  fi  vous 
cherchiez  à  voir  &  à  être  vue,  fi  vous 
regardiez  les  hommes  à  la  dérobée  î\ 
Ton  vous  entendoit  chanter  à  voix  balle, 
ou  donner  d'autres  marques  femblables 
d'un  efprit  volage ,  quelle  idée  auroiî- 
on  de  votre  vertu  ? 

Souvenez'YOus  que  dans  le  fond  uni 
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boifTeau  de  perles  ne  vaut  pas  une  me- 
fure  de  riz.  Plus  vous  chargez  les  foie- 
ries  de  fleurs  &  d'ornemens ,  plus  vous 
avez  de  peine  à  les  découdre  pour  les 
laver.  A  quoi  bon  broder  vos  habits  des 
figures  de  tant  de  fleurs  &  de  tant  d'oi- 
feaux  difFérens  ?  la  propreté  &  la  fimpli- 
clté  doivent  en  faire  toute  la  beauté  ;  les 
ornemens  n'ajoutent  rien  au  mérite  &  à 
la  vertu.  Une  femme  qui  n'a  ni  adrefTe, 
ni  efprit ,  fût-elle  couverte  d'or  &  d'ar- 
gent ,  eût-elle  la  tête  chargée  de  perles 
&  de  poinçons  d'or ,  eft  bien  au-deiTous 
d'une  femme  de  mérite,  qui  n'efl  vêtue 
que  de  toile, &  dont  les  ornemens  de 
tête  font  les  plus  fimples  :  un  grain  de 
riz,  un  bout  de  fil ,  tout  nous  vient  de 
la  fueur  des  pauvres  :  les  afîii^er  dans 
leurs  befoins  ,  c'eft  une  vertu  fecrette  ; 
diffiper  fon  bien  mal-à-propos ,  c' eft  wx^ 
yice  public. 

De  tout  temps  on  a  diflingué  le  de* 
dans  du  dehors,  le  Li-ki  (1)  a  marqué 
la  place  des  hommes  féparée  de  celle  des 
femmes  :  c'efl  par  l'obfervation  d'une 
régie  fi  fage  qu'on  ne  donne  aucun  lieu 


(t)  Livre  clalîiqiie  qui  contient  les  loix ,  les 
ccrcniQiiies  &  1q5  devoirs  de  la  vie  çivil^. 
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aux  ibiipçons  qui  attirent  la  cenfure  du 
public. 

Dans  les  affaires  qui  furviennent, 
n'entreprenez  rien  de  vous-même  ,  coii- 
fiiltez  votre  mari.  Qu'eft-ce  que  votre 
mari?  c*eft  votre  tien.  Si  le  tim  veaoit  à 
vous  manquer ,  quelle  1er  oit  s'otre  reù 
iource? pendant  que  ce  nbari  vi;  en.orc, 
de  combien  de  foins  n'êtes-vous  pas  déli- 
vrée I  c'eft  à  q^ioivous  ne  Yaites  nulle 
attention ,  vous  ne  vous  en  appercevrei 
que  quand  il  aura  celle  de  vivre  ;  corn- 
bien  de  veuves  &  d'orphelins  g^.*;û{reat 
dans  l'oppreffion! 

Qu'une  femme  qiii  connoît  le  foible 
de  fon  mari ,  s'en  fervc  pour  fe  rendre  la 
maîtrelTe  &  pour  le  dominer  :  qu'elle 
contefle  fur  tout ,  que  pour  la  moindre 
contràdiûion  elle  en  vienne  à  des  éclats; 
que  le  mari  de  fon  côté  fabifle  le  joug, 
&  n'ofe  fouffler,  l'un  &  l'autre  devien- 
nent bientôt  la  fable  &  la  rlfcc  du  public, 
^1  vous  laiffez  entamer  votre  réputation 
de  ce  côté-là ,  le  mal  eft  prefque  fans 
remède  ;  l'eau  une  fois  répandue  ne  peut 
plus  fe  remettre  dans  le  vafe. 

Si  votre  mari  néglige  les  obligations 
de  fa  charge ,  ou  de  fon  état ,  efforcez- 
vous  de  le  faire  rentrer  dans  lui-même, 
mais  que  ce  foit  par  des  manières  douces 
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ijiinfmuantes,  par  de  tendres  exhorta- 
tions ,  par  le  récit  de  certains  exemples 
capables  de  le  frapper  ;  refpeétez  -  le 
comme  un  hôte ,  traitez-le  comme  un 
ami ,  évitez  avec  lui  les  familiarités  peu 
féantes  ;  la  bienféance  qu'on  garde  dans 
l'intérieur  de  la  maifon ,  fait  contrafter 
l'habitude  de  tenir  au-dehors  une  con- 
duite fage  &  réglée. 

C'eft  une  nécefîité  pour  vous  de  vivre 
toujours  avec  votre  mari ,  &  par  confé- 
quent  d'acquérir  la  patience  ;  apprenez 
donc  à  gêner  votre  naturel ,  &  à  con- 
traindre vos  inclinations;  vous  ne  faites 
enfemble  qu'une  même  famille  ;  n'ayez 
donc  l'un  &  l'autre  qu'un  même  cœur. 
Si  vous  n'êtes  unis  qu'à  l'extérieur  ÔC 
par  pure  grimace  ,  tandis  qu'au  fond  de 
lame  vous  conferv.ez  un  fecret  mécon- 
tentement ;  c'eft  inutilement  vous  ron- 
ger le  cœur,&  vous  rendre  la  vieamere» 

Je  ne  prétends  pas  que  vous  deve- 
niez infenfible  ou  immobile  comme  une 
ilatue  ;  il  y  a  une  aâivité  &  une  atten- 
tion néceffaire  pour  régler  les  affaires 
courantes  de  votre  maiîon  :  vos  enfans 
qui  font  en  bas  âge  demandent  en  parti- 
culier beaucoup  de  foins  ;  ne  permettez 
pas  qu'ils  fui  vent  leurs  appétits,  &  qu'ils 
I  prennent  plus  d'alimens  que  leur  eflomac 
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n*en  peut  porter  ;  garantîffez  «  les  des 
grandes  chaleurs  de  la  faifon ,  éloignez 
d'eux  tout  ce  qui  pourroit  leur  nuire , 
omme  font ,  par  exemple ,  l'eau ,  le  feu , 
le;  couteaux,  les  lieux  élevés ,  d  où  lis 
pouii. oient  tomber,  les  chofes  dures  qui 
pourroient  les  bleffer  ;  mais  fur  toutes 
chofes  ne  leur  permettez  pas  Tufage  des 
viandes  froides  ou  mal  cuites ,  des  fruits 
verds  &  crud's ,  ce  font  pour  des  cnfans 
encore  tendres  deux  fortes  de  poifons 
très-violens. 

Vos  domeftiques  doivent  avoir  part  à 
votre  attention  ;  ne  fouf^rez  pas  que  rien 
kur  manque  pour  le  vivre  &  le  vête- 
ment:  s'ils  loat  grofîlers  t  ^^^S^^-gci^s, 
mal-adroits,  difïimulez  quelquefois  leurs 
défauts ,  &  faites  i^mblant  de  ne  pas  les 
appercevoir  ;  pardonnez-leur  beaucoup 
de  petites  fautes  ,  fur-tout  quand  ils  ont 
bonne  volonté  ;  inflruifez-les  avec  aou» 
ceur ,  &  faites  réflexion  que  s'ils  avaient 
de  grands  taie ns  ,  ils  ne  fe  réduiroienî 
pas  îi  vous  fervir. 

L'entrée  de  votre  maifon  doit  être 
fermée  à  toutes  fortes  de  femmes  :  i^à 
celles  qui  font  profefîîon  de  fureter  de 
tous  côtés  les  traits  de  fatyre,  les  médi- 
fances  &  les  faux  bruits  qui  fe  répandent 
f\x  défavantage  des  famrlks ,  &  cjui  vooj 
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les  débiter  clans  toutes  les  maîfons  ;  leur 
talent  eft  de  corrompre  le  cœur  par  leur 
malignité  &  d'empoifonner  refprit  par 
les  prodiges  qu'elles  racontent ,  par  des 
fpeàres  qu'elhs  font  quelquefois  paroître 
en  invoquant  les  démons,  &  leur  adref- 
fant  des  prières  inintelligibles  ;  i°.  à  ces 
difeufes  de  bonne  aventure  qui  fe  van- 
tent de  percer  dans  l'avenir,  qui  fe  mê- 
lent de  tirer  votre  horofcope ,  &  de 
prédire  la  bonne  ou  la  mauvaife  fortune 
par  rinfpe£^lon  de  la  main  &  des  traits 
(lu  viiage.  La  moindre  perte  que  vous 
ferez  eft  c^Ile  de  votre  argent ,  d'autres 
malheurs  que  vous  ne  prévoyez  pas  , 
feront  les  fuites  fupeftes  de  votre  ridicule 
curiofité. 

Finiffons  en  peu  de  mots  ce  qui  vous 
regarde  :  Une  femme  n'a  de  mérite  qu'au- 
tant qu'elle  s'applique  à  acquérir  les  ver- 
tus propres  de  fon  état.  Hé  quelles  font 
ces  vertus  ?  Les  voici.  Le  relpeft  filial , 
la  crainte  refpedueufe,  la  gr.ivité,  la 
modeftie ,  la  douceur  ,  la  complaifance, 
la  fmcérité  dans  les  paroles  ,  l'efprit  d'é- 
conomie ,  ôf  la  compaflîon  pour  ceux 
qui  (oufFrent.  Les  principaux  défauts 
I  qu'elle  doit  éviter  font  la  légèreté ,  les 
manières  volages ,  l'orgueil ,  la  colère  , 
l'oifiveté,  ianoncbalence,  le  babil,  l'in- 
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difcrétîon  dans  les  paroles,  une  humeur 
inquiette  ÔC  difficile  ,  k  dureté  de  cœur 
envers  les  malheureux  ;  fur  tout  qu'elle 
fe  donne  bien  de  garde  de  tomber  dans 
aucun  des  cas  qui  donnent  droit  à  fon 
mari  de  la  répudier ,  car  quand  même 
il  n'en  viendroit  point  à  cette  extrémité, 
elle  n'en  feroit  pas  moins  déshonorée, 

REMJRQC/E. 

Ces  cas  font  au  nombre  de  fept  :  TAu* 
teur  ne  les  nomme  pas ,  parce  qu'il  écrit  | 
pour  des  gens  qui  en  font  inftruits.  Je  vais] 
y  fuppléer  :  Etre  peu  foumife,  être  fté.] 
rite  ,  tomber  dans  l'adultère,  être  ja-l 
loufe,  avoir  quelque  fâcheufe  maladie, 
parler  trop,  voler;  ce  font  les  caiifes] 
qui  donnent  au  mari  le  droit  de  congii. 
dier  fa  femme. 

Le  quatrième  article  s'entend  d'une! 
jaloufie  qui  porteroit  la  femme  légitime 
à  ne  vouloir  pas  fouffrir  que  fon  inarij 
prît  un   féconde  femme ,  &  qui  en  vien- 
droit à  quelque  éclat. 

Le  cinquième  s'entend  d'une  maladiel 
qui  feroit  horreur,  telle  que  la  lèpre, 
1  épïlepfie  &  autres  femblaoles. 

Par  le  fixieme  on  entend ,  non  pas 
flux  de  paroles  inutiles ,  aiTez  ordinaiml 
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aux  perfonnes  du  iexe ,  pli  de  la  moitié 
dcS  femmes  Chinoifes  feroient  dans  le 
cas  y  mais  le  dangereux  caquet  des  fem- 
mes qui,  par  de  faux  rapports ,  par  des 
médifances  fecrettes  ou  par  de  faufles 
confidences  qu'elles  feroient  aux  uns  Se 
aux  autres ,  mettroient  la  divifion  dans 
la  famille  &  en  troubleroient  la  paix  6c 
Tunion. 

Les  quatre  autres  articles  ne  deman- 
dent point  d'explication.  Le  vol  n'eft  un 
fujet  de  divorce  que  cjuand  la  femme 
vole  fon  mari  pour  enrichir  Us  parens. 
Il  y  avoit  cependant  trois  exceptions 
ï  cette  loi  du  divorce. 

La  première  eft  que  ii  le  père,  la  mère 
&  le  frère  aîné  de  la  femme  font  morts , 
il  n*eft  pas  permis  de  la  congédier,  parce 
que ,  dit  la  loi ,  il  y  avoit  un  lieu  oti 
Ton  avoit  pris  cette  femme ,  &  qu'il  n'y 
en  a  plus  oîi  l'on  puiffe  la  remettre. 

La  féconde  efl  quand  le  beau  père  Sc 
la  belle-mere  font  morts ,  &  que  la  brii 
en  a  porté  le  deuil  pendant  trois  ans. 

La  troifieme  veut  que  fi  le  mari  étoit 
pauvre  quand  il  fe  maria,  &:  qu'il  foit 
enfuite  devenu  riche ,  il  ne  peut  pas  ré- 
pudier fa  femme ,  parce  que  la  femme 
ayant  fupporté  &  partage  avec  lui  fa 
mifere,  il  feroit  injufte  de  la  renvoyer 
d^ns  le  temps  de  l'abondance. 
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'    Telle  étoit  l'ancienne  coiUûiTic,  au* 
jourd'hui  elle  n'a  pas  lieu  da.    toute  (on 
étendue ,  il  n'y  a  prefque  que  radultcre 
bien  prouvé  oui  autorife  le  divorce  ; 
dans  tout  le  reitc  on  cherche  k  y  remé- 
dier d'une  autre  manière.  Quand  les  pa- 
rens  de  la  femme  coupable  font  gens 
d'une  certaine  diftinâion ,  ils  s'oppol'ent 
fortement  au  déshonneur  qu'on  feroit  à 
leur  fille  ;  cependant ,  s'il  eft  bien  vrai 
que  cette  femme  trouble  l'union  de  la 
famille,  qu'elle  n'aime  pas  les  enfans 
du  premier  lit ,  qu'elle  n'en  prenne  nul 
foin ,  qu'elle  traite  mal  les  domefliques, 
fes  parens  ne  peuvent  pas  réulîîr  à  la 
fauver ,  &  l'on  en  a  vu  des  exemples 
mémorables   dans  des  perfbnnes  d'un 
haut  rang. 

L'auteur  après  avoir  donné  ces  infinie- 
lions  aux  perfonnes  du  fexe,  revient  aux 
hommes ,  &  leur  donne  les  avis  fuivans. 

Voulez-vous  fça  voir  ce  que  vous  avez  1 
à  attendre  de  reconnoiflancede  la  pari| 
des  hommes ,  jettez  les  yeux  fur  vos  en- 
fans.  Voulez-vous  que  vos  enfans  vous! 
foientfoumis,foyez-le  vous-même  à  vojj 
parens  ;  fçachez  que  le  cœur,  les  penfées, 
les  inclinations ,  le  naturel  des  hommesl 
fe  reflemblent  àpeu  de  chofe  près  ;  cette! 
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confidération  doit  vous  eneager  à  fup- 
porter  leurs  défauts  &  à  les  diinmuler. 

Ne  foyez  point  '^j  ces  railleurs  éter- 
nels ,  qui  aiment  mieux  perdre  un  ami 
que  de  perdre  ce  qu'ils  croient  être  un 
bon  mot  ;  fongez  que  telle  raillerie  eft 
fouvent   plus    ofFenfante  qu'un  terme 
injurieux  :  celui-ci  eft  d'ordinaire  l'effet 
d'un  mouvement  de  colère  ,  dont  on 
revient  &  dont  on  fe  repent  ;  celle-là 
eft  le  plus  fouvent  un  figne  de  mépris , 
dont  prefque  toujours  on  s'appîaudit ,  ÔC 
dont  on  ne  fe  corrige  guère. 

Apprenez  dès  votre  jeunefle  à  maîtri- 
fer  vos  paflions  f  à  régler  votre  cœur  , 
&  à  le  former  à  la  vertu  ;  ne  vous 
permettez  pas  certaines  fautes  ,  parce 
qu'elles  vous  paroifTent  légères  j  &  û 
elles  vous  échappent ,  prenez  des  me- 
fures  pour  ne  les  plus  commettre  ;  la 
digue  une  fois  rompue ,  on  ne  peut  plus 
arrêter  le  torrent. 

La  paflion  d'amaifer  du  bien ,  û  Von 
s'y  abandonne ,  ne  finit  qu'avec  la  vie. 
On  accumule  des  rickeiles  fouvent  par 
des  voies  injuftes ,  &  on  les  laifTe  à  des 
enfans  diffipateurs,quien  voient  bientôt 
la  fin.  On  veut  gagner  de  l'argent ,  par-là 
on  perd  les  hommes  ^  perte  bien  plus 
grande  que  celle  qu'on  fait  de  foi-même. 
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"        REMAR(IUE. 

L'auteur  veut  dire  qu'il  vaut  mîeuj 
être  moins  riche  ,  que  de  chercher  à 
l'être  beaucoup  en  perdant  l'eilime  dej 
gens  de  bien. 

TEXTE. 

Ne  foyez  point  de  ces  efprits  fombrej 
à  qui  tout  déplaît ,  qui  ne  peuvent  foiif. 
frir  perfonne ,  &  qui  ont ,  pour  ainfi  dire, 
une  antipathie  naturelle  avec  le  genre 
humain  ;  mais  aufîî  ne  vous  livrez  pas 
à  toute  forte  de  carafteres ,  &  ne  comp- 
tez pas  trop  fur  des  proteflations  équi- 
voques d'attachement  &  de  fidélité. 
Dans  le  commerce  de  la  vie  civile ,  il  y 
a  un  jufte  milieu  à  garder ,  &  c'eft  en 
le  gardant  qu'on  s'épargne  bien  des  cha* 
grins  &  de  triftes  retours. 

Vous  avez  une  fecrette  averfion  pour 
les  gens  de  bien  ;  le  commerce  &  la 
converfation  des  perfonnes  fages  vous 
efl  infupportable  ,  preuve  certaine  de 
la  dépravation  de  votre  cœur  &  du 
dérèglement  de  votre  efprit.  Vous  êtes 
richement  vêtu,  vous  montez  des  che- 
vaux fins  &  fuperbement  enharnachés, 
rien  ne  trouble  votre  repos  ;  votre  table 
abonde  en  mets  délicieux  ^  vçus  nâgej 
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/ans  la  joie  &  le  plaifir  :  la  mort  viendra 
vous  furprendre  au  milieu  même  de 
vos  délices ,  ou  dans  les  bras  du  fom- 
meil ,  &  vous  ferez  dire  aux  paffans  ; 
de  qui  étoit  fils  ce  jeune  homme  ? 

Chacun  a  fes  idées ,  votre  ami  a  les 
Tiennes  9  &  il  y  eft  quelquefois  fi  forte-» 
ment  attaché  qu'il  a  peine  à  en  démordre. 
S'il  ne  s'agit  que  de  chofes  indifférentes, 
&  fi  fes  vues  ne  font  pas  déraifonnables, 
ayez  la  complaifance  de  vous  y  con- 
former ;  Il  au  contraire  vous  le  contra- 
riez ,  fi  vous  pr J  ^^ndez  que  votre  fenti- 
jnent  doit  prév  .oir  ,  u  votre  amour 
propre  ne  v  ut  rien  lui  céder  ,  que 
gagnez- vous?  vousaigriffez  fon  efprit, 
le  vous  perdez  peu  à  peu  fon  affeôioa 
&fa  confiance. 

N'ufez  jamais  de  votre  autorité  d'  ns 
toute  fon  étendue  ,  tempérez  ce  qu'elle 
a  de  trop  févere ,  par  un  air  de  douceur 
&  de  bonté  ;  n'abufez  pas  non  plus  de  la 
crainte  &  du  refpeft  que  votre  rang  &; 
votre  dignité  infpirent  ;  il  eft  honorable 
de  mefurer  Tufage  de  fon  pouvoir  aux 
circonftances  du  temps  &  des  perfonnes 
avec  lefquelles  on  a  à  vivre. 

S'il  vous  arrive  quelque  défaftre  ou 
quelque  grand  malheur  ,  &  que  vous 
c'appçrcçvkz  point  d'iffue  pour  en  fortir^ 
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çonformez-voiis  à  Tordre  du  cîel  :  vous 
plaindre  ,  foiipirer  ,  vous  lamenter, 
frapper  la  terre  du  pied ,  ce  n'eft  point 
diminuer  le  mal,  c'eft  l'augmenter;  per- 
fonne  n'ignore  ce  que  je  dis ,  mais  jç 
demande ,  qui  voit- on  le  mettrç  en  pra» 
tique  ? 

Réfléchiffez  beaucoup  6f  parlez  peu» 
\\n  grand  flux  de  paroles  n'éblouit  que 
les  ibts ,  &  ne  vaut  p^s  un  judicieux 
fjlence  ;  il  eft  fur-tout  des  çonjonâures 
cil  rhomme  fage ,  quelque  beau  parleur 
qu'il  foit ,  quelque  démangeaifon  qu'il 
ait  dédire  fon  fentiment,  mettra  toujours 
un  triple  fceau  fur  fes  lèvres, 

Oubliez  les  fer  vices  que  vous  avez 
rendus ,  c'efl  aux  autres  à  s'en  reflbuve- 
nir  :  ne  faites  pas  remarquer  les  beaux 
f  ndroits  qui  vous  diflinguent  du  corner 
piun  des  hommes  ,  c'ell  aux  aucres  à 
s'en  appercevoir.  La  pêche  &  la  prune 
ne  parlent  point ,  elles  laiffent  naturellei; 
ment  des  traces  de  ce  qu'elles  valent. 

Vous  avez  l'efprit  fin  ,  adroit ,  péné» 
trant ,  ne  l'employez  qu'à  bien  go.  'ert 
jtier  vos  affaires:  au -dehors  &  dans 
l'ufagç  du  monde ,  ayez  des  manière» 
fimples  ôç  naturelles  :  fi  vous  afFedez  de 
paroître  plus  fpirituel  que  les  autres  ;  û 
J'on  découvre  dans  vçxxt  ^ir  ^  im  yo^ 
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éxpreiîîons  je  ne  fçais  quoi  de  guindé  oïl 
d'artificieux  ,  on  entrera  en  défiance  de 
votre  naturel  ,  &  vous  ne  vous  ferez 
jamais  de  véritables  amis. 

Aimez-vous  les  chofes  douces  ?  com# 
mencez  par  celles  qui  font  aigres  :  cher- 
chez-vous le  repo:  &  le  plaifir  ?  goûtez 
(l'abord  de  la  fatigue  &  du  travail.  Quand 
on  veut  fauter  bien  haut ,  il  faut  aupara- 
vant fe  baiffer  &  fe  replier. 

Ce  n'eft  pas  affez  d  étudier  le  monde 
pour  s*y  bien  comporter  ,  étudiez-vous 
vous-même,  &  examinez  tous  les  foir$ 
ce  que  vous  avez  fait  pendant  le  jour  : 
s'il  yci  eft  échappé  quelque  aâion  dont 
vous  ayez  lieu  de  vous  repentir ,  prenez 
les  moyens  propres  à  vous  corriger ,  6c 
à  ne  la  plus  commettre  ;  fi  au  contraire 
vous  n'avez  rien  à  vous  reprocher  ^ 
goûtez  le  doux  plaifir  attaché  au  témoi*- 
gnage  qu'on  fe  rend  à  foi-même  d'un« 
fage  conduite. 

Si  vous  écoutez  le^  .louanges  quxiti 
vous  donne  avec  une  fimplicité  mo* 
defte,  c'efl  un  nouveau  luflre  que  vout 
ajoutez  à  votre  mérite.  Si  au  contraire 
cette  marque  pafTagere  d'eftime  vous 
enfle  le  cœur ,  &  vous  fait  prendre  un 
air  important  &  dédaigneux ,  l'idce 
qu'on  avoit  4?  vous  fe  chf»ige  aulfi-tôt 
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en  préjugé ,  &  Ton  rétra£le  en  fecfet 
des  éloges  dont  on  ne  vous  croit  plus 
digne. 

La  ruine  fuit  le  gain  de  fort  près ,  8e 
le  malheur  eft  à  la  queue  de  la  bonne 
fortune.  Celui-là  feul  vit  tranquille ,  qui 
fe  contente  d'une  honnête  médiocrité. 

Qu'il  eft  difficile  de  vivre  dans  le 
•monde,  &  de  s'y  conferver  avec  des 
mœurs  irréprochables  ;  on  le  peut  néan- 
anoîns ,  mais  on  a  befoin  pour  cela  d'une 
attention  &  d'une  vigilance  continuelle 
fur  foi- même. 

L'efprit  doit  gouverner  le  corps. 
«Qu'un  homme  eu  malheureux  qui  fe 
laiffe  dominer  par  (qs  paflions  &  par  fes 
klefirs  déréglés!  ^'^ous  voyez  ce  grand 
liomme,  c'eil  .  i  héros  qui  n'a  point 
ion  femblable  parmi  nos  guerriers ,  fon 
nom  fait  treml^erla  terre,  il  a  pafféles 
cjuatre  mers,  il  a  tout  vaincu,  il  eft  le 
ieul  qu'il  n'a  pu  vaincre ,  puifqu'il  eft 
i'efclave  de  fon  corps. 

Vous  vous  occupez  de  l'étude  fans 
vous  appliquer  à  comprendre  ce  que 
vous  étudiez;  le  temps  que  vous  y  em- 
ployez eil  un  temps  perdu  pour  vous. 
Quand  vous  lifezles  livres  que  les  Sages 
nous  ont  laiffés ,  lifez-Ies  avec  réflexion: 
chaque   caraftere  ,    chaque  expreffiott 
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doit  VOUS  paroître  précieufe.  Cette  doc- 
trine doit  fe  graver  dans  le  fond  de 
votre  cœur  ;  celle  qui  ne  paffe  pas  les 
yeux  ^.  les  oreilles,  eft  femblable  aux 
repas  qu'on  ne  fait  qu'en  fonge. 

La  reconnoiflance  d'un  plaifir  fait  à 
propos,  procure  quelquefois  à  celui  qui 
Ta  fait,  une  fortune  confidérable  :  une 
bagatelle  caufe  fouvent  une  grande  joie  y 
comme  un  trop  grand  amour  produit 
une  grande  haine.  ^ 

Ne  négligez  point  une  affaire,  parce 
qu'elle  vous  paroît  peu  importante  ;  une 
légère  fente  peut  caufer  le  naufrage  au 
plus  grand  vaiffeau  :  un  infeâe ,  quel- 
que petit  qu'il  foit ,  peut  vous  mordre 
&  youi^  donner  la  mort. 

Si  vous  êtes  chargé  d'un  emploi  im- 
portant &  difficile  5  loin  de  vous  le  fon 
&  la  couleur  (il  entend  la  mufique  &: 
les  femmes  )  ;  mais  d'un  autre  côté  n'i- 
mitez pas  ces  Jeunes  infenfés  qu'on  voit 
prefqu'en  même  temps  fe  réjouir  &  fe 
plaindre,  que  la  plus  petite  affaire  acca- 
ble, &  qui  en  importunent  fans  ceiTe 
leurs  voifms. 

Si  de  votre  fonds,  vous  n'avez  que 
peu  de  génie  &  de  vertu ,  &  que  vous 
ne,  foyez  paré  que  d'un  air  fuffifant  & 
décifif^  votre  chiite  eft  certaine  ;  de  àxK 
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<\m  vous  reffemblent,  neuf  tomberont. 
Si  vous  n'avez  vu  le  ciel  qu'aflîs  au 
fond  d'un  puits  ,  fi  vous  ne  pouvez 
montrer  le  chemin  que  par  la  diredion 
d'un  mur,  le  meilleur  avis  que  je  puiffe 
vous  donner,  c'eft  de  n'entreprendre 
jamais  feul  une  grande  affaire. 

Propofez-vous  les  grands  modèles  à 
imiter  :  Yao ,  Chun ,  Yu ,  Ven-vang , 
Tcheou'congy  Cong-tfe  ne  différoient  pas 
des  hommes  ordinaires  par  leur  figure, 
mais  par  les  qualités  de  i'efprit  &  du 
cœur,  qui  les  ont  rendus  refpeftables 
aux  dix  mille  générations.  Formez-vous 
fur  leur  droiture ,  fur  leur  grandeur 
d'ame ,  fur  leur  douceur ,  fur  leur  faci- 
lité à  pardonner,  &  fur  leurs  autres 
vertus,  &  vous  deviendrez  un  vrai 
fage.  Mais  fi  vous  négligez  de  perfec- 
tionner les  talens  que  vous  avez  reçus 
de  la  nature  ;  Ç\  vous  êtes  brufque ,  im- 
périeux ,  dur  aux  autres ,  vous  ne  ferez 
jamais  qu'un  vil  perfonr-age. 

Voyez-vous  ce  frénétique,  ce  furieiiy, 
il  ôte  fes  habits,  il  court  de  tous  côtés, 
il  veut  abfolument  monter  nud  fur  le 
toit  de  la  maifon  ;  il  mord  ,  il  déchire 
ceux  qui  fe  mettent  en  devoir  de  l'ar- 
rcter.  C'eft  le  portrait  d'un  étourdi  qui 
veut  tout  faire  à  fa  tête ,  ôc  de  la  façon 
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qu'il  lui  plaît  ;  c'eft-à-dire  ,  de  la  façon 
la  plus  déraifonnable  ;  à  la  moindre  re- 
montrance que  vous  lui  faites ,  il  s'ai- 
grit 5  il  s'emporte ,  il  s'irrite ,  &  ne  paie 
l'amour  que  vous  lui  portez  que  d'in- 
gratitude &  de  haine. 

Une  des  meilleures  aâions  que  nous 
puiflions  faire  en  ce  monde ,  efl  de  fe- 
courir  les  affligés,  &  d*aider  les  indi- 
gens.  Si  le  Ciel  n'envoyoit  point  de  ca- 
lamités fur  la  terre,  quelle  occafion 
aurions-nous  d'exercer  la  miféricorde? 

Trois  chofes  font  abfolument  nécef* 
faires  à  celui  qui  s'adonne  à  l'étude  ; 
lo.  de  vaincre  fes  paflions  &  de  s'ert 
rendre  le  maître  ;  1°.  d'avoir  un  naturel 
doux ,. traitable ,  accommodant;  3®.  d'a- 
voir en  horreur  toute  mauvaife  doc- 
trine, &  de  ne  s'engager  Jamais  dans 
une  fauffe  feâe. 

Qui  vous  a  plus  aimé  que  votre  père 
&  votre  mère  ?  Que  d'inquiétudes  leur 
a  caufé  votre  enfance  ?  Quelles  peines 
n'ont-ils  pas  eu  à  vous  élever  ?  A  com- 
bien de  fortes  de  travaux  ne  fe  font-ils 
pas  livrés  pour  vous  mettre  dans  l'état 
oîi  vous  êtes  aujourd'hui  ?  &  vous  pouf- 
fez l'ingratitude  &la  dureté  jufqu'à  leur 
déplaire  &  à  les  affliger.  Belle  inftruôioa 
pour  vous  ;  pères  &  mères ,  fi  vous  ne 
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faites  pas  affez  d'attention  aux  défauti 
de  vos  enfàns ,  &  fi  vous  négligez  de  les 
corriger  dans  un  âge  encore  tendre  ;  fur* 
tout  ne  permettez  jamais ,  fous  prétexte 
que  vous  leur  trouvez  de  l'efprit ,  qu'ils 
répondent  d'un  ton  railleur  ,  ou  qu'ils 
contredirent  ceux  à  qui  ils  doivent  du 
refpeô ,  autrement  ne  vous  attendez  pas 
de  les  voir  fournis  &  refpeôueux  dans 
un  âge  plus  avancé. 

Que  dire  de  ce  perfbnnage  qui  ne 
fçait  prefque  rien  ,  &  qui  ne  connok 
qu'imparfaitement  la  nature  des  chofes, 
éc  les  vrais  principes  de  k  morale  ,  ^ 
que  cependant  on  voit  paroître  tête 
levée ,  ouvrant  de  grands  yeux ,  k  ren- 
gorgeant ,  avançant  fa  poitrine ,  marchant 
fièrement  &  à  pas  comptés  ?  eft-il  un 
objet  plus  digne  de  eompailion  ?  fût-il 
cent  ans  fur  la  terre ,  on  ne  pourra  jamais 
dire  de  lui  qu'il  ait  vécu  un  jour. 

Si  la  raifon  efl  de  votre  côté ,  expo* 
fez-là  avec  douceur  ,  &  d'un  air  tran- 
quille ;  à  quoi  bon  cette  énwtion  qui 
approche  de  la  colère  ?  ce  n*efl  pas-là 
ce  qui  perfuade  un  efprit  fenfé  ;  mais  fi 
vous  n  avez  pas  raifon ,  &  que  vous 
vouliez  l'emporter  de  haute  lutte ,  & 
pour  ainfi  dire  à  force  ouverte ,  vous 
iltes  femblables  aux  voleurs  publics» 
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'Votre  voifin  eft  parvenu  à  une  haute 
fortune ,  l'or  &  l'argent  fondent  dans  fa 
jnaifon  ,  tout  lui  profpere,  &  vous  en 
crevez  de  dépit  :  un  autre  gémit  fous  la 
poids  de  l'affliâion  qui  l^ccable  ,  6t 
vous  en  reffentez  au  fond  de  l'ame  une 
joie fecrette,  triftes effets  de  la  malignité 
&  de  la  baffefTe  de  votre  cœur. 

Vous  n'êtes  occupé  qu'à  vous  pro- 
curer  toutes  fortes  de  délices  ,  &  â 
mener  une  vie  fenfuelle  &  voluptueufe; 
vous  jouifTez  tranquillement  de  toutes 
les  faveurs  de  la  fortune ,  &  vous  voua 
croyez  à  l'abri  de  la  faim  ,  de  la  foif  61 
de  l'indigence  ;  infenfés  que  vous  êtes  , 
ignorez-vous  que  le  ciel  ne  foufFre  point 
les  méchans  y  &C  ne  laiife  aucun  mal  im- 
puni ? 

Voulez- vous  devenir  habile  dans  l'ad- 
miniftration  des  affaires?  appliquez- vous 
à  la  leôure  de  notre  hifloire  ,  que  û 
vous  êtes  brouillé  arec  les  livres ,  fi 
vous  n'en  pouvez  fouffrir  dans  votre 
maifon ,  vos  enfans  feront  pires  que  de* 
aveugles  nés. 

Dans  la  difette  ,  les  chofes  les  plus^ 
aigres  ou  les  plus  ameres  font  pour  vous 
de  bon  goût:  êtes -vous  dans  l'abon* 
dance ,  les  meilleurs  mets  vous  paroif- 
ibt  fades  5c  infipides  i  le  cœur  du  cief 
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ne  peut  contenter  votre  cœur  ;  avez- 
vous  vu  mourir  de  faim  celui  qui  fçait 
fe  contenter  du  peu  qu'il  a  ? 

Il  y  a  trois  cnofes  qu'il  faut  toujours 
avoir  devant  les  yeux ,  la  !oi  du  ciel ,  la 
loi  de  l'Empire ,  &  l'honijeur  du  pro- 
chain. Si  vous  négligez  ces  trois  articles, 
en  quelque  endroit  que  vous  alliez ,  n'ef- 
pérez  pas  d'y  vivre  tranquille. 

Si  vous  voyez  qu'un  homme  fe  repent 
cle  ce  qu'il  a  fait  de  mal ,  ne  pouffez  pas 
plus  loin  la  réprimande  :  s'il  eil  confus 
de  fa  faute ,  regardez-la  comme  effacée; 
s'il  fe  courbe ,  n'appuyez  pas  le  bras  fur 
lui ,  pour  le  renverfer  par  terre. 

Si  vous  avezmalheureufement  changé 
de  conduite,  &  que  du  bien  vous  ayez 
pafTé  au  mal ,  il  efl  luitile  de  nous  rap- 
peller  ce  que  vous  étiez  autrefois  ;  de 
même,  quand  un  homme  s'efl  corrigé, 
ne  me  dites  plus  qu'il  a  été  mauvais. 

Vous  refîentez  vivement  la  moindre 
démangeaifon  que  vous  avez  fur  la  peau, 
&  vous  êtes  infenfible  aux  miferes  & 
aux  fouf&ances  d'autrui  ;  quel  reproche 
ne  devez-vous  pas  vous  faire  fi  vous 
£tes  capable  de  réflexion  ? 

Si  vous  entreprenez  de  fe  courir  un 
malheureux  ,  ne  le  faites  pas  à  demi; 
mais  fi  vous  avez^une  correâion  ou  une 
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réprimande  à  faire  à  quelqu'un  qui  la 
mérite  ,  ne  la  faites  qu'avec  douceur  & 
modération. 

On  a  une  affaire  importante  à  con* 
diiire ,  il  faut  de  la  fageiTe  pour  ne  pas 
s'y  endormir  ,  ou  pour  ne  rien  préci- 
piter ;  c'eft  cette  fagelTc  qui  l'a  fait  réuf- 
iir  :  quand  la  flamme  paroît  dans  toute  fa 
force,  elle  peut  encore  croître  ;  mais  le 
feu  une  fois  éteint ,  elle  ne  ret       It  plus. 

Vous  ne  pouvez  fupporte  le  de 

cet  homme  dont  le  vifage  eft  ^  t  de 

dartres.  Pauvre  aveugle  !  n.uis  le  mal 
chez  vous  a  déjà  gagné  le  foie  &  les 
poumons  ,  &  vous  l'ignorez;  ne  m'en 
croyez  pas,  confultez  Tfang-cong {i) ^ 
il  vous  dira  que  vous  êtes  plus  malade 
que  celui  dont  vous  ne  pouvez  fouffrir 
la  préfence. 

Song-tchao  (»)  fe  fait  mettre  fur  la 
tête  une  coeffure  bien  élevée  ,  il  fe 
couvre  de  jupes  qui  defcendent  jufqu'à 
terre  ;  Si-che  (3)  orne  fon  menton  d'une 
barbe  pofliche ,  prend  des  bottes ,  fe  fait 
précéder  de  deux  lanternes ,  &  parcourt 
chaque  rue  en  danfant  :  qui  des  deux  eft 
l'homme  ou  la  femme  ? 

(1)  Fameux  Médecin. 
(i\  Fameux  Comédien. 
(3;  Fameufe  Comédienne^ 
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On  voit  tout  finir ,  les  colonnes  Je  fef 
Vment  peu  à  peu  par  le  (înaple  attouche- 
ment ;  on  apperçoit  les^  traces  de  la  malti 
fur  les  baluftres  de  marbre  qu'on  manie 
fouvent ,  la  vie  paffe  encore  avec  plus 
de  rapidité  &  ne  revient  plus;  vécut-on 
cent  ans ,  dès  qu'ils  font  écoulés ,  ce  n'eft 
pas  la  durée  d'un  clin  d'œil  ;  employons 
donc  utilement  ce  peu  de  jours  qui  nous 
reftent  à  vivre. 

"  Si  vous  avez  des  ehfans  de  mérite  & 
bien  élevés  ,  vous  i^'avez  que  faire 
d'autre  fonds  pour  établir  leur  fortune  ; 
s'ils  font  fots  &  fans  nulle  éducation  ,  & 
que  vos  foins  &  y  os  exemples  n'abou- 
tiflent  qu'à  amafler  de  l'argent  &  à  accu* 
muler  des  tréfors ,  ou  ils  les  auront  bien- 
tôt diflipés,  ou  s'ils  les  confer vent, ils 
n'en  feront  pas  plus  eftimés.  Les  fages 
qui  méprifent  les  riclieâes  n'en  man- 
quent pas ,  &  ce  qui  leur  tient  plus  au 
cofeur  que  toutes  les  ricbeffes  »  ils  jouif* 
fent  d'une  grande  réputation  ;  les  ame( 
viles,  au  contraire ,  font  à  elles-mêmes 
leur  propre  tourment  :  jugez  du  préfent 
&  de  l'avenir  par  le  paffe ,  vous  verrez 
qu'il  n'y  a  de  vrai  bonheur  que  pour  les 
gens  vertueux. 

Dans  ces  tranfports  fubits  d'une  ami* 
fié  vive  $  ne  dites  pas  tout  ce  que  v(>H( 
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avez  dans  l'ame ,  on  en  pourroit  abufer  _ 
dans  un  temps  de  refroidiflement  ;  de 
même  dans  un  moment  de  dépit  ^  ne 
dites  par  tout  ce  que  vous  penfez  :  quand 
vous  aurez  le  fens  plus  raffis  ,  oferez- 
vous  vous  préfenter  devant  celui  que 
votre  colère  aura  ofFenfé  ?  Le  repentir 
fuit  de  près  la  faute ,  àc  l'on  porte  long« 
temps  dans  le  cœur  le  trait  qui  le  dé* 
chire. 

Soyez  économe ,  &  apprenez  à  régler 
votre  dépenfe,  vous  aurez  du  bien  de 
refte.  Si  vous  avez  une  foif  infatiable  àts 
richefîes  qui  occupe  jour  &  nuit  votre 
efprit  &  votre  cœur,  que  je  vous  plains , 
&  que  vous  et^s  malheureux  de  ruiner 
votre  fanté  &  vos  forces ,  de  perdre 
votre  temps  &  votre  repos ,  par  le  4efir 
immodéré  d'acquérir  des  biens  dont 
vous  avez  (i  peu  de  temps  à  jouir  ! 

Avant  qu'une  chofe  arrive ,  il  eft  bieft 
difficile  de  dire  quel  en  fera  le  fuecès.  On 
fe  flatte  par  avance  que  tout  réuflira,  ^ 
à  la  fin  on  voit  {qs  efpérances  trompées» 
Le  froid  &  le  chaud  ie  fuccedent  mu* 
tuellement  ;  pourquoi  donc  tant  "voujl 
tourmenter  fur  un  avenir  incertain» 

L'homme  le  plus  adroit,  le  plus  ingé« 
nieux,  ôc  le  plus  capable  de  reuflir,.  eât 
f^lui  qui  fçait  mieux  prendre  patieacj| 
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dans  l'adverfité.  Du  milieu  de  ces  gen$ 
que  l'indigence  à  réduit  à  vous  rendre 
les  fervices  les  plus  bas ,  font  fortis  de$ 
héros  -du  premier  ordre  :  nos  pères  les 
ont  vus,  &  nous  en  voyons  encore 
aujourd'hui. 

Un  fage  doit  être  une  inûru£lion  vi- 
vante pour  le  commun  des  hommes: 
cu'il  ne  paroiffe  rien  de  frivole  dans  fes 
oifcours ,  rien  d'irrégulier  dans  fa  con- 
duite, &  que  fes  aâions  foient  toujours 
conformes  à  la  loi  du  Ciel.  Ce  n'eft  pas 
pour  le  feul  vallon  oîi  croit  la  fleur /<?«, 
qu'elle  efl  il  belle  &  d'une  odeur  il 
agréable*  Ce  n'eil  pas  non  plus  pour 
vous  feul  que  vous  devez  acquérir  la 
iagefTe. 

Si  le  père  de  famille  fe  baigne  tous 
les  jours,  fes  enfans  feront  d'habiles 
nageurs.  Si  le  père  vole  des  melons  ou 
é^s  fruits ,  fes  fils  feront  des  aâailins  & 
des  incendiaires.  On  ménage  un  enfant, 
on  rit  de  (ts  défauts ,  au  lieu  de  Ten 
corriger;  "  eft  encore  jeune,  dit-on, 
&pendent  .  j/on  le  dit&  qu*on  le  répète 
fans  celfe,  cet  enfant  croît,  il  efl  déjà 
grand ,  &  devient  votre  fupplice.  On 
fe  tourmente  ,  on  s'afHlge  quand  on  n'a 
point  d'enfans  ,  &  fouvent  on  foufFre 
Bien  davantage  quand  cti  en  aa 


&  curieufes,  377 

Qu'il  eft  diMcile  d'éviter  une  mait- 
vaife  réputation  !  Il  eft  encore  plus  diffi- 
cile de  mériter  l'eftime  &  l'approba- 
tion générale. 

Nul  empreflement  trop  vif,  nulle  pré- 
cipitation dans  vos  paroles  &  dans  votre 
démarche ,  celui  qui  fe  preffe  le  moins 
arrive  fouvent  le  premier  au  but  ;  trop 
de  vivacité  ne  fert  qu'à  embrouiller  les 
affaires.  Quand  on  avale  les  morceaux 
entiers,  on  eft  fujet  à  les  rejetter  :  quand 
on  court  trop  vite ,  ou  donne  du  nei 
enterre.  ' 

A  quoi  prétendez  -  vous  que  puiffô 
vous  lefvir  cet  air  brufque  &  fier  qui 
vous  caraôérife  ?  Soyez  bon  &  févere 
tout-à-la-fois ,  la  paix  fera  éternelle  dans 
votre  domeftique.  Mettez  un  fceau  à 
votre  bouche,  &  gardez  votre  cœur 
comme  on  ^arde  les  murs  d'une  ville 
fur- tout  ne  vous  érigez  pas  en  conteui^ 
de  faux  bruits ,  &  de  tout  ce  que  vous 
entendez  dire  à  l'aventure. 

Ne  vous  laiflez  pas  emporter  à  des 
excès  de  joie  dans  un  bonheur  impré- 
vu. Soyez  toujours  égal  &  de  fang  froid 
dans  l'une  &  l'autre  fortune.  Vous  venez 
d'être  fait  Bachelier,  votre  nom  eft  un 
des  premiers  dans  les  affiches  :  vous  ne 
vous  poffédez  plus.  Il  arrive  enfuite  qu» 
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dans  la  diflribution  des  dignités  on  vowi 
oublie ,  vous  vous  défolez  ,  l'ennui  6s 
la  trifteffe  vous  rongent  &  vous  dévo- 
rent  :  fi  vous  eufliez  eu  moins  de  joie , 
vous  auriez  moins  de  chagrin. 

L'étude,  la  fcience  &  la  vertu  font 
briller  les  familles  ;  l'application  &  l'é- 
conomie fervent  à  les  gouverner;  la 
complaifance  &  l'efprit  pacifique  à  les 
tenir  dans  l'union;  la  tranquillité  &  ]a 
conformité  à  la  raifon  à  les  conferver. 
Un  homme  qui  n'a  ni  équité ,  ni  appli- 
cation ,  ni  politeife  ,  eft  une  bête  fan, 
vage ,  dont  la  tête  eft  couverte  d'un 
bonnet. 

Quelque  habile  cjue  foit  un  homme, 
Cfuelque  fervice  qu'il  ait  rendu ,  s'il  eil 
afi^ez  vain  pour  en  foire  le  fujet  de  fes 
entretiens ,  s'il  lui  échappe  quelque  pa- 
rôle  à  fa  louange ,  c'en  eft  fait ,  il  en 

Î>erd  tout  le  mérite.  Si  au  contraire  il 
lii  arrive  de  tomber  en  quelque  faute, 
^  qu'il  la  reconnoifie  &  s'en  humilie, 
fa  faute  efl  réparée. 

La  plupart  des  maux  qu'on  foulFre 
dans  la  vieillefie ,  viennent  fou  vent  des 
excès  auxquels  on  s'eft  livré  dans  la 
vigueur  de  l'âse.  On  peut  afiTurer  avec 
plus  de  vérité,  que  les  affligions  de 
i'èfprit  &  les  peines  du  cœur  ont  pris 
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jracîne  dans  le  temps  de  la  profpérité. 

Si  fur  un  beau  vifage  vous  appliquez 
un  cauftique  avec  de  Tarmoife ,  la  cica- 
trice paroîtra  toujours;  de  même  qu'une 
tache  noire  fur  un  habit  blanc  dure  au- 
tant que  l'habit. 

Si  vous  vous  confervez  le  cœur  net, 
fi  vous  fçavez  régler  vos  delirs ,  vous 
n'aurez  pas  befoin  de  prendre  du/se-ou" 
tang.  Entreprenez  peu  d  affaires ,  mode*- 
rez  les  faillies  de  votre  tempérament , 
vous  n'aurez  que  faire  de  fse-kun-eang» 
Soyez  fobre  dans  le  boire  &  le  manger, 
\tdl'tchin'tang  vous  deviendra  inutile* 
Mettez -vous  en  carde  contre  le  grand 
froid,  &  vous  ne  ferez  pas  obligé  d'à  va- 
1er  dwfu'mmg'tang, 

.       REMARQUE. 

Ce  font  quatre  décodions  médecî- 
nales,  dont  la  première,  félon  les  Chi- 
nois, augmente  &  purifie  le  fang,  6c 
débouche  les  obflruâions  :  la  féconde 
eil  un  bon  cordial  ;  la  troineme  aide  la 
digeflion  &  diffout  les  flegmes  ;  la  qua- 
trième ouvre  les  pores  Ôc  diffipe  les 
yents. 

*    T  E  X  T  E. 

r  ont  pw  ■    ^_»gJ^  ^^  ^j^jj  ^  fource  n'efl  qu'un 
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tilet ,  augmente  infenfiblement  dans  (on 
cours  9  &  devient  capable  de  renverfer 
ies  plus  hautes  montagnes. 

Si  vous  excédez  dans  le  vîn,  vous 
vous  deshonorez  ;ii  vous  amaâez  tréfors 
fur  trélbrs  un  autre  en  profitera  :  quelle 
folie  d'accumuler  des  biens  jufqu'à  Tex* 
trame  vieilleffe ,  tandis  qu'il  faut  fi  peu 
pour  .entretenir  la  vie  de  l'homme  ! 

Si  vous  entreprenez  une  affaire ,  exa? 
minez  auparavant  comment  vous  pour- 
rez la  terminer.  Si  vous  voulez  établir 
un  règlement ,  voyez  comment  vous 
pourrez  le  faire  obferver. 

Quelque  bon  que  foit  un  cheval ,  il 
ne  faut  pas  tout -à- fait  lui  lâcher  la 
bride  :  quelque  familier  qu'on  foit  avec 
un  autre ,  il  faut  veiller  fur  fa  langue,  & 
ne  pas  confiera  la  bouche  tous  les  fecrets 
du  cœur.  Mais  quoiqu'il  foit  aifé  de  fe 
cacher  aux  autres,  il  ne  l*eft  pas  de  fe 
cacher  à  foi-même ,  &  d'étouffer  les 
remords  qui  naiffent  d'une  mauvaife 
aâ:ion« 

Il  vaut  mieux  regarder  un  pouce  eç 
bas  que  cent  braffes  en  haut  ;  il  vau| 
mieux  regarder  un  pas  en  arrière  que 
cent  lieues  en  avant  :  l'air  n'eft  pas  fain, 
&  efl:  trop  fubtil  au  haut  d'un  précipice 
efcarpé  ;  il  eil  doux  &  tempéré  fur  la 
croupe  de  la  montagne» 
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Il  eft  quelauefois  plus  à  propos  de  fe 
tenir  dans  robfcurite  que  de  fe  montrer  . 
au  grand  jour.  Une  fleur  eft  agréable  à 
la  vue  9  au  lieu  que  le  fapin  n'a  rien  de 
beau  ;  l'éclat  de  Tune  ne  vaut  pas  la 
durée  de  l'autre. 

Sçavoir  perdre  à  propos ,  eft  ce  que 
j'appelle  être  homme  d'efprit  ;  l'infenfé 
eft  celui  qui  veut  gagner  toujours. 

Quoique  vous  faiSez  un  repas  le  ma- 
tin, il  ne  fu^t  pas  jufqu'à  la  nuit  ;  le  bien 
que  vous  faiiiez  autrefois  à  cet  indigent  » 
pe  remédie  pas  à  fa  néçeflité  préfente. 

Si  vous  gémiffez  fous  Toppreffion ,  il 
ti^  a  de  confiifton  que  pour  les  perfonnes 
puiflantes  qui  vous  oppriment.  Si  vous 
vous  faites  craindre  ^  il  n'y  a  pour  vous 
ni  gloire  ni  bonheur^ 

Vous  voulez  être  au  rang  de  ces 
grandes  âmes  quife  mettent  au-defliis.de 
toutes  les  difgraces  de  la  vie  »  commén* 
çez  par  fupporter  de  légères  injuftices  ; 
vous  voulez  perfectionner  vos  talen'î  ^ 
votre  veriu  ,  fouffrez  patiemment  une 
mauvaife  fortune,  Voulez- vous  encore 
éviter  tout  fujet  de  repentir  &  d'afflic» 
jtion,  rempliffez  votre  efprit  d'utiles 
onnoifTances  ,  votre  cœur  de  bonnes 
enfées  ;  ne  dites  que  du  bien ,  ne  faites 
ue  du  bien ,  ne  fréquentez  que  des  gens 
ebien, 
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Le  tem-lo  vit  entortillé  à  l'arbre  qiiî  le 
Soutient  ;  il  meurt  (1  l'arbre  tombe  ;  heu- 
reux le  fage  qui  fe  fuffit  à  lui-même ,  ^ 
qui  n'a  pas  befoin  d'un  vain  appui. 

R  E  M  j4  R  QU  E. 

Le  tem-lo  fort  de  terre  en  jet ,  comme 
la  vigne  ,  &  ne  peut  fe  foutenir  fans 
Qppui ,  on  le  fait  monter  fur  la  treille 
pour  en  recevoir  Tombre  :  il  ne  porte 
point  de  fruit ,  mais  feulement  des  fleurs 
violettes  y  qui  tombent  en  forme  de 
grappes  ,  6c  qui  font  bonnes  à  manger. 
Ses  feuilles  reifemblent  aflez  à  celles  des 
faules  ;  elles  font  plus  courtes  6c  plii^ 
arrondies  par  la  pointe. 

TEXTE. 

À  la  longueur  du  chemin  on  connoît 
ta  force  du  cheval ,  6c  à  la  longueur  du 
f  emps  on  connoît  le  cœur  de  l'homme. 
'  L^homme  ne  vit  pas  cent  ans,  &ilfe 
remplit  de  foins  6c  d'inquiétude  pour 
lllix  mille.  » 

Si  l'homme  n'avoit  pas  la  volonté  de 
tuer  le  tigre,  le  tigre  n'auroit  pas  l'envie 
de  nuire  à  l'homme.  ^ 

Quand  la  maifon  eÛ  dans  l'indigence;  i 
on  reconnoît  le  fils  obéifTant.  Quand  le 
royaume  ed  en  trouble ,  on  connoît  id 
i^jetfidelle^ 
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Si  vous  êtes  pauvre,  demeuraflîez- 
^oùs  dans  Tendroit  le  plus  fréquenté  de 
la  ville  9  perfonne  ne  penfera  à  vous.  Sx 
vous  devenez  riche,  fuflîez-vous  retiré 
dans  les  montagnes  les  plus  défertes ,  on 
ira  vous  y  vifiter  de  fort  loin. 

Quand  vous  payez  vos  dettes ,  fou- 
venez-vous  du  temps  auquel  vous  étiez 
obligé  d'emprunter.  Quand  vous  êtes 
riche ,  fouvenez-vous  du  temps  oîi  vous 
étiez  pauvre  ;  quand  vous  devenez  pau- 
vre ,  ne  penfez  pas  au  temps  oii  vous 
étiez  riche. 

Quand  on  eft  arrivé  fur  le  bord  du 
précipice ,  il  eft  trop  tard  de  tirer  la 
bride  pour  arrêter  le  cheval.  Quand  la 
barque  eft  au  milieu  du  grand  fleuve 
Kiang ,  il  n'eft  plus  temps  de  lui  donner 
le  radoub  dont  elle  a  befoin. 

On  vous  voit  monté  fur  un  cheval 
blanc  aux  pandeloques  rouges  enhar- 
naché  de  couleurs  brillantes  ;  combieir 
de  gens  aue  vous  n'avez  jamais  connus , 
5*emprefieront  de  venir  vous  voir ,  ÔC 
<Je  fe  dire  de  vos  parens? 

REMARQUE. 

Les  Mandarins  ont  au  harnois  du  chei 
yal  qu'ils  montent ,  des  touffes  de  cri^ 
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rouge  enchâiTëes  par  un  bout  dans  un 
tuyau  de  cuivre  doré  :  Tune  eft  iiifpen- 
due  au  poitrail  y  ôc  l'autre  à  la  têtière 
du  chevaU 

L'auteur  finit  ce  livre  par  une  chanfon 
oh  il  exhorte  fes  compatriotes  à  mener 
une  vie  fage  &c  réglée  ;  c'efl  un  abrégé 
des  régies  de  mœurs  qu'il  a  données  6c 
qu'il  a  mifes  en  vers.  Le  tradufteur 
Tartare  les  a  mis  en  profe ,  fa  langue 
n'étant  pas  propre  à  la  verfifîcation ,  du 
moins  jufqu  à  préfent  nul  Manuhcou  n'a 
entrepris  de  rimer  dans  fa  langue  ;  pour 
moi  je  ne  vous  donnerai  cette  chanfon 
ni  en  vers  »  ni  en  profe  ;  ce  ne  feroit 
qu'une  ennuyeufe  repétition  de  ce  qu'a 
écrit  l'auteur ,  qui  efl  déjà  trop  long, 
s'il  ne  vous  plaît  pas  ,  &  qui  n'efl  pas 
trop  court  s'il  peut  vous  plairct  Je  fuis, 
&c« 
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J)u  Pifi  Chalur ,  Mijponnaîre  de  la  Com* 
pagnic  Je  Je/us ,  au  Révérend  Pcre  Fer^ 
chère  y  Provincial  de  la  même  Compagnie 
en  la  province  de  Lyon» 

A  Peking  ,  ce  lo  oâobre  1741. 

Mon  RiviREND  Père, 

Lapaix  de  N*Sm 

Cette  Midîon  vient  de  faire  une  perte 
qui  nous  eft  &  nous  fera  longtemps  infi- 
niment fenfible.  La  mort  nous  a  enlevé 
|le  Père  Parennin ,  dans  la  77®  année  de 
fon  âge ,  &  dans  la  57*^  depuis  Ton  entrée 
dans  notre  Compagnie.  Il  femble  que 
par  une  providence  particulière  ,  Dieu 
P'avoit  formé  pour  être  dans  des  temps 
Itrès-difficiles  le  foutien  &  l'ame  de  cette 
liflion  :  il  avoit  réuni  dans  fa  perfonne 
les  qualités  de  corps  &  d'efprit ,  dont 
pffemblàge  a  fait  un  des  plus  zélés  & 
les  plus  infatigables  ouvriers  que  notre 
Compagnie  ait  jamais  donné  à  la  Chine  ; 
,tETTMB      TomeXXll.  '      R 
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une  conftitution  robiifte  ,  un  corps 
grand  &  bien  fait ,  un  port  majeftueux , 
un  air  vénérable  &  prévenant  ,  une 
facilité  étonnante  à  s'énoncer  dans  les 
différentes  langues  qu'il  avoit  apprifes, 
une  mémoire  heureufe ,  un  efprit  vif, 
jufle  ,  pénétrant  ,  une  multiplicité  de 
connoiflances  que  les  voyages  qu'il  a 
faits  ,  ôc  les  occupations  qu'il  a  eues , 
femblent  ne  pouvoir  pas  permettre  de 
fe  trouver  réunies  dans  tm  même  fujet. 

Toutes  ces  qualités  en  firent  un  grand 
homme ,  eflimé  ,  chéri  &  refpedté  de 
tous  ceux  qui  le  connurent  ;  mais  fa 
piété ,  fo«  zèle  ,  fes  vertus  ,  fa  délica- 
tefTe  de  confcience  ,  fon  amour  pour  la 
pauvreté  &  les  fouffrances ,  fon  ardeur  à 
travailler  à  la  converfion  des  Chinois, 
fon  exaftitude  fcrupuleufe  à  remplir  les 
devoirs  de  fon  état  ,  en  ont  fait  un 
homme  véritablement  religieux  ,  un  fer- 
vent Miffionnaire ,  qui  a  porté  à  la  mort 
des  jours  pleins  ,&  la  conlolation  d'avoir 
confidérablement  étendu  le  Royaume  de 
Dieu  ,&-faitconnoître  Jefus-Chriftàun 
très-grand  nombre  de  Chinois  infidèles. 

Je  ne  dirai  rien  de  ce  qu'il  a  fait  en 
Europe  ,  il  y  a  encore  des  perfonnes  qui 
.ont  vécu  avec  lui,  &  qui  fçavent  tout  : 
ie  prix  du  préfent  que  la  province  de 


corps. 

[lueux , 

t  ,  iine 

lans  les 

ppnfes, 

irit  vif, 

licite  de 

j  qu'il  a 

a  eu'TS, 

[lettre  de 

ne  (u'iet. 

:  un  grand 

.fpetté  de 

;  mais  fa 

{a  délica- 

>ur  pour  la 

pn  ardeur  à 

s  Chinois, 

remplir  les 

►nt  fait  uii 

•ux ,  un  fer- 

•téàlamcTt 

^tion  d'avoir 
oyaumede 
IChriftàun 
/is  infidèles. 
;il  a  fait  en 
ierfonnesqiu 
fçaventtout 

'  province  d«l 


6^  curliufes.  3^7 

Lyon  fît  à  la  Chine ,  en  lui  formant  et 
lui  cédant  un  (i  excellent  homme.  Comme 
c'étoit  à  une  grâce  finguliere  de  la  bonté 
divine ,  qu'il  étoit  redevable  de  fa  voca- 
tion à  l'état  religieux  ,  fa  reconnoiflance 
pour  ce  bienfait  a  toujours  été  très- 
intime  &  très-vive  ;  fon  amour  pour 
cette  même  vocation  lui  fit  méprifer  & 
rejetter ,  avant  fon  départ  de  l'Europe  , 
des  portes  confidérables  qu'ort  lui  ofFroif , 
s'il  vouloit  fortir  de  notre  Compagnie  , 
&  rentrer  dans   le  fiecle   qu'il  avoit 
quitté.  ;  ,•         ,  r  -,,  a\^, 

Il  partit  d'Europe  au  commencement 
de  Tannée  1 698 ,  &  fur  la  fin  de  la  même 
année  ,  après  lix  mois  de  navigation ,  il 
arriva  heureufement  à  la  Chine.  Dès  que 
TEmpereur  Cang-kl  l'eut  vu ,  il  reconnut 
bientôt  lestalens  &  le  mérite  du  nouveau 
Miflionnaire;  dès-lors  il  l'aima,  il  Tefti- 
ma  5c  le  didingua  ;  il  lui  donna  des 
maîtres  pour  apprendre  la  langue  Chi- 
noife  &  la  Tartare  Mantchcou,  C'eft  dans 
l'étude  de  ces  deux  langues  fi  difficiles, 
qu'il  fit  voir  combien  fa  mémoire  étoit 
heureufe  ,  &  quelle  étoit  fa  facilité  pour 
t3ut  ce  qu'il  entreprenoit.  En  peu  de 
temps  il  parla  Chinois  mieux  qu'aucun. 
Européen  n'a  jamais  parlé  cette  langue  , 
&il  s'expliqua  en  langue  Tartare  aufli 


3  83  Lettres  édifiantes 

purement  &  aufîi  facilement  qu'en  fa 
langue  naturelle. 

Cette  facilité  à  s'énoncer   dans  ces 
deux    langues ,    engageoit   l'Empereur 
Cang-hi  à  s'entretenir  ibuvent  ôc  long- 
temps avec  lui.  Ce  Prince  qui  aux  qua- 
lités d'un  grand  Empereur,  brave,  géné- 
reux ,  politique ,  d'une  étendue  de  génie 
furprcnante ,  ioignoit  une  ardeurfingu- 
liere  peur  les  fciences  ,  vouloit  cultiver 
&  orner  fon  efprit ,  non-feulement  de 
tout  ce  qu'il  pouvoit  apprendre  par  la 
ledure  des  livres  Chinois  ôc  Tartares, 
&  par  l'entretien  des  fçavans  de  fon 
Empire ,  mais  encore  de  toutes  les  con- 
noifrances  qu'il  pouvoit  tirer  des  étran- 
gers ;  c'eft  ce  qui  lui  donnoit  ce  gcût 
Èngulier  qu'il  avoit  de  s'entretenir  avec 
le  Père  Parennin  ,  qui  en  arrivant  à  la 
Chine   fçavoit  déjà  beaucoup ,  &  qui 
avoit  le  talent  de  parler  avec  grâce  de 
tout  ce  qu'il  fçavoit.  Sa  mémoire  lui 
ctoit  fi  fîdelle  ,  qu'il  avoit  toujours  pré- 
fentes  à  l'efprit  les  connoiffances  qu'il 
avoit  acquifes ,  de  forte  que  quand  il 
parloit  de  quelque  matière  ,  on  eût  cru 
qu'il  n'avoit  point  fait  d'autre  étude  cj\ie 
celle-là ,  ou  qu'il  venoit  de  la  faire  tout 
r(^cemment. 
-  C'eû  dans  ces  entretiens  familiers  avec 
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le  Père  Parennin ,  que  ce  Prince  fe  per- 
ïedion*  '  dans  les  connoiflances  que  les 
Pères      orbillon  &  Bouvet  lui  avoient 
déjà  données  fur  la  géométrie ,  la  bota- 
nique ,  l'anatomie ,  la  médecine  ,  la  chi- 
rurgie. C'ell  de  lui  qu'il  apprit  les  difte- 
rens  fntércts   des  cours  de  l'Europe, 
Thiftoire  ancienne  &  moderne  des  pays 
U  des  Nations  éloignées  de  la  Chine;  les 
mœurs, les  coutumes, le  gouvernement 
des  divers  états  du  monde.  C'efl  le  Père 
Parennin  quiinfpira  à  ce  Prince  Teûi me 
particulière  qu'il  faifoit  de  Louis  XIV, 
dont  il  ne  parloit  qu'avec  admiration  ,• 
&  qui  lui  donna  une  fi  haute  idée  de  la 
nation  Françoife.  ■       .      '  ' 

Cette  eftime  &  cette  faveur  de  l'Em- 
pereur Canghi  ,  étolt  pour  le  Père  Pa- 
rennin bien  pUisonéreufe  qu'elle  ne  lui 
étoii  honorable  ;  car  ce  Prince  ne  fe 
contentoit  pas  des  entretiens  qu'il  avoit 
avec  lui ,  il  demandoit  pour  l'ordinaire 
que  le  Père  lui  en  mît  le  précis  par  écrit , 
k  qu'il  fît  la  traduction  des  endroits  ley 
plus  intéreflans  &  les  pius  curieux  des 
livres  où  il  avoit  puifé  ces  connoiflances. 
C'eft  pour  fatisfàire  le  goût  &  la  curio- 
fité  de  ce  Prince  ,  qu'il  traduifit  en 
langue  Tartare  ce  qu'il  y  a  de  plus  cu- 
rieux &  de  plus  nouveau  en  fait  de 
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géométrie  ,  d'aftronomie  &  d'anatomie» 
dans  les  ouvrages  de  l'Académie  des 
fciences ,  &  dans  les  autres  auteurs  qui 
ont  traité  ces  fortes  de  matières  ;  il  n'efl 
prefqtie  aucun  genre  de  fciences  fur  lef- 
quelles  ce  Père  n*ait  écrit  confidérable- 
ment ,  pour  fatisfaire  aux  queflions  de 
l'Empereur ,  des  Princes  ,  des  Grands  & 
des  Sçavans  de  l'Empire. 

Pendant  plus  de  vingt  ans ,  il  a  fuivî 
l'Empereur  dans  les  voyages  qu'il  faifoit 
tous  les  ans  en  Tartarie ,  pour  y  prendre 
le  plaifir  de  la  chafle.  Il  Ta  fuivi  éga- 
lement lorfqu'il  parcouroit  les  provinces 
de  l'Empire  .  mais  il  le  fuivoit  toujours 
en  Miiîionnaire.  Par-tout  ce  Père  a  aug- 
menté les  anciennes  Millions ,  ou  en  a 
ouvert  de  nouvelles.  Les  plusfloriffantes, 
celles  oii  l'on  compte  le  plus  de  chré- 
tiens ,  &  oîi  l'on  voit  le  plus  de  ferveur, 
font  fituées  au-dedans  &  au- dehors  de 
la  grande  muraille  fur  la  route  dePeking 
en  Tartarie  ;  elles  font  l'ouvrage  de  fon 
zèle.  Dieu  répandoit  une  abondante  bé* 
nédiftion  dans  tous  le^  lieux  où  il  prê- 
choit  la  foi  ,  &  les  converfîons  qu'il  a 
opérées  avec  fa  grâce  ont  été  confiantes 
&  durables.  Cefl  lui  qui  jetta  les  pre- 
miers fondemens  de  la  converfion  des 
Piiiices  chrétiens  j  qui  ont  tant  fouifert 
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fous  l'Empereur  Yong-tchîng  pour  leur 
ferme  attachement  à  la  foi.  Plufieurs 
autres  Princes  &  Grands  de  l'Empire  , 
perfuadés  de  la  iainteté  de  notre  reli- 
gion ,  ont  depuis  imité  ces  Princes ,  & 
{ont  morts  en  véritables  prédeftinés: 
c'eft  après  Dieu  aux  entretiens  que  le 
Père  Pareimin  avoit  avec  eux  ,  qu'ils 
font  redevables  de  leur  faîut.  Il  a  lui 
feul  procuré  le  baptême  à  plus  de  dix 
mille  enfans  des  infidèles  ,  parmi  lef- 
quels  eft  un  des  frères  de  l'Empereur 
aujourd'hui  régnant. 

Le  Père  Parennin  fçavoit  profiter  fa- 
gement  5i  chrétiennement  de  l'accès 
qu'il  avoit  auprès  de  l'Empereur ,  non 
pour  lui-même  ,  car  il  n'avoir  rien  -à 
attendre  de  ce  Prince  pour  fa  perfonne  ^ 
mais  pour  le  bien  &  l'avancement  de  la 
Religion.  Il  s'en  fervoit  pour  obtenir  des 
recommandations  &  des  protedioTis  ea 
faveur  des  Miflionr aires  qui  travail* 
lolent  dans  les  provinces ,  fans  dilVmc- 
tion  d'ordre  ni  de  nation  ;  pour  les  dé- 
livrer des  perfécutions  que  les  Manda- 
rins mal  intentionnés  leur  fufcitoient, 
pour  leur  procurer  la  permiffion  de  s'é- 
tablir ,  &:  d'ouvrir  de  nouvelles  Eglifes 
oii  il  n'y  en  avoit  point  encore  ;  pour. 
Içur  faire  rellituer  celles  qu'on  leur  en*- 
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levoit  ; jpoiîr  leur  ménager  l'amitié  &  f^ 
connoiiTance  des  Gouverneurs  &  des 
autres  Officiers  des  lieux  oii  ils  rcû- 
doient.  Il  en  fçavoit  profiter  pour  an- 
noncer Jefus-Chrift  ,  au  milieu  d*une 
Cour  Payenne ,  aux  Princes ,  aux  Grands , 
aux  Sçavans  ;  s'il  n*a  pu  les  gagner  tous 
à  Jefus-Chrifi ,  du  moins  il  en  a  fait  des 
amis  &  des  protecteurs  de  la  Religion. 
Lié  d'amitié  avec  les  Princes  &  les 
Grands  de  la  Cour  de  Cang-ki ,  malgré 
les  haines  &  les  intérêts  qui  les  divt- 
foient  entr'eux ,  il  fçut  toujours  par  fa 
fageffe  &  fa  prudence  fe  ménager  les 
deux  partis  fans  en  ofFenfer  aucun. 

Enfin,  il  fçut  profiter  admirablement 
de  la  bienveillance  dont  rEmpeieur 
rhonoroit,  pour  lui  faire  connoître  Je* 
fus-Chrift  &  l'inflruire  des  vérités  chré- 
tiennes. Il  le  faifoit  fi  à  propos  ,  &  fi 
dignement,  que  non-feulement  ce  Prince 
en  conçut  une  nouvelle  eilime  pour 
notre  fainte  foi ,  dont  il  étoit  le  protec- 
teur déclaré  ;  mais  qu'on  a  fouvent  cru, 
qu'entièrement  perfuadé  par  les  difcours 
du  Mifiionnaire  ,  il  alloit  embraffer  le 
chriflianifme.  On  ne  doute, point  qu'on 
auroit  eu  cette  confolatioii  ,  fans  des 
pafiîons  bien  difficiles  à  vaincre,  à  qui 
le  fent  le  maître  ^  ^  eil  accoutumé  de 
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longue  main  à  ne  fe  rien  refufer.  Nous 
avons  tout  lieu  de  croire  que  ce  Prince 
fe  voyant  prêt  de  mourir  ,  &  fe  rap- 
pellant  ce  que  tant  de^Mifîîonnaires ,  ô^ 
plus  fouvent  encore  le  Père  Parennin  , 
lui  avoient  dit  de  la  néceflîté  d'être  chré- 
tien pour  fauver  fon  ancie,  prit  alors  la 
réfolution  de  recevoir  le  baptême  :  il  fît 
appeller  les  Mifîîonnaires  qui  étoient  à 
la  Cour  ;  mais  le  premier  ade  d'autorité 
'ÎYong'tcking  fon  fils,  déjà  nommé  Em- 
pereur ,  fut  d'empêcher  qu'ils  ne  fuflent 
introduits  dans  le  palais. 

Oii  le  talent  du  P.  Parennin  paroîiToît 
le  plus ,  c'eft  dans  les  conjonftures  déli- 
cates &  épineufes ,  oîi  il  lui  falloit  ré- 
pondre fur  le  champ.  De  fes  réponfcs 
dépendpit  fouvent  la  confervation  ou  la 
perte  de  la  Religion  dans  cet  Empire,  U 
étoit  dans  ces  occafions  d'une  préfence 
d'efprit  admirable ,  qui  lui  mettoit  à  la 
bouche  les  réponfes  les  plus  fages  &  les 
plus  prudentes.   , 

Dès  qu'il  fçut  aflez  de  Chinois  &  de 
Tartare  pour  fe  bien  faire  entendre  en 
l'une  &  l'autre  langue,  il  fut  condana- 
ment  l'interprète  de  tous  les  Européens 
qui  font  venus  ici,  des  Mi.iîionnaires, 
des  Légats  du  fouverain  Pontife,  des 
Ambaffadeurs  de  Portugal  &  de  MofçQ- 
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vie.  Il  a  fait  près  de  quarante  ans  cet 
emploi  dangereux  à  la  fatisfaâion  du 
P/ince  devant  qui  il  parloit,  &  de  ceux 
pour  qui  il  parloit.  On  étoit  furpris  de 
lui  voir  parler  également  bien  le  Tartare, 
le  Chinois ,  le  Latin ,  le  François ,  l'Ita- 
lien,  le  Portugais. 

Dans  ces  occafions  il  ne  fe  bornoît  pas 
à  interpréter  fidèlement  les  paroles  des 
ims  ôc  des  autres,  il  empJoyoit  tout  ce 
qu*il  avoit  de  crédit  &  de  talent  pour 
obtenir  ce  qu'on  demandoit  par  fan  ca- 
nal ,  &  pour  faire  réuffir  les  Ambafla- 
deurs  au  nom  def quels  il  parloit.  L'Am- 
baffadeur  du  Roi  de  Portugal ,  Dom  Me- 
tello  de  Souza ,  outre  les  remercimens 
qu'il  lui  fît,  &  les  marques  de  diftindiûn 
qu'il  lui  donna  avant  que  de  quitter  la 
Cour  de  Péking ,  lui  a  écrit  tous  les  ans 
pour  le  remercier  des  fervices  qu'il  lui 
avoit  rendue  dans  le  cours  de  fon  ambaf- 
iàde.  Le  Cz!ar  Pierre  I*""  &  les  deux  Cza- 
rines  qui,4ui  ont  fuccédé ,  ont  réguliè- 
rement chargé  leurs  AmbafTadeurs  à  la 
Cour  de  Péking ,  de  faire  au  Père  Pa- 
rennin  les  mêmes  remercimens  pour  les 
fervices  qu'il  rendoit  aux  Mofcovites  qui 
venoient  à  Péking  ;  ces  remercimens 
ctoient  accompagnés  des  éloges  les  plus 
magnifiques  de  fa  fageffe  &  de  fon  habi- 
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leté  dans  les  affaires.  Il  a  toujours  étîécen 
quelque  manière  le  médiateur  dan$  tou* 
tes  les  conteftations  qu'il  y  a  eu  entre  les 
deux  Cours  de  Péking  &  de  Mofcou. 
C'eft  lui  qui  a  dreffé  les  articles  de  paix 
qui  ont  été  arrêtés  entre  ces  deux  nations, 
qui  les  a  mis  en  L^tin  &  en  Tnrtare ,  àc 
qui  depuis  quarante  ans  a  interprété  les 
lettres  &  les  écrits  que  les  deux  Cours 
&  leurs  Officiers  s'envoyoient  mutuel- 
lement. 

La  même  facilité  que  le  Père  Paren- 
nin  avoit  pour  parler^  il  l'avoit  aufït 
pour  écrire.  Tout  ce  qu*il  mettoit  fur 
le  papier  couloit  comme  de  fource,  & 
fe  lentoit  de  cette  éloquence  mâle  &  ira- 
turelle  qui  le  faifoit  écouter  avec  plaifir 
&:  même  avec  admiration.  Les  livres, 
foit  en  Tartare ,  foit  en  Chinois ,  qu'il  a 
compofés  pour  l'Empereur  Cang-ki^  pour 
rinftrudion  des  chrétiens,  &  pour  \\ 
converfion  des  infidèles,  prouvent  éga- 
lement fon  talent  pour  écrire ,  (on  éru- 
dition ,  fon  zèle  oc  fa  piété.  Si  tout  ce 
qu'il  a  écrit  pour  fatisfaire  aux  queftions 
des  fçavans  de  la  Chine ,  de  France  Se  de 
Ruffie ,  étoit  recueilli  &  donné  au  public, 
on  feroit  étonné  qu'un  Miiîionnaire,  avec 
tant  d'autres  occupations ,  ait  pu  fe  met* 
ire  en  état  d'écrire  fi  noblement  en  tant 
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de^^ngues ,  6c  de  fe  rendre  fi  habile  en 
tant  de  genres  d'érudition.  Ceft  une  juf- 
tice  que  lui  rendront  fans  peine  cevix  qui 
ont  lu  celles  de  fes  lettres  que  le  Père  du 
Halde  a  inférées  dans  les  difFérens  tomes 
des  Lettres  édifiantes  &  curieufes. 

Ceft  à  lui  particulièrement  qu'on  efl 
redevable  des  cartes  de  tout  l'Empire  de 
]a  Chine  &  de  la  Tartarie  Chinoi/'e  qui 
ont  été  drefTées  par  les  Millionnaires  avec 
tant  de  foin  &  d'exactitude,  &  que  le 
même  Père  du  Halde  vient  de  donner  au 
public  dans  les  quatre  volumes  de  fa 
cefcription  géographique ,  hiftorique , 
&c.  cie  ce  vafte  Empire.  L'Empereur 
Cang-hi  qui,  avant  1  arrivée  du  Père 
Parennîn  à  la  Chine,  avoit  appris  un  peu 
de  géographie ,  fe  trompoit  confidéra- 
bkment  fur  la  pofition  de  Chinyang^  ca- 
pitale de  Leaoton^,  Il  croyoit  cette  ville 
à  la  même  hauteur  que  Péking ,  c'eft-à- 
dire  à  39  degrés  56  min.  Le  Père  prit 
la  liberté  de  lui  repréfenter  fon  erreur. 
Ce  Prince  l'envoya  à  Chinyang  pour  y 
prendre  hauteur  ,  &  lever  la  carte  de 
tout  le  pays  ;  à  fon  retour  les  doutes 
qu'il  fît  naître  dans  l'efprit  de  TEmpe- 
fur  ce  qu'il  croyoit  fçavoir  des 
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pofitions  des  autres  lieux  canfidérables 
de  fes  yailes  états ,  la  gloire  dont  il  le 
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flatta  ,  s'il  faifoit  drefler  une  carte  de 
fon  Empire  ,  ce  qu'aucun  de  fes  prëdé- 
cefleurs  n'avoit  olé  entreprendre  ,  déter- 
minèrent ce  Prince  à  entreprendre  un  Ci 
grand  projet ,  &  il  donna  aufli-tôt  les 
ordres  néceflaires ,  en  chargeant  le  Père 
Parennin  de  lui  nommer  ceux  des  Mif- 
fionnaires  propres  à  y  travailler  ,  &  en 
lui  ordonnant  de  conduire  &  de  diriger 
lui-même  cet  ouvrage  immenfe. 

L'Empereur  Yong-tching  qui  fuccéda 
à  Cang'hi  ,  n'avoit  pas  hérite  de  l'eftime 
&  de  TafFeôion  dont  Ton  père  honora 
conftamment  les  Miflionnaires,  Ennemi 
dans  le  cœur  de  la  religion  chrétienne 
&  de  fes  minières ,  il  ne  tarda  pas  long- 
temps à  leur  faire  fentir  les  effets  de  fa 
mauvaife  volonté  ;  cependant  il  donna 
toujours  au  Père  Parennin  des  marques 
de  fon  eftime ,  6c  le  traita  avec  diftinc- 
tion.  Ce  Prince  voulut  pkifieurs  fois 
anéantir  la  religion  ,  &  chaffer  les  Mif- 
fionnaires  de  Peking.  Le  Père  par  la 
fageffe  de  fes  réponfes  ,  en  parlant  à 
FEmpsreur,  ou  par  l'interceflion  de  fes 
proteûeurs  &  de  fes  amis ,  détourna 
conftarament  l'orage^  &  fauva  la  reli- 

Moins  occupé  fous  l'Empereur  Yong-* 
tching  &  fous  fofl  fucceffeur  Kim-ion^f^ 
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le  Père  Parennin  mit  à  profit  le  loifîr 
qu'il  avoit ,  pour  confoler  &  foutenirles 
Princes  chrétiens  perfécutés ,  emprifon- 
nés ,  &  réduits  à  une  extrcme  mifere; 
pour  compofer  des   livres  utiles  ù  la 
religion  ,  pour   faire   des    inftruâions 
dans  la  ville  6c  dans  l'enceinte  de  notre 
maifon  ;  pour  vifiter  un  grand  nombre 
de  personnes  de  diftinâion  ,  &  achever 
leur  converfîon  ,  qu'il  n'a  voit  pu  qu'é- 
baucher  dans  les  longs  voyages  qu'il 
faifoit  à  la  fuite  de  l'Empereur.  De  tous 
côtés  les  chrétiens  venoient  en  foule  pour 
le  confulter ,  pour  fe  confoler  auprès  de 
lui,  pour  s'inftruire ,  &  pour  faire  des 
confeflions     générales.    Les    chrétiens 
lâches  &  tiédes  ne  pouvoient  pas  tenir 
contre  fes  exhortations ,  &  c'eft  au  zèle 
de  ce  bon  paftcur  que  quelques  apoftats 
doivent  leur  retour  au  fein  de  Téglife  ; 
il  alloit  les  chercher  ,  fans  fe  rebuter  ni 
des  fatigues ,  ni  des  peines  ,  ni  des  af- 
fronts qu'il  avoit  fouvent  à  effuyer  avant 
que  de  pouvoir  toucher  leur  cœur. 

Tant  d'emplois  &  d'occupations  dif- 
férentes ,  qui  fembloient  incompatibles 
avec  rétat  &  les  fondions  d'un  MiiTion- 
naire,  n'ont  été  pour  le  Père  Parennin 
qu'un  moyen  de  rendre  à  Dieu  plus  de 
gloire ,  ôc  une  occafion  d'annoncer  plus 
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fouveftt  les  vérités  chrétiennes»  Il  eut 
du,  ce  me  femblc ,  fuccomber  à  tant  de 
travaux  ,  mais  il  (urmontoit  tout  par 
fon  courage,  ôd  Dieu  leul  qu*il  avoit  en 
vue  dans  toute"  fes  adtions ,  donnoit  du 
fuccès  à  tout  ce  qu'il  cntreprenoit.  En 
un  mot  9  les  vertus  qui  font  l'homme 
religieux  &  le  parfait  Mifïionnaire,  ont 
été  dans  lui  la  fource  des  bénédiftions 
que  Dieu  répandoit  fur  fes  travaux,  8c 
lui  ont  gagné  l'eftime  &  la  vénération 
de  tous  ceux  dont  il  étoit  connu. 

Ces  vertus  ont  paru  avec  éclat  dans 
la  maladie  dont  Dieu  l'affligea  les  trois 
dernières  années  de  fa  vie  ;  ell6  lui  caufa 
les  douleurs  les  plus  vives  &  leô  plus 
aiguës  ;&  ces  douleurs  lui  donnant  quel- 
quefois un  peu  de  relâche ,  il  famffoit 
aufTi-tôt  ces  courts  intervalles ,  pour 
fe  livrer  à  l'ordinaire  à  fes  travaux 
apoftoliques.  Cette  maladie  fut  pour  lui 
un  long  martyre ,  qu'il  fouffrit  avec  une 
patience  inaltérable ,  &:  avec  une  par- 
faite réfignation  à  la  volonté  de  Dieu, 
Enfin  le  17  Septembre  dernier ,  après 
avoir  fait  une  confelTion  générale  avec 
de  grands  fentimens  de  piété  &  de  com- 
ponftion ,  &  avoir  reçu  le  faint  Viati- 
que &  Textrême  -  onftion ,  il  finit  une 
yie  fainte  ôc  laborieufe  dans  loie  grande 
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tranquillité  de  corps  ôc  d'efprît.  Il  fem- 
ble  que  Dieu  ait  voulu  récompenfer  l'a 
.patience  5  en  le  délivrant  quelques  jours 
avant  fa  dernière  heure  ,  de  tout  fenti- 
ment  de  douleur ,  de  forte  qu'il  mou- 
rut, avec  une  parfaite  connoifTance ,  de 
la  mort  la  plus  douce  &  la  plus  tran- 
quille, dans  une  union  intime  avec  Dieu, 
&  formant  fans  cefTe  divers  actes  de 
religion ,  jufqu'au  moment  où  il  rendit 
fon  ame  à  fon  Créateur. 

Le  Père  Parennin  a  été  univerlVlle- 
ment  regretté  des  Miiîionnaires  ,  des 
chrétiens,  des  idolâtres,  des  grands  & 
des  petits.  Le  concours  qui  s'eft  fait  à 
fes  funérailles ,  efl  une  preuve  de  l'ef- 
time  &  de  la  vénération  qu'on  avoit 
pour  lui.  L'Empereur  a  voulu  en  faire 
.les  frais,  &  il  les  a  fait  d'une  manière 
digne  d'un  grand  Prince.  Le  frère  de 
FEmpereur ,  à  la  tête  de  dix  autres  Prin- 
ces,  y  ont  aufîi  contribué,  &  ciit  en- 
voyé chacun  de  leurs  officiers ,  pour 
accompagner  le  convoi  jufqu'à  noire 
fépulture ,  qui  eft  à  deux  lieues  de  Pe- 
king.  A  l'exemple  des  Princes,  quantité 
de  grands  de  l'Empire  ,  de  Mandarins, 
&  d'autres  perfonnes  de  diflinéîion  , 
font  venus  nou*^  témoigner  combien  ils 
ëtoient  touchés  de  cette  perte,  h  la 
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^aft  qu'ils  prenoient  à  notre  douleurj 
Non  contens  de  nous  donner  ces  mar- 
ques de  leur  fenlibllité,  ils  ont  honoré 
le  convoi  de  leur  préfence  jufqu'à  la 
fépulture ,  &c  tout  infidèles  qu'ils  étoient,  ^ 
ils  ont  afTiflé  à  toutes  les  prières  que 
nous  fîmes  dans  le  temps  de  l'inhuma- 
tion. C'efl  à  nous  de  marcher  fur  les 
traces  de  cet  illuflre  Milfionnaire  ,  & 
de  travailler  fans  ceffe  à  acquérir  les 
vertus  religieufes  &  apoftoliques ,  dont 
il  a  été  un  il  grand  modèle.  Demandez 
pour  moi  cette  grâce  dans  vos  faints 
facrifices,  en  l'union  defquels  je  fuis ,  &c. 

-■:--     LETTRE    ■-:^.-t. 

Du  Père  Bahorler  ,  Mi[jîonnaîre  de  la 
Compagnie  de  Jefus  à  la  Chine  ,  au  F  ère 
Baborier,  (on  neveu  ,  de  la  même  Cojni"^ 
pagnie,       '■  .'iç  s  «lî/qj  ï^^i-;;  •::*'.)'  '  . 
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Mon  Reverçnd  Pere^ 

La  paix  de  Notre  Seigneur, 

Je  fuis  enfin  arrivé  ,  mon  cher  neveu ,' 
dans  les  provinces  intérieures  de  la 
Chine ,  où  U  n'eft  pas  aifé  de  pénétrer  ^ 
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par  Tattention  extrême  qu'on  y  a  dPert 
fermer  Fentrée  à  tout  étranger.  Grâces 
en  foit  rendues  à  la  proteôion  fingu- 
liere  de  Dieu  ;  j'ai  heureufement  échappé 
aux  rifques  que  j'ai  courus  d'être  décou- 
vert ,  &  renvoyé  à  Macao  ;  car  c'efl  ce 
qui  me  feroit  uirement  arrivé  de  moins 
fâcheux  de  la  part  des  Mandarins.  Plaifg 
au  Seigneur  que  je  réponde  à  une  grâce 
Il  marquée  par  un  zèle  ardent  à  travail* 
1er  à  fa  plus  grande  gloire,  à  ma  pro- 
pre fanâifîcation  &  au  falut  d'un  grand 
nombre  de  Chinois.  Je  vais  vous  rendre 
compte  de  mon  voyage,  i   .  , 
.      Je  me  rendis  d'abord  à  Fo-^çhan^  grolFe 
bourgade  qui  eft  à  quatre  lieues  de  Can- 
ton, oii  Ton  me  prépara  un  quan-tfaï^ 
c'eft  une  efpece  de  cercueil ,  ou  plutôt 
de  bierre  ,   oii   je  devois  m'enfermer 
au  paflage  des  douanes,  pour  me  tenir 
mieux  caché. 

Quelques  jours  après  notre  départ, 
la  mort  enleva  un  des  fils  de  celui  qui 
conduifoit  notre  barque.  Il  n'étoit  âg^ 
que  d'environ  cinq  ans  ,  j'eus  la  coiifo- 
laiion  de  l'envoyer  au  ciel  fe  joindre  à 
nos  faints  patrons. 

Quand  nous  arrivâmes  à  Tchao-tchm^ 
les  gens  <le  la  douane  traitèrent  fort 
honnêtement    Hiu-Jïang-kon§  ,  c'eil  le 
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nom  Chinois  de  mon  charitable  guide. 
Ils  ne  vouhirent  jamais  entrer  dans  notre 
barque  pour  la  viiiter ,  ils  fe  contentèrent 
d'y  jetter  un  coup  d'œil  du  bord  de  la 
rivière,  encore  accompagnerent-ils  ce 
coup  d'œil  d'un  couple  de  u-tfouiy  c'eft 
le  terme  dont  ils  fe  fervent  pour  faire 
excuie.       ''\  ^  ' 

Le  3  février  nous  arrivâmes  fur  le  foîf 
^Nan-hiong,  bien  réfolus  de  coucher 
dans  notre  barque ,  &  de  paffer  lelende- 
main  le  Moù-lîn  ,  c'eft  une  montagne 
fort  haute  qui  fépare  les  deux  provinces 
de  Quang'  tong  &  de  Kiang-f  ;  c'eil 
pourquoi  Hiu-fiang-kong  alla  au  plutôt 
au  Hang^  c'eft-à-dire  à  l'hôtellerie  pu- 
blique ,  pour  y  difpofer  toutes  chofes. 
Il  la  trouva  remplie  de  Bonzes  occupés 
de  leurs  cérémonies  diaboliques. 
Nonobftant  cet  embarras, le  Hang-tchuy 
c'eft-à-dire  le  maître  de  l'hôtellerie  pro- 
!nlt  que  tout  feroit  prêt  au  point  du  jour. 
Nous  ferions  en  effet  partis  ,  fi  une  pluie 
froide  qui  furvint ,  n'eût  pas  découragé 
les  porteurs  de  chaife*  Ils  n'y  gagnèrent 
rien  de  différer  au  lendemain ,  car  au 
lieu  de  pluie  ils  eurent  à  effuyer  un 
grand  vent  accompagné  d'une  neige 
congelée ,  qui  les  incommoda  fort  juf- 
qu'à  neuf  heures  du  foir.  Ceft  l'heure  à 


w  ■■ 


iv:;" 


■^v. 


\  '■).) 


I* 


'^  .. 


1 '*'1 


i 


4^4  lettres  édifiantes 

laquelle  nous  arrivâmes  bien  fatigues  & 
gelés  de  froid  à  Nan-ngan ,  ville  du  pre- 
mier  ordre  de  la  province  du  Kiangfi^ 
qui  efl  fituée  au  bas  de  la  montagne. 

Pour  furcroît  de  mlfere  ,  mon  quan^ 
tfai  ne  put  entrer  dans  le  quartier  de 
rhqtellerie  qu'on  m'avoit  defliné  ;  il  fai- 
lut  fcie:  à  deux  différentes  reprifes  les 
bâtons  de  la  chaife  ,  pour  lui  faire  pafer 
\a  première  &  la  féconde  porte  de  la 
gaUerie  ,  qui  conduifoit  à  une  petite 
chambre,  oîi  à  force  de  bras  on  la  ft 
enfin  entrer.  La  divine  Providence, fur 
laquelle  je  me  repofai  à  mon  départ  de 
Macao,  empêcha  le  Haiig-tchu  de  former 
aucun  foupçon  fur  mon  compte. 
4  Hiu-Jiang'  kong  jugea  à  propos  de  lui 
montrer  fon  piao  ou  patente  fcellée  du 
Mandarin  ,  pour  écarter  les  foupçons 
qui  eufTent  pu  lui  venir  en  refprit  à  mon 
occafion.  11  lut  ce  piao  d'un  bout  à 
l'autre  ,  après  quoi  ils  fe  mirent  à  table, 
&  cauferent  agréablement  jufqu'à  onze 
heures  du  foir.  Pendant  ce  temps-là  je 
tremblois  encore  plus  de  peur  que  de 
froid  :  je  tâchai  inutilement  de  m'échauf- 
fer  les  pieds ,  &  de  prendre  du  repos 
Jufqu'au  lendemain  de  grand  matin ,  que 
mon  guide  m'ordonna  de  rentrer  dans 
le  quaîi'tfaiy^  de  prendre  patience  juf- 
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qu'à  ce  qu'il  eût  loué  une  barque ,  fur 
laquelle  on  devoit  me  tranfporter  incef- 
famment.  ■ 

J'obéis  aux  ordres  de  mon  guide ,  & 
je  m'armai  de  patience ,  mais  toujours 
dans  une  inquiétude  extrcMue  qu'on  ne 
vînt  à  me  découvrir.  Enfin ,  à  deux  heu- 
res après  midi  le   Quan-tfai  fut  tranf* 
porté  dans  la  barque  oti  l'on  eut  bien  de 
Il  peine  à  le  faire  entrer;  heureufement 
les  cerceaux  qui  foutenoient  la  toile  cirée 
dont  il  étoit  couvert  fc  trouvèrent  forts, 
p^ians  ôc'bien  amarrés  par  le  bas,  fans 
quoi  le  prétendu  malade  auroit  paru  au 
grand  jour ,  6c  on  l'auroit  bientôt  fait 
rebrouiîer  chemin  vers  Macao.  Comme 
j'ctois  à  jeun  depuis  plus  de  vingt-quatre 
heures,  6c  qu'il  n'y  avoit  aucune  pro* 
vifion  lur  la  baraue ,  il  fallut  encore 
nous  arrêter  deux  heures ,  trop  heureux 
d'en  être  quitte  à  fi  bon  compte. 

Le  10  Février  nous  arrivâmes  fort 
tard  à  Can-tcheou,  ville  du  premier  or- 
dre de  la  province  de  Kiang-fi.  Les  Ofà-» 
ciers  de  cette  douane  ne  furent  pas  (i 
eomplaifans  que  ceux  de  la  douane  de 
Tcliao'tcheou,  On  ne  crut  pas  Hiu-Jiang'* 
hn^kvc  fa  parole,  il  fallut  montrer  le 
?iao^  l'examiner ,  vifiter  la  barque  j  mais 
tout  le  paffa  avec  pcliteliè,, 
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Nous  eûmes  le  plus  beau  temps  cla 
monde  pour  traverfer  la  montagne  de 
Yo-chan  ;  cependant  les  porteurs  de  mon 
Quan-tfai  murmurèrent  un  peu  au  coin, 
îîiencement ,  mais  leur  ayant  acheté  de 
nouveaux  bâtons  pour  la  chaife ,  ils  fe 
tranquiîliferent,  &  marchèrent  d'un  pas 
lefle  jufqu'à  Tchang-chan  y  montagne  de 
la  province  de  Tchc-kiang  où  nous  arri- 
!vâmes  de  bonne  heure. 

Quoique  le  maître  de  l'hôtellerie  où 
nous  paffâmes  la  nuit  fut  un  excellent 
chrétien  ,  j'eus  de  grandes  mefures  à 
garder ,  parce  que  tous  fes  gens  étoient 
infidèles,  &  je  ne  pus  fortir  de  mon 
Quan-tfai  qu'après  qu'ils  fe  furent  tous 
retirés.  J'entendis  la  confelfion  de  ce  bon 
Néophyte ,  de  fa  mère ,  de  fa  femme  k 
de  fa  fille  aînée ,  &  je  leur  appris  à  con> 
munier  fpirituellement ,  car  je  n'avois 
point  d'ornemenspour  leur  dire  la  meffe: 
après  quoi  j'allai  me  repofer  quelques 
heures. 

Le  lendemain  on  me  tranfporta  de 
grand  matin  dans  la  barque  qu'on  avoit 
louée  la  veille,  pour  me  conduire  jufqiu 
Han-tcheou^  c'eft  la  capitale  de  la  pro- 
vince de  Tcke-kiang,  6c  une  des  plus 
grandes  villes  de  la  Chine.  Ce  pafîage 
lut  le  plus  difficile  &  le  plus  dangereux 
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ée  toute  la  route.  Outre  qu'il  me  falloit; 
faire  trois  lieues  dans  une  chaife  à  por- 
teur, je  fus  encore  obligé  d'entrer  dans 
la  ville,  &  d'en  fortir  pour  me  rendre  à 
lamaifon  de  Jofeph  Tang,  le  feul  afyle 
qu'il  y  eut,  encore  n'étoit-il  pas  trop  fur; 
mais  il  fut  aifé  à  la  divine  Providence 
de  me  tirer  de  ces  dangers.     .      >;        (  i 
Les  gardes  des  portes ,  qui  ont  accou- 
tumé d'arrêter  &  de  vifiter  les  chaifes , 
n'approchèrent  pas  de  la  mienne  ,  oii 
j'étois  déguifc  en  pauvre  malade ,  cou- 
vert depuis  la  tête  jufqu'aux  pieds  d'une 
vieille  couverture  de  lit.  Ils  me  laiflerent 
donc  paffer  tranquillement  :  mais  il  n'en 
fut  pas  de  même  de  Hiu-fiang-kong  mon 
condudeur ,  fa  barqiie  fut  arrêtée  ÔC 
exaftement  vifitée.        .  ■     ;    *    ■ 

De  Han-tcheou  nous  nous  rendîmes  à 
nuit  clofe  à  Sou-tcheou  ,  grande  ville  de 
la  province  de  Kiang-nan  ,  ÔC  la  plus 
riche  de  toutes  les  villes  de  la  Chine. 
Nous  defcendîmes  dans  la  maifon  d  un 
chrétien ,  oîi  nous  croyions  trouver  le 
Père  Peychotto ,  Portugais,  Miflionnaire 
dans  cette  province.  11  en  étoit  parti  deux 
jours  auparavant  pour  aller  vifiter  quel- 
ques chrétiens  dangereufement  malades. 
Je  lui  écrivis  pour  lui  donner  avis  de 
mon  arrivée ,  &  le  prier  de  m'envoyer 
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une  barque  appartenante  à  quelque  chre^ 
tien,  ce  qu'il  fît  le  plutôt  qu'il  lui  fut 
pofTible.  J'eus  le  temps,  jufqu'à  l'arrivée 
de  la  barque,  de  cék'brer  trois  fois  le 
faint  facrifice  de  la  melfe,  &  d'adminif, 
trer  les  facreniens  de  pénitence  ôc  d'cih 
chariflie  à  plufieurs  fidèles  de  l'un  Ôcde 
l'autre  fexe. 

Enfin  le  1 1  Mars  j'arrivai  à  Tchonn» 
village  prefrue  tout  chrétien ,  où  j'eus  la 
confolation  d'embrafler  le  P.  Peychotto 
avec  qui  je  me  rendis  le  1 3  au  foir  à 
Tchang-cho  ,  ville  du  troifieme  ordre 
fon  domicile  ordinaire,  &  quiefî  habitée 
par  un  grand  nombre  de  chrétiens,Ia  plu. 
part  très-fervens.  L'âge  &  les  fatigues  ont 
abfolument  ruiné  la  l'anté  de  ce  zclc  Mif. 
fionnaire,  &  il  efl  entièrement  hors  d'àat 
de  continuer  fes  fon£lions  apoftoliques, 
Après  a  voir  fait  faire  les  pâques  à  ki 
Néophytes,  je  me  mis  en  chemin  pour 
vifiter  tout  le  diflrift  de  fa  million.  J'y 
ai  baptifé  303  perfonnes^  138  adultes  à 
16^  petits enfans  ;  j'ai  entendu  lyiocon- 
fefîions,  &  donné  la  communion  à  2^43 
Néophytes.  Je  pars  dès  cette  nuit  pour 
une  autre  miifion  dans  la  province  de 
Tchc-kiang ^  je  n'ai  que  le  ttmps  de  me 
recommander  à  vos  faintes  prières,  k 
de  vous  alTurer  de  mon  tendre  attache* 
ment.  LETTRE 


t     • 


'    &  curleufis» 


.que  cVirc^ 
'il  lui  fut 
U'arrivée 
ns  fois  le 
d'adiniuif- 
,e  ôc  cl'cvi- 
:  l'un  ëc  de 


i  Tchc 
,  oii  j'eus  la 
Peychotto, 
5  au  foir  à 
ime  ordre, 
lieft  habitée 
hiens,la  pk- 
ifatigviesont 
'  ce  zclé  Mit 
itViovsd'ttat 
ipoftoUques. 
[pâques  à  fes 
^-.hetnin  pour 
I  TniiVion.  J'y 
[38  adultes  S: 
iUiiyiocon- 

hmonàa^43 

[te  nuit  pour 

'province  de 

frtiups  de  me 

s  prières ,  & 

ndre  attache- 


=55 


it: 


L  E  T  T  R  E     . 

•r_; 
pu  Pire  Giiubil  au  Perc  Cairon.  -!t 


De  Peking ,  ce  29  o^lobre  1741- 
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Pour  vous  entretenir  de  ce  qui  vous 
touche  le  plus  dans  la  capitale  de  cet 
Empire ,  je  dois  d'abord  vous  faire  part 
d'im  nouvel  établiflement  que  nous  y 
avons  fait ,  &  qui  nous  promet  des  fuites 
très-avantageufes  à  la  propagation  de  la 

foi.    -     -'^^'  ^----^  '■''■  ^     \    -     * 

C'eft  une  efpece  de  congrégation  ou 
d'affociation ,  oi\  font  admis  un  certain 
nombre  de  chrétiens  pleins  de  zèle  &  de 
[ferveur,  depuis  l'âge  de  vingt  jufqu'à 
quarante  ans ,  en  qui  nous  appercevons 
des  talens  propres  à  enfeigner  les  vérités 
de  la  religion  à  leurs  compatriotes.  Ils 
[étudient  avec  application  les  meilleurs 
[livres  oîi  elles   font  claire»  ^ent  expli- 
Iquées  ;  ils  s'en  rempliffent  l'efprit  &  le 
jcœur;  ils  nous  rendent  compte  de  leur 
travail  &  des  connoilfances  qu'ils  ont 
[acquifes  ;  ils  s'exercent  à  écrire^  &  à 
réfuter  les  fuperftitions  Chinoifes.        ^ 
Tonu  XXiî,  S 
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Parmi  les  meilleurs  fujets  de  cette  af* 
fociation ,  nous  comptons  quatre  jeunes 
Princes  chrétiens ,  plufieurs  autres  d'hon- 
note  famille ,  deux  Bacheliers  &  un  jeune 
homme  que  j  ai  eu  pendant  neuf  ans 
auprès  de  moi ,  ôc  que  j'ai  formé  à  ces 
fortes  d'exercices.  ,   * 

Nous  perdîmes ,  il  y  a  quelques  mois 
la  Princefle  Catherine.  Elle  étoit  veuve 
du  Prince  François ,  onzième  fils  de  Sou. 
nou^  chef  de  tous  les  Princes  .&  Prin- 
cefTes  de  la  famille  Impériale ,  qui  ont 
tant  foufFert  pour  la  foi ,  &  dont  vous 
avez  riiiftoirç  dans  les  différens  tomes 
qui  précèdent  celui-ci.  Une  mort  pré. 
t'ieuîe  aux  yeux  de  Dieu  a  couronné  la 
{ainteté  de  fa  vie.  Je  lui  adminiftrai  les 
derniers  facremens  »  qu'elle  reçut  avec 
de  grands  feptimens  de  piété.  Elle  me 
témoigna  plufieurs  fois  combien  ellefe 
fçavoit  gré  id'^voir  vécu  ôc  de  mourir 
dans  l'indigence ,  à  çaufe  de  fon  ferme 
attachement  à  la  foi.  Rien  de  plus  tou- 
chant que  les  avis  ôç  les  inftruâionjl 
qu'elle  donna  à  i^%  enfans  §£  à  fes  parens, 
avant  que  4e  recevoir  le  faint  viatique, 

Nous  fîmes  prefque  en  même  temps 
une  autre  perte  :  la  mort  nous  enlevai 
Paul  Lieou^  Médecin  chrétien,  à  l'âge  de | 
cinquante-neuf  ans  \  c'étoit  un  modèle 
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je  vertu  &  de  lele  :  outre  un  grand  nom- 
bre de  converfions  opérées  par  fes  exem- 
les  &  Tes  exhortations ,  à  la  faveur  de 
a  réputation  qu'il  s'étoit  acquife  dans  fa 
profefnon ,  toutes  les  maifons  lui  étant 
ouvertes ,  il  s'eft  fervi  de  cet  accès  po'-^ 
mettre  dans  le  ciel  plus  de  huit  mille 
enfans  d'infidèles  prêt  de  mourir  auv- 
uels  il  a  donné  le  baptême.  Sa  vie  étoit 
es  plus  exemplaires  ;  il  faifoit  régulière- 
ment une  demi-heure  de  méditation  cha- 
que jour  ;  il  jeùnoit  &  pratiquoit  diverfes 
auftérités  tous  les  vendredis  ;  il  fe  con- 
feflbit  &  communioit  tous  les  huit  jours  , 
&  avoit  fes  heures  réelées  pour  la  ledure 
des  livres  de  piété  à  laquelle  il  ne  man- 
quoit  jamais.  Il  avoit  le  talent  de  parler 
de  Dieu  &  des  vérités  de  la  religion 
d'une  manière  perfuafive  &  touchante. 
Trois  jours  avant  fa  mort  il  me  fit  fa 
confeffion  générale,  &  reçut  enfuite  le 
viatique  &  l'extrême-onûion  avec  une 
pleine  connoiifance.  Sa  famille  &  un 
grand  nombre  de  chrétiens  qui  y  afllf- 
terent  furent  infiniment  édifiés  des  difFé- 
rens  aftes  de  douleur,  de  réfignation  & 
tfamour  qu'il  produifit  en  leur  préfence. 
Cette  famille,  qui  efl  très-réglée,  em- 
'  rafla  la  foi  dès  le  temps  du  P.  Ricci. 
Vous  fcavez,  je  crois,  mon  Révc- 
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rend  Père ,  la  diûinftion  qu'il  y  a  entre 
les  familles  illuftres  qui  portent  la  cein- 
ture jaune ,  &  celles  qui  portent  la  cein- 
ture rouge.  Les  premiers  font  Princes 
de  la  famille  régnante  ;  les  féconds  tlrçnt 
leur  origine  des  ancêtres  du  fondateur  de 
cette  dynalHe,  &  font  réellement  Prin- 
ces du  iang  :  cinq  familles  de  ces  derniers 
font  chrétiennes. 

Le  chef  d'une  de  ces  familles,  nommé 
Jean  Tchao ,  efl  autant  diûinguc  par  fa 
capacité  ôt  par  fa  politeffe  ,  que  par  fa 
naiflance.  Le  Prince  Paul,  fon  fîls  aîné, 
marche  de  près  fur  fes  traces.  Jufqu'à 
prcfent  rien  n'avoit  pu  vaincre  ratta- 
chement de  répoufe  du  Prince  Jean  au 
culte  des  idoles,  elle  portoit  ropiniiî- 
treté  jufqu'à  ne  pouvoir  fouffrir  qu'on 
lui  parlât  des  vérités  de  la  religion, & 
elle  mettoit  tout  en  œuvre  pour  enipê. 
cher  que  le  Prince  Paul  n'en  remplît  les 
devoirs;  elle  faifoit  des  efforts  inutiles^ 
car  ce  qu'elle  croy oit  devoir  le  pervertir  | 
ne  fei  voit  qu'à  le  confirmer  dans  la  foi, 
&  augmentoit  ,fa  fçrveur  d^ns  lespraii" 
quesde  piété.       .  ' 

Le  père  Se  le  fîls,  après  avoir  tenté  1 
I  inutilement  tout  ce  que  leur  zèle  leur 
infpiroit  pour  fa  converfion ,  convinrent 
enfemble  d'offrir  à  Dieu àcette intention 
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(les  prières  extraordinaires ,'  des  commu- 
nions, iles  pénitences  &  des  aumônes. 
Dieu  s'y  cft  laiflc  fléchir  &  a  touché  le 
coeur  de  cette  dame;  jeTaibaptirée  après 
lescprcuves  ordirraires;  elle  a  été  nom- 
mée Thérefe,  &  vit  fort  chrétiennement. 

Le  Prince  Jean  eft  dans  la  plus  haute 
pieté;  il  tient  le  premier  rang  parmi  les 
membres  de  raïïbciation  dont  je  viens 
(le  parler ,  &C  il  emploie  avec  la  béné- 
diftion  du  Seigneur,  les  grandes  connoif- 
fances  qu'il  a  de  la  langue  Chinoife  & 
Tartare ,  à  gagner  à  Jefus-Chrifl  un  grand 
nombre  d'infîdéles.     .'       • 

Outre  les  trois  Eglifcs  que  nous  avons 
à  Péking ,  il  y  a  un  grand  nombre  de 
chrétientés  établies  dans  cette  province 
(le  la  Cour  ;  elles  font  cultivées  avec 
grand  foin  par  cinq  Prêtres  Chinois  Jé- 
iiiites,  car  dans  les  circonftancesoîi  nous 
nous  trouvons ,  il  ne  nous  eft  pas  permis 
defortir  de '1  capitale. 

Le  noinhre  de  nos  chrétiens  monte  à 
plus  de  cinquante  mille.  Ils  viennent  fou- 
vent  à  h  ville  pour  approcher  des  facre- 
mens ,  pour  nous  confulter ,  pour  nous 
rendre  compte  de  l'état  de  leurs  chré- 
tientés, pour  nous  demander  des  livres 
lur  la  religion  ,  de  faintes  images  ,  des 
médailles,  des  chapelets,  Sec.  ces  Pré- 
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très  Chinois  baptifent  ordinairement  cha» 
que  année  jufqu'à  1  loo  adultes.  On  en 
compte  cinq  à  fix  cens  dans  nos  trois 
Egliles  de  Péking  qui  reçoivent  chaque 
année  la  même  grâce. 

Selon  les  efpérances  que  nous  don. 
nent  nos  Pères  Chinois ,  &  le  zèle  de 
nos  chrétiens  affociés  ,  il  y  a  lieu  de 
croire  que ,  taat  à  la  ville  que  dans  cette 
province  ,  nous  compterons  dans  peu 
S'années  plus  de  cent  mille  chrétiens. 
Depuis  la  première  année  de  l'Empe- 
reur régnant ,  on  n'a  pu  baptifer  chaque 
année  qu'environ  quinze  cens  enfans 
cxpofés  ;  au  lieu  qu'auparavant ,  lorf- 
que  tout  étoit  plus  tranquille  y  &  les  fe« 
cours  plus  abondans  »  on  procuroit  \i 
grâce  du  baptême  à  plus  de  trois  mille 
de  ces  enfans.  Nous  efpérons  que  cette 
bonne  œuvre  k  rétablira  bientôt  avec  |^ 
même  iucccs«  ^ 
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LETTRE  ' 

J)u  Pcre  Loppîn  ,  Mijjîonnairt  de  la  Com* 
pagnle  de  Jefus  ,  au  Révérend  Père  Ra* 
dominski ,  Confejfeur  de  Sa  Majejlé  la 
Reine  de  Pologne ,  Duchejfe  de  Lorraine^ 

Mon  RÉVÉREND  Pere, 

:  —  »:t  V .  .       '  • 

r_ 

La  paix  de  N*S* 

Qeû  auflî-tôt  qu'il  m'efl  poffible,  que 
jVi  l'honneur ,  comme  je  vous  l'ai  pro- 
mis à  mon  départ  de  France  ,  de  vous 
rendre  compte  de  ce  qui  m*eft  arrivé 
depuis  mon  embarquement,  jufqu'à  mon 
entrée  dans  la  miflion  à  laquelle  la  divine 
Providence  m'a  deftiné.  Je  fouhaite  que 
ce  petit  détail  vous  fafle  plaifir  ;  il  fera 
du  moins  une  légère  preuve  de  la  vive 
reconnoiffance  que  je  conferve  des  bon- 
tés dont  vous  m'avez  honoré.         -      • 

Je  n'ai  rien  à  vous  mander  qui  méritt 
votre  attention ,  jufqu'à  mon  arrivée  au 
Cap  de  Bonne-Efpérance ,  oîi  vous  favcz 
que  les  Hollandois  ont  une  fort  bel'e 
colonie.  La  ville  égale  plufieurs  villes 
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de  France  ;  leur  jardin  eft  ce  qu'il  y  a 
de  plus  curieux  :  ce  n'eft  pourtant  qu'un 
varte  potager ,  oîi  il  y  a  plufieurs  belles 
allées,  formées  par  des  chênes,  des  meu* 
riers ,  des  myrtilles  ,  &c.  Les  maifons  y 
ibnt  de  lajplus  grande  propreté:  une 
citadelle  affez  mauvaile  ,  &  quelaiies 
batteries  de  canon  font  toute  la  forcé  de 
la  ville  baffe. 

Mais  ce  qui  affure  davantage  ce  pavj 
au:^  Hollandois ,  c'eft  qu'il  ft'y  a  gueres 
qu'eux  qui  veuillent  s'expofcr  aux  pertes 
qu'ils  y  font  de  temps  en  temps,  Les  vents 
de  nord-ouelt  venant  à  fouffler ,  agitent 
k  mer  dé  telle  forte ,  que  la  lame  feule 
poufe  Us  vaiffeaux  fur  terre  ,  &  les  y 
fait  périr  :  vingt-cinq  y  firent  naufrage 
<en  l'année  1722;  &  j'ai  vu  les  débris 
de  fept  autres ,  qui  y  furent  brifés  en 

2736.  h  ^/-- .  ■  lin-:   'S  i'-^ 

Les  Hollandois  y  ont  étendu  leurs 
habitations  jufqu'à  cent  cinquante  lieues 
dans  les  terres.  Ils  y  ont  planté  des 
vi^^nes  qui  donnent  d'excellens  vins,  Les 
fruits  y  font  affez  bons ,  mais  le  bétail  eft 
beaucoup  meilleur.  ..'  /  ';  v  •" 

L'animal  le  plus  curieux  que  produili? 
l'Afrique ,  &  peut-être  le  plus  beau  qai 
foit  dans  le  monde ,  c'eff  l'âne  fauvaga 
qui  reffembk:  fort  au  mulet.  Sa  peau  û 
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tifllie  alternativement ,  &  à  égale  dis- 
tance ,  de  rayeb  ou  de  bandes  larges  de 
deux  doigts  d'un  noir  d'ébene  &  d'un 
blanc  d'yvoire.  Ces  rayes  prennent  de 
la  hanche ,  &  vont  en  diminuant  jufqu'au 
jarret.  Delà  ,  jufqu'à  la  corne ,  ce  font 
(les  bandelettes  de  même  largeur.  La  tête 
a  aulîi  fes  marques  particulières  :  au  mi- 
lieu du  fron'i:  eft  une  étoile  blanche  , 
autour  de  laquelle  font  les  yeux  ,  qui  » 
accompagnés  de  ces  rayes  toujours  blan- 
ches él  noires  ,  forment  des  contours 
d'autant  plus  agréables ,  que  la  fymétriç 
y  eft  la  plus  exade.  .    .:■ 

On  compte  dans  la  ville  du  Cap  au- 
tant pour  le  moins  d'efclaves  que  de 
Hollandois.  On  ne  fçait  quelle  eft  la  re- 
ligion de  ces  efclaves ,  &  l'on  ne  voit 
pas  qu'on  s'empreffe ,  ni  de  les  inftruire , 
ni  de  leur  procurer  le  baptême.  Il  n'y  a 
que  quatre  Miniftres  pour  la  ville,  & 
pour  cent  cinquante  lieues  de  pays  ha- 
bité.  .**  '-^■:  '::-  'i  '^:-r  .  ''"*'-    ^.^f-^f- 

Le  pays ,  à  l'extrémité  duquel  eft  le 
Cap  de  Bonne-Efpérance ,  fe  nomme 
la  Cafrerie.  On  connoît  peu  les  Cafres 
de  la  côte  occidentale ,  parce  qu'il  n'y 
a  point  de  ports  oii  l'on  puifle  aborder. 
On  appelle  Hotentots ,  ceux  qui  habitent 
le  milieu  des  terres,  Ôcqui  font  forcé* 
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de  fe  retirer  y.  à  mefure  que  les  Hollanî 
dois  étendent  leurs  colonies.  Ten  vis 
environ  cinquante  qui  venoient  fe  plain- 
dre de  quel  ^jues  mauvais  traitemens  qu'ils 
avoient  reçus. 

Je  crois  qu'il  y  a  des  fàuvaçes  plus  fé« 
roces  que  ces  peuples ,  mais  je  ne  penfe 
pas  qu'on  en  trouve  qui  foient  moins 
hommes.  A  peine  fembknt^ils  avoir  IV 
fage  de  raifon.  Ils  vont  prefque  nuds  ; 
leurs  cheveux  font  noirs  &  crépus.  II3 
s'oignent  le  corps  &  la  tête  d'huile  de 
baleine ,  ce  qui  les  rend  d'une  figure  hj. 
deufe.  Ils  ne  vivent  que  de  racines, 
d'herbe  &  de  viande.  Leurs  mets  les  pliii 
délicats  font  les  boyaux  des  bêtes  qu'ils 
ont  tuées  :  ils  les  mandent  crudï,  &  tels 
qit'ils  les  ont  tirés  du  ventre  de  l'animal, 
ou  bien  après  les  avoir  portés  plufieurs 
jours  à  leur  col  en  guifie  d'ornemens.La 
culture  de  la  terre  leur  efl  inconnue; 
leur  unique  occupation  eft  de  garder 
leurs  troupeaux ,  de  danfer  &  de  ne  rien 
iaire. 

J'étois  logé ,  en  habit  féculier,  avec 
deux  autres  Mif^onnaires,  chez  un  Fran- 
çois réfugié»  Il  ne  fçavoit  pas  que  nous 
diiions  de  grand  matin  la  mefTe  chez  lui; 
mais  il  nous  étoit  bien  confolant  de  pou- 
voir célébrée  pendant  la  femaine  faint« 
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cet  aitgufte  facrifice  ,  au  milieu  d'une 
nation  hérétique  ou  idolâtre^ 

Après  nous  être  repofés  douze  jours 
au  Cap ,  nous  en  partîmes  le  26  mars 
par  un  fort  beau  temps.  Il  eft  plus  ailé 
de  doubler  la  pointe  du  Cap  en  allant  à 
la  Chine  ,  que  lorfqu'on  en  revient  ;  auflS 
la  doublâmes- nous  fort  heureufement. 
j\près  avoir  pafle  le  banc  des  Aiguilles  , 
oii  la  mer  eft  toujours  agitée,  &  fait 
environ  zooo  lieues  ^  nous  vînmes  juf- 
qii'aux  premières  iiîes  de  l'Afie ,  &  le 
jour  de  la  Pentecôte  ,  certains  indices 
nous   firent   juger   que   la  terre   étoit 
proche^  Le  mardi  fuivant,  19  mai,  nous 
la  découvrîmes  à  deux  heures  après- 
riidi  ^  &  le  jeudi  nous  mouillâmes  à 
l'entrée  du  fameux  détroit  de  la  Sonde. 
Ce  détroit  fépare  l'ide  de  Java  de 
celle  de  Sumatra  ;  e'eft-là  que  eomnieji* 
cent  les  chaleurs.  Nous  ne  manqinons 
pas  d'eau  >  mais  on  eft  ravi  d^en  avoir  de 
fraîche,   &   nous  fîmes  pour  celât  de 
vains  efforts.  Les  marées  étant  alors  fort 
hautes ,  la  mer  s*élevoit  jufqu'à  une  caf- 

cade  d'eau  douce ,,  où  l'on  a  coutume 
d'en  prendre- 
Comme  oa  ne  sVtendoit  pas  5  ce 

contre- tenips  ,  le  capitaine  nous  invita 

à  metue  2^^^  ^  t&^i^  avec  luk  Noï^ 
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voguâmes  droit  iV  la  cafcade  ,  mais  lorf. 
que  nctis  en  approchâmes ,  notre  canot 
toucha  contre  plufieurs  pierres ,  ce  qui 
nous  obligea  de  prendre  le  large. 

De-là  nous  allame^'i  vers  une  petite  iile 
oh  nous  'courûrhes  encore  filus  de  rirque. 
Si  un  matelot  ne  le  fût  jette  ï  l'eau  pour 
foutcriir  notre  canot  qui  touchoit  terre 
&  pertchoit  fort  d'un  côté  ,  nous  étions 
fur  le  point  d'être  fubmergés  ,  ou  dit 
moins  de  pafler  la  nuit  dans  une  iile  dé- 
ferte  ,.  où  nous  n'eufîions  pas  été  fort  en 
fureté''  ■■**"''  '■*  ''  "i .-.**'■"'" ■"j':''' 'V, i •■•  '■'*.'  ' 

-^'  Le  lendemain  la  chaloupe  tenta  une 
féconde  fois  la  defcente  vers  la  cafcade, 
mais  ce  fut  inutilement  ;  ^infi  nous  le- 
vâmes l'ancre  ,  &  nous  continuâmes 
notre  route  dans  le  détroit ,  ayant  tou- 
jours des  terres  à  droite  &  à  gauche ,  à 
une  ou  deux  lieues  de  nous.  Le  27  nous 
■envoyâmes  à. terre  le  canot  pour  cher- 
cher, dés  prbvifions  :  comme  il  ne  parut 
point  de  tout  le  jour ,  ni  la  nuitfuivante, 
nous  en  fûmes  inquiets  au  point  de 
mettre  en  mer  la  chaloupe  avec  vingt 
hommes  armés,  pour  aller  en  apprendre 
des  nouvelles  ;  notre  inquiétude  redou- 
.bla ,  ne  voyant  pas  paroître  la  chaloupe, 
qui  devoir  revenir  fur  le  champ  ;  mais 
r.ôus  n'eûmes  que  la  peur:  l'un  ôc  l'autre 
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fevlnrent  fur  les  fept  heures  du  foir  avec 
de  bons  rafrakhiflemens  ,  qui  firent 
bientôt  oublier  les  inquiétudes  paffées. 

Les  Javanois , lîabitans  de  ces  ides, 
vont  prefque  nuds,  leur  couleur  tire  fur 
le  rouge  ,  &  le  bétel  qu'ils    mâchent 
continuellement  ,  leur  rend  les  dents 
iioires  ;  ils  ne  paroiffe-it  pas  manquer 
d'efprit ,  &  ils  entendent  bien  leur  com- 
merce. Pendant  tout  le  temps  que  nous 
fîimes  dans  le  détroit ,  ils  venoient  tous 
les  jours  dans  de  petites  pirogues ,  nou» 
vendre  leurs  volailles  &  leurs  fruits.    ^ 
C'eft  le  2 1  mai  que  nous  étions  entrés 
dans  le  détroit  de  la  Sonde ,  &  le  pre- 
mier du  mois  de  juin  à  peine  avions- 
nous  fait  quinze  lieues  à  caufe  du  calme 
&  des  vents  contraires.  Enfin  nous  en 
fortîmes ,  mais  ce  fut  pour  paffer  celui 
de  Banca ,  qui  eft  beaucoup  plus  dan- 
gereux. 

A  l'entrée  fe  trouve  l'iile  de  Lucepa* 
ra,  la  mer  eft  baffe  aux  environs.  Oit 
n'y  marche  que  la  fonde  à  la  main ,  à 
droite  ôc  à  gauche  du  vaifTeau ,  &  à  une 
portée  de  fufil  on  fait  la  même  ma- 
nœuvre dans  le  canot ,  pour  diriger  lé 
navire  dans  fa  courfe. 

Les  vaifTeaux  qui  vont  à  la  Chine , 
ùrent  ordinairement  dix-fept  pieds  d'eau, 
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& fouvent  dans  ks  endroits  oîi  îl y  en^ 
le  plus ,  il  ne  s'en  trouve  que  cinq 
brafles,  c'eft-à-dire  vingt -cinq  pieds, 
mais  pour  peu  qu'on  fe  détourne,  on 
n'en  trouve  que  douze  on  quinze ,  if: 
l'on  eft  en  danger  d'y  échouer.  Gomi  le 
nous  avions  un.très-bon  vent ,  nous  claiw 
blâmes  heureufement  cette  ifle.  La 
quille  du  vaifleau  étoit  pourtant  fi  pro» 
che  de  terre ,,  que  mettant  les  eaux  prj 
mxjuvernent ,  la  vafe  du  fond  en  étou 
agitée ,  &  révenant  fur  la  furface  de  la 
mer ,  ne  préfentoit  aux  yeux  qu'iuie  eau 
bourbeufe  &  défagréable» 

Le  détroit  de  Banca  a  environ  trente 
lieues  de  longueur  fur  quinze  de  largeur, 
Du  côté  du  couchant  eft  la  rivière  Stu. 
limham  ^  qui  par  trois  embouchures ,  fe 
décharge  dans  la  mer,  A  côté  de  chaque 
embouchure,,  il  y  a  un  banc  de  fable  qui 
s'avance  trois  lieues  en  mer.Lorl'que  nous 
nous  trouvâmes  par  le  travers  de  la  pre» 
miere  embouchure  ,  on  fonda ,  &  l'on 
trouva  douze  brafles.  Cependant  nous 
étions  plus  près,  de  terre  que  nous  ne 
penfions.  Nous  étions  alors  c an ^  lecoiir 
rant  de  la  rivière  y  &  nous  ne  i'eùmes 
pas  plutôt  paffé ,  que  nous  noiis  ton* 
vâmes  à  deux  braffes  &  demie  y  c'eu-à- 
j^ire  que  nous  donnâjçes  d;ias  la  goint^ 
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iJii  prcmkr  banc  de  Salimbam ,  oîi  nous* 
ccliouâmes  le  8  juin.  Heureufement  le* 
vaifleaii:  ne  donna  que  fur  de  la  vafe 
molle,  oh  il  s'arrêta  fens  faire  aucun 
mouvement.  On  fe  hâta  de  carguer  ley 
voiles  >  &  pat  le  moyen  d'une  ancre 
qu'on  alla  jetter  en  haute  mer  &c  du  ca- 
beftan,  on  retira  le  vai fléau,  qui  au* 
bout  d'une  heure  fe  trouva  à  flot. 

Depuis  rentrée  du  détroit  de  la  Sonde^ 
on  ne  pafle  qu'au  travers  des  bancs  6c 
des  rochers^  rouvent  cachés  fous  l'eau  ,- 
dont  on  ne  peut  s'appercevoir  qu'en  y 
touchant,  &  auxquels  on  ne  touche 
gueres  fans  péril.  A  la  fortie  du  détroit 
fe  trouve  d'un  coté  un  rocher  caché 
fous  les  eaux ,  nommé  Fridérique  ;  vis- 
à-vis  font  des  bancs  de  fable ,  &  l'el- 
pace  qui  eft  entre-deux  eu  aiTez  étroit». 
tt  s'agit  de  tenir  le  jufle  milieu,  fans* 
quoi  l'on  échoue;  ou  l'en  fe  brife.  L'ha* 
bileté  de  notre  Capitaine  nous  fit  fran- 
chir ce  pas  dangereux  fans  aucun  rifque» 
Delà  nous  retombâmes  dans  de  granaes* 
mers ,  où  lés  périls  ne  font  plus  fi  fré- 
quens.  Nous  repaflâmes  la  ligne  le  la 
juin,  &  il  ne  nous  reûa  plus  que  quatre 
à  ciaq  cens  lieues  à-  faire  pour  arriver  k 
Macao»  Les  vents  ayant  continué,  nous- 
^rrivâmeile  zi.àlavu€  de  la  petite  i^ 
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de  Sarrcian,  où  finirent  les  travaux  t!^ 
l'Apôtre  des  Indes. 

Le  lendemain ,  après  fix  mois  de  na- 
vigation ,  à  deux  heures  du  matin  nous 

-  mouillâmes  à  la  vue  de  Macao.  Peu 
d'heures  après ,  le  vaiffeau  le  Condé 
qui  nous  accompagnoit ,  &  dont  nous 
n'avions  eu  nulle  connoiffance  depuis 
la  fortie  du  Cap ,  vint  mouiller  à  côté 
de  nc'is,  &  le  jour  de  Saint  Jean-Bap- 
tifle  je   lefcendis  à  terre, 

Macao  eft  une  ville  qui  appartient 
aux  Portugais  :  elle  leur  fut  cédée  autre- 
fois par  les  Empereurs  de  la  Chine ,  en 
reconnoiffance  du  fervice  qu'ils  avoient 
rendu  en  nettoyant  la  mer  de  pirates, 
Les  Portugais  étant  alors  puiffans  dans 
les  Indes,  la  ville  devint  confidérable, 
&  Ton  y  fonda  plufieurs  maifons  reii- 
gieufes.    Maintenant   beaucoup   de  fa- 

.  milles  Portugaifes  y  font  prefque  ré- 
duites à  la  mendicité ,  &  elles  n'y  fub- 
fiflent  qu'à  la  faveur  d'un  commerce 
affez  médiocre.  Nous  y  avons  deux 
maifons ,  dans  l'une  defquelles  les  Jé- 
suites François  fe  retirèrent,  lorfqu'en 
1732  ils  furent  exilés  de  la  Chine.  J'y 
en  trouvai  quatre  à  mon  arrivée,  qui 
me  comblèrent  d'amitiés.  ^  .  .  , 
,^  Cette  maifpn  eil  toute  propre  à  inf; 
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pirer  un  grand  zèle  ;  elle  eft  compofée 
(le  pUiiieiirs  anciens  Miffionnaires  qui 
ont  cté  exilés  pour  la  foi ,  ou  qui  pen* 
dant  trente  &  quarante  ans  fe  font  con- 
lliniés  dans  les  travaux  de  la  vie  apof- 
tollque.  Ceû  de  cette  maifon  que  for- 
tirent  les  quatre  Jéiaites,  qui  entrant 
dans  le  Tong-king ,  furent  arrêtés  char- 
gés de  fers,  mis  dans  une  afFreufe  pri- 
ibn,  d'oîi  ils  ne  furent  retirés  le  ii  jan- 
vier 1737  j  que  pour  fceller  de  leur  fang 
la  divinité  de  la  religion  chrétienne.  On 
attend  une  occafion  de  faire  tranfporter 
ici  leurs  corps,  pour  continuer  d'enri- 
chir une  vafte  chambre  remplie  des  pré- 
cieux reftes  de  quantité  de  Jéfuites  mar- 
tyrifés  clans  le  Japon ,  ou  dans  les  royau- 
mes voifins,  que  Ton  conferve  avec  foin 
dans  un  grand  nombre  de  tiroirs.  On  y 
voit  en  particulier  les  oflemens  de  trois 
Jéfuites  martyrifés  au  Japon  en  l'année 
1597,  &  canonifés  par  le  Pape  Urbain 
VIL      '  ^       ^^-  -'^ 

Le  21  feptembre  je  partis  de  MaCao, 
pour  tâcher  de  pénétrer  dans  les  pro- 
vinces de  la  Chine:  je  me  rendis  à  un 
j  demi-quart  de  lieue  de-là  dans  une  pe^ 
tite  ifle  qui  appartient  à  notre  collège, 
j&  le  lendemain  à  nuit  clofe  j'entrai 
dans  une  barque ,  qui  me  conduifit  peo- 
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dant  quarante  lieues  jufqu'à  l'endroit  oî( 
les  marées  ceflent  de  remonter.  Un  vent 
favorable  me  fît   faire  ce  chemin  en 
deux  jours  :  une  nouvelle  barque  qui 
appartenoit  à  un  Chrétien ,  m'attendoit 
pour  me  conduire,  &  remonter  le  fleuve 
a  une  centaine  de  lieues  julqu'à  l'ex- 
trémité de  la  province  de  Quan^-tonfr, 
Comme  je  ne  pouvois  mettre  pied  à 
terre ,  ni  paroître  à  découvert  pendant 
le  jour,  je  fis  cette  longue  route  fans 
fçavoir  ce  que  c'étoit  qu'une  ville  Chi. 
noife ,  quoique  j'euiTe  paffé  devant  plu- 
fieurs  qui  bordoient  la  rivière. 
•   Après  deux  journées  de  chemin  j'ap. 
perçus  un  monaflere  de  Bonzes,  qui  me 
parut  fort  fpacieux,  &  dont  les  muralllej 
étoient  bien  conflruites.  Nous  marchions 
alors  entre  àçwx  chaînes  de  très-hautes 
montagnes ,  ou  plutôt  de  rochers  fort 
efcarpes.  J'en  vis  un  en  particulier  dont 
le  pied  efl  baigné  par  la  rivière,  &qiii 
de  ce  côté'là  étoit  plat  &  uni  comme 
la  plus  droite  muraille.  Il  efl  d'une  hau- 
teur prodigieuse ,  &  l'on  n'y  peut  abor- 
der qu'en  bateau.  A  deux  ou  trois  pieds 
de  hauteur  fe  trouve  une  ouverture, 
par  oii  l'on  monte  dans  l'intérieur  de 
ce  rocher.  A  la  hauteur  de  30  ou  4(3 
pieds,  font  des  chambres  6c  des  faites 
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qui  ont  des  ouvertures  fur  le  fleuve , 
avec  des  baluflrades  fur  lesquelles  font 
poCces  des  idoles. 

Ceft  dans  cette  afFreufe  caverne  que 
demeurent  (juatre  ou  cinc[  Bonzes  qui 
n'en  fortent  jamais,  ôc  qui  vivent  des 
aumônes  que  leur  font  les  paflans.  Je  ne 
m'imagine  rien  de  plus  affreux  que  cette 
prifon.  Ce  font  là  fans  doute  de  vrais 
martyrs  du  démon ,  ou  bien  ils  reffem- 
blent  aux  Bonzes  que  faint  Françoi"  Xa- 
vier trouva  au  Japon ,  qui  par  des  dé- 
bauches fecrettes^  fe  dedommageoient 
de  leur  faftueufe  audérité.. 

Le  7  oôobre  j'arrivai  à  Ckactcheou^' 
fou ,  ville  du  premier  ordre ,  où  la 
douane  eft  très  -  févere.  Je  mis  pied  à 
terre,  &  tandis  que  la  barque  étoit  vi- 
fitée ,  je  pris  un  détour  pour  aller  l'at- 
tendre à  une  lieue  de  -  là  ;  ÔC  comme 
pour  n'être  point  reconnu,  j'étois  obligé 
de  marcher  au  travers  des  campagnes  > 
je  fis  le  perfonnage  d'Herborifte ,  &  je 
m'amufai  à  cueillir  des  fimples,  dont  je 
ne  connoiffois  ni  le  nom  ni  la  vertu.  Je' 
rejoignis  enfin  ma  barque ,  &  le  jour  de 
faint  François  de  Borgia ,  j'arrivai  à  Nan- 
hiong'fou ,  autre  ville  du  premier  ordre, 
C'cft-là  que  la  divine  Providence  m*at- 
tendoit,  &  qu*elle  me  fit  faire  l'appren- 
tiffacje  de  Mifiionnaire, 
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Pour  entrer  de  la  province  de  Qjiam. 
tong  dans  celle  de  Riang-Ji^  il  faut  pafler 
une  montagne ,  ôc  faire  une  journée  de 
chemin  par  terre;  on  la  fait  ou  à  cheval 
ou  dans  une  forte  de  brancard  à  décoii. 
vert,  ou  dans  une  efpece  de  lit  couvert 
d'un  rideau.  Comme  ce  chemin  eft  aulTi 
fréquenté  que  les  rues  de  Paris ,  c'eft  de 
cette  dernière  voiture  que  je  me  fervis, 
afin  de  me  tenir  plus  cache.  '' 

Il  y  a  à  Nan-hiong'fou  un  Chrétien 
fort  pauvre  nommé  Thomas.  La  mlfere 
cil  il  eft ,  l'a  engagé  plufieurs  fois  à  aller 
au-devant  des  Miflionnaires ,  lorfqu'il 
ëtoit  informé  de  leur  paflage  ,  &  à  ex:e;er 
d'eux  k  plus  d'argent  qu'il  pouvoît,. 
avec  menace  de  les  déclarer  au  Manda- 
rin ,  s'ils  le  refufoierît.  On  afluroit  qu'il 
étoit  venu  à  Macao ,  qu'il  s'y  étoit  coii- 
fefFé,  &  qu'il  avoit  donné  der  marques 
d'un  véritable  repentir  ;  cependant  on  ne 
s'y  fioit  pas ,  &  on  prcnoit  d'ordinaire 
un  détour  potir  éviter  fa  rencontre.  Les 
trois  eatéchiftes  qui  m'accompagnoiem, 
ne  laiflferent  pas  de  me  conduire  par  la 
route  battue  ,  foit  afin  d'abréger  le  che- 
min ,  foit  qu'ils  cruffent  avoir  pris  de 
bonnes  mefures ,  pour  cacher  mon  arri- 
vée à  ce  perfide  néophyte. 
'  \Jti  de  mes  catéchiftes  prit  les  devants. 
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fntra  clans  la  ville ,  &  fe  rendit  ciiez  im 
médecin  chrétien  nommé  Jean  ,  qu'il 
croyoït  cligne  de  fa  confiance.  Ce  mé-    • 
decin  vint  nous  trouver  aufli-tôt  ,  & 
nous  dit  que  Thomas  étoit  malade  ,  6c 
qu'il  lui  avoit  donné  une  médecine  : 
«  Jç  viendrai  fur  les  fept  heures  du  foir , 
))  ajouta- t^il,, pour  vous  conduire  dans 
»  ma  maifop ,  où  vous  pafïereï  la  nuit, 
»  &  j'arrangejrai  toutes  chofes  de  ma- 
»  niere  que  le  .lendemain  vous  aurez 
»  une  vpiti^rÊ^pj^€  >^  J^  fui  vis  fon  con- 
feiU  i'enîirai  av^/c  lui  da.ns.la  villje  fans  la 
voir,]je  cbu(ih^i.ffiiftzJui^^t  .6cle  lende- 
main je,p2irtis  de  ^^ndrmatjjqi^av|ec  deux 
de  mes  catéchiftes ,  "car  le  premier  nous 
avoit  ^aittéla  veille  aufoir  ,îpour  aller 
me  chercher  une  barque.   ,  ■    ,<  ;>  -     - 
Je  traverfai  tranquillement  la  ville , 
mais  à  peine  avois-je  fait  quelques  pas 
dans  la  campagne  ,  que  deux  infidèles 
mêterent  ma  voiture,  &  me  deman- 
dèrent  où  j'alîois  ;    mes   Catéchiftes 
répondirent  que   nous  allions  dans  la 
province  de  Kiang-Ji,    Les    infidèles 
^répliquèrent  qu'ils  fçavoient  bien  que 
j'étois  Européen  ;  qu'ils  étoient  députés 
des  Mandarins ,  auxquels  ils  alloient  me 
'dénoncer  ,    ce   que  cependant  ils  ne 
jferoient  pas,  fi  je  voulois  leur  donner 
'200  livres. 
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t    Si  j'avois  entendu  la  langue,  pait-cfre 
aiirois-je  compofé  avec  eux  ,  atin  qu'il 
nie  fût  permis  de  continuer  ma  route 
mais  ne  fçacbant  encore  que  quelques 
mots  Chinois,  je  ne  compris  rien  de  ce 
qu'ils  difoient  ;  mon  premier  Catéchiite 
qui  fçavoit  im  peu  de  latin ,  &  de  qui  je 
pou  vois  me  faire  entendre,  étoit  abl'enr 
ainfi  il  fallut  m'abandonner  à  la  Provi- 
dence. Mes  conduôeurs  ayant  refuré 
conftamment  de  rien  donner  ,  on  me 
conduifit  dans  une  efpece  de  corps  de 
garde;  c'eft  ce  qui  les  obligea  de  rentrer 
dans  la  ville  ,  &  d*aller  en  informer  le 
médecin  chez  lequel  j'avois  paffé  !a 
nuit. 

Cependant,  je  reftai  environ  deux 
heures  dans  ce  corps  de  garde.  Les  Chi- 
nois qui  s*y"  trouvèrent  furent  curieux 
de  fçavoir  qui  j'étois  ;  les  uns  tiroient 
mon  bonnet ,  pour  voir  fi  j'avois  la  trèfle 
de  cheveux  que  les  Chinois  portent  der- 
rière la  tête  ;  les  autres  levoient  le 
rideau  de  côté  &  d'autre  pour  m*exa- 
miner.  Pour  moi  je  contrefaifois  le  ma- 
lade ,  &  j'avois  fur-tout  attention  à  me 
tenir  le  vifage  bien  couvert  ;  l'éventail 
qu'on  porte  communément  à  la  Chine, 
me  fut  d'un  grand  fecours. 

Enfin  j  on  vint  me  prendre  ;  &  l'oii 
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tiie  fît  traverfer  une  partie  de  la  ville 
étant  toujours  dans  mon  lit ,  &  le  vifage 
couvert.  On  s'arrêta  tout-à-coup  devant 
une  maifon ,  &  on  enleva  violemment 
jnes  rideaux.  Je  ne  doutai  plus  que  je 
ne  fuffe  à  la  porte  d'un  Mandarin ,  de- 
vant lequel  il  me  falloit  comparoître  , 
&  je  crus  qu'il  étoit  inutile  de  me  cacher 
davantage.  Je  retirai  donc  mon  éventail, 
&  je  regardai  tranquillement  une  foule 
de  peuple ,  qui  s'aflcmbla  autour  dç 

Lorfque  j'avoîs  encore  le  vifage  cou- 
vert, j'entendois  les  uns  qui  difoient: 
Slu'gin  ,  c'eft  une  femme.  Lorfque  je 
fus  à  découvert ,  j'en  entendois  d'autres 
qui  m'appelloient  Ho-chang ,  c'eil-à-dire 
m  Bonze;  c'efl  tout  ce  que  je  pus  com- 
prendre de  ce  qu'ils  difoient  fur  mon 
compte.  En  un  mot ,  j'étois  trahi  par  des 
faux  chrétiens ,  déféré  aux  Mandarins  , 
çxpofé  à  la  vue  de  toute  «ne  ville ,  qui 
ne  pouvoit  plus  douter  que  je  ne  fuffe 
Çuropéen  ;  voilà  le  péril  dont  je  ne  pou- 
vols  pas  naturellement  échapper. 

Au  bout  de  quelque  temps  on  rabattît 
mes  rideaux ,  &  l'on  me  conduifit  che? 
le  chrétien  Jean,  J'entrai  dans  la  première 
chambre  ,  oîi  pluiîeurs  infidèles  me  fui* 
virent  pour  m  examiner  ^  ainfi  que  tous 
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les  padans  qui  venoient  me  confideref 
les  uns  après  les  autrej».  Je  demandai 
comme  je  pus  ce  que  tout  cela  fignifioit 
on  me  fit  entendre  que  j'allois  compa- 
roître  devant  les  Mandarins ,  qui  me  ren- 
Verroient  infailliblement  à  Macao. 
'  '    Une  heure  après  vint  une  chaife  a 
porteur ,  oh.  Toii  me  fît  entrer ,  &  c'eft 
^îors  que  je  ne  doutai  plus  qu'on  ne  me 
menât  chez  le  Mandarin.  Je  traverfai 
encore  la  ville ,  &  je  la  vis  à  loifir  :  elle 
efl  pavée  de  petits  cailloux  comme  Lyon; 
en  pafiTant  par  une  rue ,  j'y  vis  repréfen. 
ter  la  comédie;  deux  ou  trois hoînmes 
touchoient  des  inftrumens ,  qui  ne  font 
gueres  du  goût  Européen ,  &  un  comé- 
dien mafqué  parloit  feul  fur  le  théâtre. 
Les  maifons  me  parurent  affez  belles 
en-dehors  ,  quoiqu'elles  ne  foient  fou- 
-t^ent  que  de  bois ,  &  ordinairement  d'un 
feul  étage.  Il  y  a  dans  chaque  ville  des 
édifices  plus  élevés  ,  &  dans  le  goût  de 
celui  que  le  Roi  de  Pologne  a  fait  conf- 
truire  dans  les  bofquetî  de  Luneville.  A 
la  Chine   ces  édifices  font  auprès  des 
murailles  de  la  ville  ^  afin  qije  de-là  on 
puifïe  veiller  fur  ce  qui  fe  paffe  dans  les 
pays  d'alentour. 

'    Après  avoir  traverfé  la  ville  pendant 
plus  d'un  quart-d'heure ,  ma  chaife  s'ar- 
rêta. 
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îêta. ,  &  l'oo  ^^  fit  entrer  dans  une  n^ai- 
fonqui  me  parut  une  véritable  prifon; 
je  demandai  oii  j'étois  ,  on  me  répondit 
que  c'étoit  une  hôtellerie  ,  oii  je  de  vois 
paffer  la  nuit  &  la  journée  fuivante. 
Mes  catéchiftes  l'ortirent  de  la  chambre 
oii  Ton  me  mit ,  &  ils  en  fermèrent  la 
porte  à  la  clef,  afin  que  perfonne  n'y  pût 
entrer.  ^   u      •  • -^  ' 

Je  ne  Tçavois  gueres  oîi  tout  cela  de- 
voir aboL^tir  :  je  n'avois  nulle  inquiétude 
pa.î  rapport  à  moi ,  mais  je  craignois  qu'il 
n'arrivât  quelque  malheur  à  mes  caté- 
cliiftes ,  &  principalement  a  la  Miffion. 
Il  fe  pouvoit  faire  qu'à  l'occalion  d'un 
Européen  déguifé  qui  entroit  dans  les 
I  terres ,  on  ordonnât  une  recherche  exafte 
[dans  les  provinces,  &  qu'on  en  fît  for- 
I  tir  tous  les  Miffionnaires  qui  y  font  ca- 
chés; j'aurois  été  inconfo]abIe,qu'à  mon 
[fujet  un  pareil  malheur  fût  arrivé  à  une 
Miffion  qui  eft  déjà  (i  affligée ,  &  à  la- 
quelle je  n'avois  encore  rendu  aucun 
ifervice.  Je  m'adreflai  au  facré  cœur  de 
[efus ,  auquel  j'ai  une  dévotion  particu- 
lière ,  &  j'implorai  la  protection  de  la 
tîès-fainte  Vierge ,  avec  toute  la  ferveur 
iont  j'étois  capable. 
Le  Seigneur  avoit  prévenu  mes  defirs  : 
^oici  ce  qui  fe  paflbit  alors  chez  lea 
Tome  XXI J.  T, 
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Mandarins ,  dont  je  n'appris  le  détail  qu^ 
ijiiand  j'eus  rejoint  mon  premier  caté- 
chifte.    Mes    deux   autres    catéchises 
s'adrefîerent  au  commis  d'un  Mandarin 
ils  lui  expoi'erent  que  deux  Chinois  les 
empêchoient  de  fuivre  leur  chemin 
fous    prétexte   qu'ils  conduifoient  un 
Européen ,  &  le  prièrent  de  s'intéreffer 
auprès  du  Mandarin ,  pour  qu'il  leur  fût 
permis  de  continuer  leur  route  ;  ils  eurent 
foin  en  même  temps  de  l'affurer  qu'ils 
teconnoîtroient  ce  fervice. 

La  promeffe  eut  fon  effet  :  «  n'ayez 
»  nulle  inauiétude, répondit  le  commis, 
»  je  prends  cette  affaire  fur  n:oi  ».  H 
parla  effeilivement  aux  deux  Mandarins  1 
au  tribunal  defquels  elle  devoit  être 
portée ,  &  il  leur  repréfenta  que  deiixl 
Chinois  qui  fe  faifoient  paffer  pour  offi. 
ciers  d'un  tribunal ,  exigeoient  de  qnel-l 
ques  voyageurs  une  groffe  fomme  d'ar* 
gentj  fous  prétexte  qu'ils  avoient  avec | 
eux  un  Européen, 

Les  dtnix  Mandarins  firent  venir  l'i 
après  l'autre  les  deux  caté,chilîes ,  (|ui| 
n'eurent  qu'à  répéter  ce  qui  avoit  déjal 
été  dit  par  le  commis;  ÔC  furcequ'o 
me  difoit  Européen  ,  ils  répondirent  quel 
Je  venois  de  Macao  ,  &  que  j'allois  dans! 
la  province  de  Kian^-Ji^  oii  j'avois  m 
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affaires  particulières.  Le  Mandarin  le' 
crut  ou  fît  femblant  de  le  croire  :  il  de- 
manda à  me  voir  ,  on  lui  dit  que  j  etois 
incommorlc ,  &  en  effet  j'étois  vérita- 
blement fatigué.  Il  fe  contenta  pareille- 
ment de  cette  réponl'e;  il  en  fut  de  même 
du  fécond  Mandarin ,  chez  lequel  un  de 
mes  catéchiftes  alla  tout  de  fuite.    -î  -v  • 

Celui-ci  fît  encore  plus,  car  il  ordonna 
Hux  deux  Chmois  qui  m'avoicnt  arrêté, 
de  paroître  en  fa  préfence:  aufîi-tôt 
qu'il  les  vit ,  «  de  quelle  autorité  ,  leur 
w  dit-il,  empêchez-vous  des  voyageurs 
»  de  fuivre  leur  chemin ,  &  avec  quel 
M  front  ofaz-vous  vous  dire  députés  des 
»  Manaarins  »  ?  Ils  répondirent  qu'ils 
n'en  avoient  agi  de  la  forte ,  que  par  le 
conleil  d'un  chrétien  nommé  Thomas, 
qui  les  avait  avertisque  j'étois  Européen* 
«  Cette  répo.vfc  ne  vous  difculpe  pas , 
»  répliqua  le  Mandarin,  &  je  vousferois 
>>  châtier  fur  le  champ  ,  iï  le  jeune  qu'on 
»  obferve  aujourd'hui  dans  la  ville  ne 
»  m'en  empê choit  ;  mais  vous  ne  m'é-». 
>»  chapperezpas  ». 

Il  ordonna  enfuite  qu'on  allât  fe  falfir 

I de  Thomas,  &   qu'on  le  lui   amenât 

chargé  de  fers.  Aufîi-tôt qu'il  parut,  le 

I Mandarin  lui  demanda  fi  la  religion  lui 

[ÇQiAmandoit  d'exiger  de  greffes  fomme» 
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d'argent  de  ceux  que  l'on  foupçonnolt 
êtr,e  de  même  croyance  que  lui  ?  «  tu  es 
»  un  Kouang'koueri ^  lui  dit-il,  c'eft-à- 
»  dire  ,  un  miférable  &  un  coquin ,  ^ 
i>  je  fçaurai  te  punir  comme  tu  le  mé- 
y>  rite ,  quand  il  n'y  aura  plus  de  jeûnes, 
n  Vpus  autres ,  ajoûta-t-il  en  s'adreffant 
>»  à  mes  catéchiftes,  continuez  tranquil- 
»  lement  votre  route  ».  Cette  aventure 
n'a  pas  lailïé  de  me  coûter  environ 
douze  taels  (i). 

-fffVous  me  demanderez  fans  doute, 
mon  Révérend  Père ,  comment  il  s'eH 
pu  faire  que  ces  Mandarins  infidèles, 
bien  inftruits  des  ordres  de  FEmpereur , 
qui  nous  interdifent  l'entrée  de  la  Chine, 
"&  perfuadés  que  j'étois  F  .ropéen ,  m'ont 
cependant  laifie  pafTer  avec  tant  de  faci- 
lité ,  &  ont  même  puni  ceux  qui  m'a- 
boient arrêté? 

Que  vous  dirai- je ,  fi  ce  n'eft  que  Dieu 
eft  k  mairie  des  cœurs  ,  &  qu'il  fçait  les 
tourner  à  fon  gré ,  donner  aux  événe- 
mens  Tiffue  qu'il  lui  plaît ,  quelquefois 
la  plus  inefpérée  ,  &  faire  tomber  les 
TTîéchans  dans  les  pièges  qu'ils  avoient 
dreffés  contre  (es  lerviteurs.  D'ailleurs, 

(i)  Un  tael  vaut  7  livres  10  fols  de  notre 
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ces  Mandarins  pouvoient  être  du  nombre 
de  ceux  qui  connoiffent  les  Européens 
comme  des  gens  incapables  de  caufer  le 
moindre  troul:?le  dans  TEmpire  ,  àc  qui 
enfeignent  une  religion  fainte,  qu'ils 
embrafferoient  eux-mêmes  volontiers, fi 
fa  morale  étoit  moins  févere.  Des  vues 
d'intérêt  peuvent  au(îi  y  avoir  part  ; 
quoique  la  porte  de  la  Chine  ibit  fermée 
aux  Européens  en  général ,  les  Manda- 
rins fçavent  qu'il  y  en  a  plufieurs  auprès 
de  l'Empereur  ,  que  ce  Prince  les  confL- 
dere ,  qu'il  en  a  appelle  cinq  tout  ré- 
cemment à  Peking  ,  qu'eux-mêmes  ils 
ont  été  chargés  de  les  y  faire  conduire  y 
&  de  les  défrayer  dans  leur  route  :  ainfii 
ils  n  aiment  pas  à  fufciter  de  mauvaife» 
affaires  à  aucun  Européen ,  de  crainte 
que  ceux  qui  font  à  la  cour  ,  ne  les  def- 
lervent  auprès  de  l'Empereur. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  je  paiTai  heureu- 
fement  la  montagne ,  &  je  me  rendis  à 
Nan-ngan-fou^  oii  je  m'embarquai.  Je 
m'apperçus  bientôt  que  cette  barque 
n'appartenoit  point  à  un  chrétien.  Le 
batelier  demanda  d'abord  qui  j'étois  ;  on 
lui  fit  réponfe  que  j'étois  d'une  province 
étrangère.  Peu  après ,  quoique  nous  euf- 
fions  loué  fa  barque  pour  nous  feuls ,  il 
voulut  abfolument  y  recevoir  un  infi- 
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dele  quî  faifoit  la  même  route  ;  c'eft  ce 
qui  m'obligea  de  me  tenir  fur  le  derrière 
de  la  barque. 

'  Le  lendemain  j'arrivai  à  Kan-tchou^ 
fou  ,  ville  du  premier  ordre.  Aux  portes 
de  cette  ville  cft  un  village  où  demeure 
\\n  Jéfuite  Italien  ;  je  paffai  la  journée 
fuivante  ave::  lui,  &  fur  le  foir  je  montai 
dans  la  barque  d'un  cbrëtien  ,  qui  alloît 
commercer  dans  la  province  de  Hou- 
quang  ^oii  je  devois  me  rendre. 

Ce  fut  au  commencement  de  décembre 
que  je  remontai  le  fleuve  Yang  t/c-kian" 
pendant  plus  de  60  lieues.  Il  traverfe 
toute  la  Chine  de  l'occident  à  rorient, 
&  va  fe  décharger  dans  les  mers  du 
Japon ,  fon  lit  eft  ordinairement  d'une 
demi-lieue  ,  ôc  aflez  fouvent  il  eft  deux 
&  quatre  fois  plus  large.  Lorfque  cer- 
tains vents  régnent  les  naufrages  y  font 
à  craindre.  Il  eft  très-profond  ,  &  s'il 
ne  fe  trouvoit  pas  quelques  barres  dans 
fon  embouchure ,  nos  vaiffeaux  de  Roi 
pourroient  le  remonter  200  lieues. 

On  voyage  ici  bien  plus  par  eau  que 
par  terre ,  à  caufe  de  la  quantité  de 
fleuves,  de  rivières,  &  de  canaux  qui 
facilitent  extrêmement  le  commerce. 
Ces  rivières  font  chargées  d'un  nom- 
bre infini  de  barques  de  toutes  fortes  de 
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grandeur  &  de  figure*  Il  y  en  a  de  plattes 
5i  élevées  comme  nos  petits  vaifleaux  ; 
elles  fervent  à  porter  à  l'Empereur  le 
tribut  du  riz ,  elles  marchent  au  nom» 
bre  de  plus  de  trois  mille  lorfqu'elles 
vont  à  Peking.  D'autres  ont  prefque  la 
figure  de  nos  navires ,  &  vont  fe  char- 
ger de  Tel  fur  les  côtes.  Toutes  ces  bar- 
ques vont  à  la  voile ,  il  y  en  a  qui  en 
ont  jufqu'à  quatre ,  mais  pas  au-delà.    ' 

Le  7  Décembre  j'arrivai  à  Han  -  kiou^ 
Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  dans  tout  l'uni- 
vers d'endroit,  qui,  en  fi  peu  d'efpace, 
renferme  une  fi  grande  quantité  d'hom- 
mes. D'an  côté  du  Kian^  eft  Fou-tchang" 
foUf  capitale  de  la  Province  ,où  l'on 
compte  environ  un  million  d'ames.  D^ 
l'autre  côté  du  fleuve  '^d  fituée  une  autr^ 
villedu  premier  ordre  nomméç  Han-yang** 
fouj  qui  contient  cinq  à  fix  cens  mille  ha- 
bitans.Ceft-là  que  la  rivière  HanÏQ  jette 
dans  leKiang.  Des  deux  côtés  de  cette 
rivière  eft  un  très-grand  bourg ,  oi\  il  y 
a  autant  de  monde  que  dans  la  capitale. 
On  le  nomme  bourg ,  parce  qu'il  n'eft 
pas  fermé  de  murailles. 

Ce  n'ell  pas  tout,  le  fleuve  &  la  ri- 
vière font  continuellement  chargés  de 
pliifieurs  milliers  de  barques ,  qui  vien- 
nent fans  cefle  vendre  6c  acheter  des 
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marchandifes  ;  c'eft  une  foire  perp^^ 
tiielle  ,  où  Ton  trouve  abondamment 
tout  ce  que  l'on  peut  fouhaiter.  Ces  bar- 
ques contiennent  au  moins  quatre  cens 
mille  perfonnes,  &  cela  fous  le  même 
point  de  vue. 

-  Rien ,  au  refle  n*efl  fi  bien  ordonné 
que  l'arrangement  de  ces  barques,  qui 
couvrent  l'eau  l'efpace  de  deux  lieues, 
oii  elles  forment  une  efpece  de  grande 
ville ,  ou  fi  vous  voulez ,  une  vade  forêt, 
car  c'eil  l'un  &  l'autre.  Le  pafl'age  pour 
aller  d'une  barque  à  l'autre ,  pour  tra- 
verfer ,  pour  monter  ou  pour  defcendie 
eft  très-bien  ménagé  ;  mais  le  feu  n'y  ell 
pas  moins  à  craindre  que  dans  une  ville. 
A  mon  arrivée  je  vis  le  Kîang  tout  cou» 
vert  de  charbon  &  de  bois  brûlé,  & 
j'apperçus  la  carcaffe  d'une  grande  bar- 
que de  l'Empereur ,  qui  venoit  d'être 
réduite  en  cendres  avec  plus  de  vingt 
autres. 

Je  remontai  enfuite  une  autre  rivière 
jufqu'à  foixante  lieues ,  &  j 'arrivai  à 
KoU'tchin^  ville  du  troifieme  ordre.  Cell* 
là  que  je  quittai  la  rivière ,  pour  péné- 
trer dans  de  hautes  montagnes  qui  ne 
reffemblent  pas  mal  à  nos  Cevenes  ou 
au  mont  Jurât.  Ces  montagnes  étoient 
anciennement  fort  habitées  ;  mais  k 
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pays  ayant  étc  ruiné  &  les  habltans  maf- 
facrés  par  une  grande  multitude  de 
révoltés  ,  il  étoit  demeuré  inculte  pen- 
dant plus  d'un  fiecle,  &  le  trouvoit 
tout  couvert  de  forêts  &  rempli  de 
bctes  féroces*  ^  .1  •        >,.'-«• 

Ce  n'eft  que  depuis  environ  quinze 
ans  qu'il  eft  défriché  en  partie  ,  6c  ha- 
bité par  un  nombre  de  chrétiens  qui  y 
ont  acheté  du  terrein  ,  pour  y  pratiquer 
avec  plus  de  liberté  les  exercices  de 
la  religion  chrétienne*  Le  Père  de  Neit- 
viale  a  foin  maintenant  de  cf  .:te  chré- 
tienté qui  ofl  très-fervente ,  &  qui  s'aug- 
mente chaque  jour  confidérahlemert* 
C'eil  auprès  de  lui  que  J'étois  envoyé, 
pour  apprendre  la  langue  la  plus  diffi- 
cile qui  folt  dans  le  monde,  par  lesdiv;  »  ?i 
tons  qui  différencient  la  fignification  à\\xu 
même  mot,  &  auxquels unEuropéen» 
bien  de  la  peine  à  s'a  ccoutumer. 

Ce  fut  le  1 5  Mars  que  j'arrivai  dan* 
ces  montagnes.  Le  Père  de  Neuviale 
m'avoit  envoyé  un  de  Îqs  Catéchifle^ 
pour  me  conduire  :  je  marchai  à  f» 
fuite  habillé  comme  les  payfans  &  les- 
autres  gens  de  la  campagne.  Nous  rert* 
contrâmes  des  chrétiens,  qui  ,.  con- 
noifTant  celui  qui  me  fervoit  de  guide  , 
&  accoutumés  à  voir  un  Père  Euro-' 
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péen ,  n'eurent  pas  de  peine  à  récon- 
noitre  que  j'étois  an  Miffionnaire  nou- 
vellement arrivé.  Comme  le  chemin 
étoit  fort  fréquenté  par  les  infidèles, 
ils  n'oferent  me  faluer ,  ils  fe  contentc- 
rent  de  faire  le  fignt  de  la  croix ,  pour 
m'apprendre  qu'ils  étoient  chrétiens. 

Après  avoir  denieuré  deux  mois  chez  le 
Père  de  Neuviale,  tout  occupé  à  appren- 
dre la  langue  ,  &  commençant  déjà  à 
la  bégayer,  j'allai  me  fixer  à  deux  lieues 
de-là  pour  avoir  foin  d'une  petite  chré- 
tienté d'environ  deux  cens  Néophytes. 
Ma  demeure  fut  chez  un  chrétien  qui 
tient  le  premier  rang  dans  ce  lieu -là. 
Quoiqu'il  foit  logé  fort  pauvrement,  il 
na  pas  laifie  d*amaffer  quelque  bien, 
qu'il  a  prefque  tout  employé  à  bâtir 
xme  maiion  qui  touche  la  fienne  ;  elle 
eft  affez  propre  &  fort  commode  pour 
y  loger  un  Mifiionnaive  avec  fes  Caté- 
chiftes ,  pour  y  célébrer  le  faint  facri- 
£ce  de  la  Méfie ,  &  pour  y  ailémbler  les 
chrétiens  qui  viennent  s'y  faire  inflruire 
ou  participer  aux  facremens. 

Ce  que  vous  fouhaiteriez  principa- 
lement de  moi ,  mon  Révérend  Père, 
ce  feroit  que  j'entrafle  dans  le  détail 
des  travaux  de  chaque  Mifîionnaire ,  k 
fde  l'état  où  fe  trouve  chaque  parti^î  de 
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laMlffion  :  mais  je  vous  prie  de  confidé-i 
rer  que  je  ne  fais  que  d'entrer  a  la  Chine, 
&  que  dans  l'éloignement  oii  je  fuis  de 
Peking  &  de  Macao,  il  ne  m'eft  pas  aifé 
d'avoir  commerce  avec  les  MifTion- 
naires  répandus  dans  les  diverfes  Pro- 
vinces. Je  vais  cependant  vous  faire 
part  de  ce  que  j'ai  pu  apprendre  de 
l'état  de  notre  Million  Françoife. 

A  commencer  par  Peking,  outre  les 
deux  maifons  qu'y  ont  les  J  ^fuites  Por- 
tugais ,  nous  avons  la  nôtre  dans  le 
palais  même  de  l'Empereur ,  où  il  y  a 
dix  ou  onze  Jeuiites,  fans  compter  qua- 
tre Jéfaites  Chinois  qui  font  partagés 
dans  les  diverfes  Miffions  aux  environs 
de  la  capitale ,  d'où  il  n'efl  pas  permis 
aux  Européens  de  fortir. 

Les  uns  cultivent  les  chrétlens,inftruî- 
fent  les  cathécumenes ,  &  procurent  le 
baptême  à  un  grand  nombre  d'enfans 
moribonds  ;  d'autres  traînaillent  ou  font 
travailler  au  palais  de  l'Empereur ,  &  fe 
ménagent  par-là  un  accès  auprès  de  ce 
Prince,  pour  pouvoir  implorer  fa  pro- 
tedion  dans  le  befoin.  Prefque  tous  em- 
ployent  le  peu  de  loifir  que  leur  laiffent 
leurs  fondions  apoftoliques ,  à  compofer 
d'excellens  livres  fur  la  religion  ,  ou  k 
en  traduire  de  fort  utiles.  Le  Père  de 
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Mailla  en  particulier  vient  de  tracîuîi,» 
la  Vie  des  Saints  du  Père  Croifet,  &  ua 
abrégé  de  la  dévotion  au  facré  Cœur  de 
Jefus.  Ces  livres  répandus  parmi  les 
chrétiens ,  &  même  parmi  les  infidèles 
produifent  les  plus  grands  fruits.  Ce  font 
des  efpeces  de  MiBionnaires  qui  n'ap- 
préhendent point  les  recherches,  &  quj 
contribuent  beaucoup  aux  progrès  de  la 
foi. 

L'Empereur  eft  d'une  fanté  très-foible, 
&  par  cette  raifon  peu  appliqué  aux 
affaires  de  l'Etat  ;  il  renvoyé  tout  aux 
tribunaux ,  qui  ne  font  rien  moins  que 
favorables  à  notre  fainte  religion.  11  n'y 
a  que  deux  ans  qu'un  Miffionnaire  Fran- 
cifcain  fut  arrêté  dans  la  province  de 
Chan-tong ,  &  de-là  conduit  à  Peking 
v^hargé  de  chaînes.  Cet  événement  at- 
trifta  extrêmement  les  Mifîionnaires  de 
cette  capitale  ,  les  feuls  qui  foient  agréés 
dans  l'Empire,  ils  employèrent  avec  un 
grand  zèle  le  crédit  de  leurs  amis ,  pour 
empêcher  qu'on  ne  fit  aucun  mauvais 
traitement  au  Miffionnaire,  &  que  cette 
détention  n'occafionnât  des  ordres  de 
faire  d'exacles  recherches  dans  les  pro- 
vinces. Ils  réuffirent  en  partie  ,  à  le 
tribunal  fe  contenta  de  faire  conduire  le 
Miffionnaire  à  Macao  ,   lié  cependant 
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fane  petite  chaîne,  pour  être  renvoyé 
de-là  en  Europe. 

\Jt\  autre  événement  qui  n'intérefle 
point  la  religion,  vient  de  caufer  une 
terreur  paniqt'3  dans  toute  la  ville  de 
Peking.  Vous  vous  fouvenez  fans  doute 
du  terrible  tremblement  de  terre  qui 
arriva  il  y  a  environ  dix  ans  dans  cette 
capitale.  Sur  la  fin  de  Tannée  dernière 
un  Chinois  s'avifa  d'annoncer  de  tous 
côtés  avec  la  plus  grande  affurance  , 
que  dans  peu  de  temps  il  en  devoit  arri- 
ver un  femblabî  ^  ;  il  détermina  mêm€  le 
mois  &  le  joiu*  auquel  arriveroit  ce  mal^ 
heur.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  peur 
répandre  l'allarme  dans  Peking, 

Le  jour  marqué  étant  venu ,  une  pro- 
digieufe  quantité  d^  peuple  fortit  hors 
des  murs  ;  plufieuis  fe  difoient  le  dernier 
adieu,  comme  devant  périr  dans  peu 
d'heures  j  il  n'y  eut  prefque  que  l'Em- 
pereur qui  montra  de  la  fermeté ,  àc  qnt 
ne  voulut  point  fortir  de  fou  palais.  La 
journée  fatale  étant  arrivée  ,  la  frayeur 
redoubla  j  mais  cette  journée  s'étant 
écoulée  fans  que  le  moindre  tremble- 
ment fe  fut  fait  fentir  ,  la  fureur  &  la 
colère  fuccéderent  à  la  terreur  ;le  peuple 
vouloir  mettre  en  pièces  le  faux  pro- 
phète i  rEmpereiir  fe  contenta  de  Texi? 
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1er ,  en  le  faifant  avertir  fcrieufement^ 
que  s'il  retomboit  jamais  dans  un  pareil 
fanatifme  ,  il  le  feroit  mourir  aufîi-tôt. 

Des   lettres  venues   récemment   de 
Macao  ,  nous  aveitiflent  de  nous  tenir 
fur  nos  gardes ,  au  fujet  d'un  événement 
bien  plus  confidérable ,  6'  qui  pouvolt 
avoir  des  fuites  funciles.  Parmi  quelques 
Mifîionnaires  arrivés  à  Macao  ,  fe  trou- 
vèrent deux  Jéfuites  Allemands  ,  deftinés 
pour  la  Million  du  Royaume  de  Ton?^ 
king.  Après  quelques  mois  de  réfidence 
à  Macao,  ils  fe  mirent  en   route  ;  ils 
ëtoient  déjà  fur  les  confins  de  cet  Em. 
pire ,  &  prêt  d'entrer  dans  les  terres  du 
Tcng-klng ,   lorfqu'ils   furent    reconnus 
pour  Européens  ,  ôc  arrêtés  avec  ceux 
qui  les  conduifoient.  On  les  déféra  aulTi- 
tôt  au  Viceroi  de  Canton ,  &  cependant 
on  les  mit  en  prifon  ,  oii  l'un  d'eux  eil 
mort  au  bout  de  quarante  jours  ;  j'ignore 
ce  qui  a  été  ordonné  de  l'autre. 

Ce  que  je  fçais ,  c'eft  que  le  Viceroi  a 
publié  un  écrit  terrible  contre  la  reli- 
gion ,  &  a  donné  ordre  qu'on  forçât  par 
la  voie  des  tourmens  le  principal  con- 
dudeur  des  deux  Millionnaires ,  à  décla- 
rer quels  font  les-  autres  Européens  qui 
font  entrés  dans  les  provinces.  Ce  con- 
ducteur fe  jaomzne  Auguftin  Hoang;çdï 
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un  chrétien  plein  de  zèle  &  parfaitement 
inftruit  des  vérités  de  la  religion  ;  mais 
s'il  manquoit  de  fermeté  ,  il  pourroit 
découvrir  bien  des  Miirionnaires.  Il  en  a 
introduit  plufieurs  dans  les  provinces,  & 
je  fuis  de  ce  nombre  ;  cependant ,  comme 
il  y  a  plufieurs  mois  que  ceci  eft  arrivé, 
&  que  nos  Miflionnaires  qui  font  à  Pc- 
klngne  nous  ont  donné  aucun  avis,  il 
eft  à  croire  que  le  Viceroi  n'en  aura 
point  informé  la  cour,  &  que  cet  évé- 
nement n'aura  pas  d'autres  fuites. 

Voilà  ,  mon  Révérend  Père ,  ce  que 
j'ai  pu  apprendre  touchant  la  Miiïion  de 
la  capitale  ;  j'ignore  entièrement  ce  qui 
concerne  les  Mifîions  de  nos  Pères  Por- 
tugais ,  foit  à  Peking ,  foit  dans  les  pro- 
vinces ,  &  je  ne  fçais  encore  qu'impar- 
faitement ce  qui  fe  pafle  dans  les  Mifîion» 
de  nos  Pères  François.  Je  fçais  en  général 
que  le  Père  le  Févre  ,  accompagné  d'un; 
Jéfuite  Chinois ,  a  fa  Milfion  dans  la  pro- 
vince de  Kiang'Ji  ;  des  lettres  récentes 
du  Père  Baborier  ,  qui  travaille  dans 
\\?.t  autre- province  ,  nous  apprennent 
qu'en  huit  à  neuf  mois  il  a  baptifé  571 
perfonnes ,  &  a  entendu  les  confeffions 
de  463 1  néophytes.  Je  fuis  un  peu  mieux 
inilruit  des  Milîîons  d«  la  vafle  province 
ivi  Hou-quang  ^  que  j'ai  parcourue  ,  6c 
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oh  nous  fommes  aûuellement  cinq  Je, 
fuites  François  ;  pour  vous  donner  une 
idée  de  la  manière  dont  on  y  travaille 
je  vous  rapporterai  en  peu  de  mots  ce 
que  j'ai  vu  fur  ma  route. 

A  l'embeucliure  d'une  rivière  aflez 
confidérable ,  qui  fe  jette  dans  le  grand 
fleuve  Kiang  ,  eft  un  gros  bourg  nommé 
Han-keou  ,  dont  je  v€  i  s  ai  parlé  ,  oii  il  y 
a  un  bon  nombre  de   néophytes.  Ce 
bourg  ell  \m   port   coniidérable  ,  oii 
abordent  chaque  )0ur  des  milliers  dt 
barques,  dont  pluiienrs  appartiennent  à 
des  chrétiens.  Le  Père  Di-gad  qui  ell 
entré  depuis  deux  ans    "ans  cette  pro- 
viiice ,  a  foin  des  chv  étiens  du  bourg  ÔJ 
des  barques  ;  de  temps  en  temps  if  va 
fur  le  foir  chez  un  chrétien  des  plus  con- 
fidérables  du  lieu  ,  oîi  il  eft  uirement 
pour  vaquer  aux  fondions  de  fon  mi- 
niftere.  Pour  ce  qui  eft  des  barques, il 
ne  peut  gueres  s'y  rendre  que  pendam  la 
nuit ,  pour  y  entendre  les  confellions , 
inftruire  ou  baptifer  les  catéchumènes, 
&  célébrer  le  faint  facrifice  de  la  meffe. 
Aufli-tôt  que  le  jour  approche ,  il  lui 
faut  remonter  fur  fa  barque ,  où  il  de- 
meure   prefque  continuellement,  fur- 
tout  pendant  le  jour. 
Le  Père  des  Robert  a  foia  des  Chri- 
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tiens  qui  fe  trouvent  en  remontant  la 
rivière  de  l'orient  jufqu'à  l'occident.  Il 
eft  environ  neuf  mois  à  parcourir  chaque 
année  fes  chrétientés.  Comme  cette  pro- 
vince efl  arrofée  d'un  prodigieux  nombre 
de  rivières,  &  que  c'eft  fur  leurs  bords 
que  font  la  plupart  des  villes  &  des  vil- 
lages ,  il  fait  peu  de  chemin  par  terre. 

Lorfqu'il  arrive  dans  un  lieu  où  il  y 
a  des  Chrétiens ,  il  envoie  devant  lui 
fon  Càtéchifte  >  pour  en  informer  le 
principal  Chrétien  :  celui-ci  avertit  tous 
les  autres  Chrétiens  ,  qui  s'affemblent 
chez  lui ,  &  le  Miflionnaire  s'y  rend  fur 
le  foir.  Comme  il  ne  peut  les  vifiter 
qu'une  ou  deux  fois  par  an ,  il  trouve 
bien  de  l'ouvrage.  Il  faut  qu'il  baptife , 
qu'il  entende  les  confefîions ,  qu'il  dif-. 
cute  plufieurs  affaires ,  qu'il  réponde  à 
une  inilnité  de  queftions ,  &  qu'il  s'ar- 
range de  telle  forte  ,  qu'il  puiffe  remon- 
ter fur  fa  barque  au  point  du  jour.  Ce 
travail  continué  pendant  prefque  toute 
l'année ,  ne  laifTe  pas  d'être  fort  pénible  ; 
mais  apparemment  que  le  zèle  qui  le  fait 
entreprendre  ,  le  rend  doux  &  agréable. 
Je  ne  puis  pas  encore  en  parler  par  ex- 
périence. 

Le  Père  Bataillé  a  le  diftrift  le  plus 
étendu^  le  plus  difficile ,  6c  oii  il  y  a  le 
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plus  de  rifques.  A  peine  peut-il  en  un 
an  parcourir  chacune  de  ces  chrctientcs' 
une  partie  étant  dans  la  province  do  Hq. 
nan^  qui  n*eft  point  coupée  de  rivières, 
comme  celle  du  Hou-qttan^y ,  il  eft  obligé 
de  marcher  pendant  le  jour,  &  de  faire 
fouvent  fept  à  huit  lieues  :  quand  il  ar- 
rive  le  foir  bien  fatigué,  il  lui  faut  paffer 
la  nuit  à  adminiftrer  les Sacremens ,  pour 
fe  retirer  avant  la  pointe  du  jour.  Voilil, 
mon  Révérend  Père  ,  tout  le  fecours 
qu'il  peut  donner  une  feule  fois  Tannée 
à  (qs  Chrétiens  ,  dont  néanmoins  la  plus 
grande  partie  fe  foutient  ,  ôc  pratique 
conftamment  tous  les  devoirs  du  chrif* 
tianifme. 

Quand  ces  bons  Néophytes  nous  en- 
tendent dire  qu'il  n'y  a  point  de  vil- 
lage en  Europe  oh  l'on  ne  dife  au  moins 
une  Mefle ,  &  qu'on  en  célèbre  un  très- 
grand  nombre  dans  chaque  ville,  ils  ne 
doutent  point  que  tous  les  Européens  ne 
foient  des  Saints.  Ils  nous  demandent 
quelquefois  fi  l'on  trouve  quelque  mau- 
vais Chrétien  en  Europe  ;  s'il  y  en  a  qui 
voient  j  qui  s'emportent ,  qui  fe  livrent 
à  l'intempérance  ou  à  l'impureté,  &c? 
Que  leur  répondre, mon  Révérend Perc? 
Faut-il  leur  dire,  ce  qui  n'eft  que  trop 
yrai ,  qu'il  s'y  commet  des  crimes  que 
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})eut-ctre  le  Paganiinie  ignore  ;  &  que 
malgré  les  fecours  abondans  6c  conti- 
nuels ,  un  F.uropccn  qui  à  chaque  mo- 
ment fe  lent  n^pj3ellé  à  ion  devoir,  eft 
foiivent  moins  Chrétien  que  ce  pauvre 
Chinois  ,  qui  ne  peut  s'approcher  des 
Sacrtmens  qu'une  feule  fois  pendant 
l'année. 

Je  finirai  cette  lettre ,  mon  Révérend 
Père,  par  xleux  ou  trois  traits  de  ces 
nouveaux  Fidèles  ,  que  j'ai  appris  fur 
ma  route  ,  &  dont  certainement  vous 
ferez  édifié.  Je  tiens  le  premier  du  N4if- 
fionnaire  même  qui  en  a  été  témoin. 

\]a  vieillard  vint  un  jour  le  trouver, 
pour  lui  repréfenter  l'extrême  defir  qu'il 
avoit  qu'on  conftruisit  une  églife  aans 
fon  village.  «  Votre  zèle  eft  louable ,  lui 
»  dit  le  Miffionnaire ,  mais  je  n'ai  pas 
»  maintenant  de  quoi  fournir  à  une  pa^ 
»  reille.dépenfe.  Je  prétends  bien  la  faire 
»  moi-même  ,  répartit  le  villageois  »• 
Le  Miflîonnaire  ,  accoutumé  à  le  voit 
depuis  plufieurs  années  mener  une  vi« 
très-pauvre,  le  crut  hors  d'état  d'ac- 
complir ce  qu'il  promtttoit  ;  il  loua  de 
nouveau  fes  bonnes  intentions,  en  lui 
repréfentant  que  fon  village  étant  très- 
confidérable ,  il  y  falloit  bâtir  une  églife 
auffi  grande  que  celle  q^ui  étoit  dans  la 
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ville  voîfine  ;  que  dans  la  fuite  il  pouN 
,  roit  y  contribuer  félon  fes  forces  ;  mais 
que  feul  il  ne  pouvoit  fuffire  à  de  fi 
grands  frais.  <%  Excufcz-moi  ,  reprit  le 
»  payfan ,  je  me  crois  en  fituation  de 
»  faire  ce  que  je  propofe.  Mais  iavcz- 
»  vous ,  répliqua  le  Père ,  que  pour  une 
»  pareille  entreprife,  il  faut  au  moins 
w  deux  mille  écus.  Je  les  ai  tout  prêts 
»  repondit  le  vieillard,  &  fi  je  ne  les 
»  avois  pas,  je  n'aurois  garde  de  vous 
»  importuner  par  une  femblable  de- 
»  mande  ».  Le  Père  fut  charmé  d'an. 
prendre  que  ce  bon-homme,  qu'il avoit 
cru  fort  pauvre ,  fe  trouvât  néanmoins 
avoir  tant  d'argent  comptant,  ck  cu'il 
voulut  l'employer  fi  utilement.  Mais  il 
fut  hier  plus  furpris ,  lorfqu'ayant  eu  la 
curiofité  de  demander  à  ce  villageois 
comment  il  avoit  pu  fe  procurer  cette 
fomme  ,  il  répondit  ingénument  que 
depuis  quarante  ans  qu'il  avoit  conçu  ce 
deffein ,  il  retranchoit  de  fa  nourriture 
&  de  ion  vêtement  tout  ce  quin'étoit 
pas  abfolument  néceflaire ,  afin  d'avoir 
la  consolation  ,  avant  de  mourir  ,  de 
laifTer  dans  fon  village  uiie  églife  élevée 
à  l'honneur  du  vrai  Dieu. 

Ce  bon  Laboureur  avoit  un  enfant, 
*'    auquel  il  avoit  inîjpiré  une  égale  ferveur, 
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g:  qui  ne  venoit  jamais  à  Tëglife  9  qu'il 
ne  priât  le  Miffionnaire  de  lui  donner 
quelques  inllrudioi's ,  pour  l'animer  à 
bien  remplir  fes  devoirs  de  Chrétien. 
Cet  enfant  n'avoit  que  quinze  ans  lorf- 
q  ril  tomba  dangereusement  malade.  Le 
Médecin  qui  fut  appelle ,  lui  donna  mal- 
à-propos  un  remède,  qui  Ri  bientôt  dc- 
i'eipérer  de  fa  vie.  Plufieurs  Infidèles , 
amis  du  père  de  ce  jeune  homme ,  vinrent 
chez  lui ,  &  le  preilerent  d'avoir  recours 
à  certaines  cérémonies  fuperftitieufes, 
qu'ils  affuroient    être  infailiibles  pour 
tirer  foa  nls  des  portes  de  la  mort  oii  il 
étoit.  Le  père  aimoit  pafïïonnément  ce 
fils,  &  étoit  inconfolable  de  le  perdre. 
Peut-être  auroit-il  lliccombé  i\  une  ten- 
tation ii  délicate.   Mais  Dieu  l'affermit 
bientôt  par  la  bouche  même  de  fon  fils 
mourant.  Ce  jeune  homme  n'eut  pas  plu- 
tôt entendu  le  confeil  qu'on  donnoit  à 
fon  père,  que  recueillant  tout  ce  qui  lui 
reftoit  de  forces ,  il  s*écna  :  «  LaifTez- 
»  moi  mourir,  mon  peie,  laiflez-moi 
»  mourir,  &  donnez- vous  bien  de  sarde 
»  de  faire  aucune  chofe  qui  foit  fufpedte 
>>  de  la  moindre  fuperftition  ».  Peu  après 
il  mourut,  &.  alla  recevoir  au  ciel  la  ré- 
compenfe  d'une  foi  li  pure. 
La  plupart  de  nos  Chrétiens  ont  une 
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foi  très- vive  ,  qui  leur  attire  foTîvent  de 
Ja  part  du   Seigneur  une  protcdion  ô{ 
des  i'ecjours,  où  Ton  ne  peut  guercss'em» 
pêcher  de  reconnoît.  .^  ùu  prodige.  Dans 
Li  province  du  Tche  kiang  ,  proche  du 
Ming'ho  ,  le  feu  prit  dans  un  village , 
&  avoit  déjà  confumé  plufieurs  mailons, 
Lcshabitans,  la  plupart  Infidèles,  coii- 
roient  de  tous  côtés  dans  les  rues,  con- 
jin-ant  fans  ceffe  leurs  idoles  d'arrêter 
l'incendie.  Parmi  eux  étoit  un  Chrétien 
fort  pauvre ,  dont  la  maifon  étoit  fituée 
iiu  milieu  de  celles  des  Infidèles.  Il  s'a- 
drefibit  au  vrai  Dieu  ,  &  le  fuppliojt 
d'avoir  pitié  de  fa  mifere  :  cependant  le 
feu  gagnoit  toujours.  La  maifon  voifine 
de  celle  du  Chrétien  brûloit  déjà,  lorf- 
qu'il  s'éleva  plufieurs  étincelles  de  feu, 
qui  re(peftant  cette  maifon,  pafferent 
par-dcrfus  ,  &  allèrent  embraler  celle 
qui  étoit  de  l'autre  côté.  Le  feu  conti- 
nua encore  du  temps  ,  &  la  maifon  du 
bon  Néophyte  fut  entièrement  préfervée 
des  flammes  ,  &  fubfifta  feule  au  milieu 
de  toutes  les  autres ,  qui  furent  réduites 
en  cendres.  Le  Père  Porqiiet,  qui  a  été 
témoin  de  cet  événement,  Si  qui  me  l'a 
raconté  ,  m'a  ajouté  qu'à  cette  occafion 
il  avoir  baptifé  cinquante  Infidèles,  qui 
^mhxiiflkf  ent  le  chriftianifme. 
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Voici  un  autre  trait  plus  récent  de  la 
diaiité  qui  règne  parmi  nos  Chrétiens  : 
lePcre  Labbe  ,  qui  eft  dans  la  province 
de  Kiang'fi ,  vient  de  nous  l'écrire.  \Ji\Q 
maladie  contagieufe  faifoit  les  plus  grands 
ravages  darts  un  village  de  cette  pro- 
vince :  il  n'y  c\it  que  les  Chrétiens  qui 
n'en  furent  point  attaqués,  C'étoit  alors 
le  temps  de  la  récolte,  &  les  Infidèles 
couroient  rifque  de  la  voir  périr.  Les 
Chrétiens  non-feulement  afiiftcrent  les 
Infidèles  dans  leurs  maladies  ,  mais  de 
.  plus  ils  recueillirent  leurs  grains ,  &  les 
mirent  en  fureté  ;  &:  comme  eux  feuls 
ne  pouvoient  pas  fuffire  à  tant  de  tra- 
vail, ils  appellerent  d'autres  Chrétiens , 
qui  vinrent  de  trois  lieues  pour  les  aider. 
Il  eft  à  préfumer  qu'une  charité  fi  défm- 
téreffée  &  fi  univerfelle  touchera  le  cœur 
des  Idolâtres ,  &  en  engagera  plufieurs 
à  embraffer  une  Religion  qui  infpire  des 
fentimens  fi  beaux  ,  ^c  des   avions  fi 
pleines  de  défintéreflement  &  de  géné- 
rofité. 

Cette  nombreufe  famille  de  Princes 
&  de  Princeffes  du  fang  qui  ont  tant 
foulfert  dans  l'exil  le  plus  rigoureux  , 
fans  s'être  jamais  démentis  ,  continue 
de  donner  de  grands  exemples  de  la 
conftaoçe  U  de  la  pureté  de  fa  foi. 
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Loin  de  fe  rendre  aux  grands  avantages 
qu'on   leur  propofoit  ,  s'ils   vouloient 
renoncer  à  une  Religion  qui  leur  a  nrtiré 
tant  de  foufFrances ,.  nous  apprenons  de 
Peklng ,  que  leur  ferveur  eft  toujours  la 
iTiênic.  L'Empereur  régnant  a  en  quelque 
i'orte  adouci  leurs  maux  ,  en  les  rappel- 
la  nt  de  leur  exil  ;  mais  ils  ne  font  pas 
moins  dans  la  mifere ,  par  le  refus  qu'on 
a  fait  de  les  remettre  en  pofleffion  de 
leurs  biens,  &  des  prérogatives  que  leur 
donne  leur  naiffance.  Ils  font  tous  a  Pe- 
king,  oîi  ils  charment  les  Chrétiens  par 
leur  piété,  &  où  ils  édifient  les  Infidèles, 
témoins  de  leur  courage  &  de  leur  pa- 
tience. 

Vous  voyez,  mon  Révérend  Père, 
que  je  ne  vous  rapporte  que  ce  que  je 
vous  ai  appris  des  autres  Miiïïonnaires 
que  j'ai  pu  entretenir:  viendra  un  temps, 
où  devenu  plus  ancien  dans  la  miiïion , 
je  ferai  en  état  de  vous  faire  part  de  ce 
qui  fe  fera  paffé  fous  mes  yeux»  Rien  ne 
peut  s'ajouter  au  refpedueux  dévoue- 
ment avec  lequel  je  fuis ,  &c. 
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Du  Père  de  Neuvialle  ,  Miffîonnaire  4e  U 
Compagnie  de  Jefus  ,  au  Pcre  Brijfori^ 
de  la  même  Compagnie,  i    .  r 

} 

Mon  Révérend  Père, 

La  paix  de  Notre  Seigneur,    . 

Quels  ^ihercimens  ne  vous  doîs-îe 
pas  des  cL^reflemens  de  votre  zèle  ,  & 
de  la  f  nguliere  attention  que  vous  avez 
pour  un  pauvre  montagnard  !  Ces  mon- 
tagnes prefque  inacceffibles  que  j'ha- 
bite, toutes  afFreufes  qu'elles  lont,  me 
deviennent  très-agréables  par  la  nom- 
breufe  &  fervente  chrétienté  qui  s'y  eft 
formée  :  elle  s'accroît  tous  les  jours ,  & 
je  compte  depuis  quelque  temps  quatre 
à  cinq  cens  nouveaux  Fidèles,  qui  ont 
augmenté  le  troupeau  que  la  divine  Pro- 
vidence m'a  confié.  J'en  fuis  eh  partie 
redevable  aux  libéralités  des  perfonnes 
zélées  pour  la  converfion  des  Infidèles  , 
qui  m*envoient  chaque  année  par  votre 
canal  ce  qui  efl  néceâaire  à  l'entretien 
Tome  XXIL  V 
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de  quelques  Gatéchiôes  ;  car  vous  fçavej 
que  la  foi  s'étend  plus  ou  moins  ^  à  pro- 
portion du  ndmbte  dîe  C^tçéhifles  qu'on 
peut  entretenir. 

Ne  croyez  tfonc  rpas ,  iftdn  Révérend 
cPere ,  queje  fois  dahsXin  pays  perdu,  & 
ceiTez  de  me  plaindre.  Je  fuismême  mieux 
que  vous  ne  penfez,  fur-tout  fi  vous 
comparez  ma  fituation^veç  ceîle'denos 
^iffionnaires  qui  cultivent  les  chrétien» 
tés  répandues  dans  la  vafte  province  du 
Hou-quang  y  ils  paffent  leur  vie  dans  de 
-petites  barques  ;  &  outre  les  incommo- 
dités d'une  femblable  demeure,  ils  font 
fans  ceife  expofés  aux  périls  des  nau* 
frages  &  aux  infultes  des  infidèles.  Pom 
moi  j'habite  la  terre  ferme ,  &  ma  miflidn 
eft  partagée  entre  le  dehors  ôc  le  dedans 
des  montagnes;  mais  dans  les  trifles  cir*j 
cofinances  oîi  nous  (bmmes,  c'eft  dans| 
les  'montagnes  qu'eA  ma  réfidence  la  plus  I 
longue  9  6c  qu'il  y  a  le  plus  à  travailler, 

le  vous  ai  ^it  part  de  la  periçcution 
eue  j'efTuiai  l'année  dernière  :  il  s'eilélevél 
depuis  un  nouvel  orag  :  ;  la  fécherelFej 
étant  très -grande,  &  ies  femences  ne| 
pouvant  fe  faire»  les  infidèles  s'ameute» 
rent  enfemble,  ils  environnèrent  la  miA 
ion  d'un  chrétien  établi  chef  de  letirl 
Bourgade  I  prétendant  Iç  ^Qntraindi:^ 
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torttrlbuer  aux  frais  des  proceffioiîs  qu'ils 
doiv^erit  faire  en  l*hbrineur  de  leur  idole  , 
afin  d'en  obteriïr  de  la  pluie.  Le  chrétien 
rejettaht  bien  loin  leur  propbfition ,  in- 
diqua à  tous  les  chrétiens  de  fon  diftriâ 
des  prières  pour  implorer  l'àflïflânce  dli 
Vrai  Dieiu  f-es  infidèles ,  iri'ités  de  cfc 
refus ,  allèrent  en  foule  le  déhoncer  aii 
Mandarin  qui  lelît  arrêter ,  lui  fit  donner 
une  cruelle  bâftonnade,  &  le  dépouillk 
de  l'autorité  qu*il  a  voit  dans  la  bour- 
gade. On  s'attendit  aux  plus  exaâtes  per- 
quifitions  de  tous  ceux  qui  ont  embrâfifé 
la  loi  chrétienne ,  àc  l'on  ne  fe  trompa 
point. 

Des  avis  qui  me  vinrent  de  Pekingrie 
me  laifferent  pas  douter  qu'il  n'y  eût 
encore  des  ordres  donnés  dans  toutes 
les  provinces  pour  y  faire  les  recherches 
les  plus  féveres.  On  m'infbrmoit  qde 
dans  la  province  du  Chan-eol^g^V on  zvoit 
arrêté  un  Miffionnaire  ,  &  avec  lui  neuf 
de  fes  Néophytes ,  &  qu'ils  avojent  été 
conduits  au  tribunal  des  crime:».  Notre 
Mandkrin  n'a  voit  pas  befoin  d'un  nouvel 
ordre  pour  être  excité  à  de  femblables 
recherches,  il  n'y  eft  que  irop  difpofé 
par  la  haine  qu'il  porte  à  notre  fainte 
religion.  Ce  fut  donc  une  nécéfiîté  poiir 
moideme  tenir  caché  pendant  quelqtie 

V  ij 


I  ' 


mi 


:!5 


$■ 


4^0  Lettres  édifiantes 

temps ,  même  à  l'égard  de  mes  chrétiens" 
de  crainte  que  par  l'imprudence  de  quel! 
'ques-ims  d'eux ,  on  ne  vînt  à  découvrir 
le  lieu  de  ma  retraite.  Je  me  retirai  vers 
un  endroit ,  oii ,  renfermé  tout  le  jour 
idans  une  cabane  couverte  de  paille 
j'avoisdes  Néophytes  affidés,  qui  étoient 
extrêmement  attentifs  à  ce  qui  fe  palToit 
•pour  venir  m'en  avertir.  Auprès  de  ma 
cabane  étolt  un  bois  épais  oii  je  pouvois 
me  réfugier  au  cas  que  les  Officiers  des 
tribunaux  chcrchaffent  à  me  rendre  vi- 
fite.  J'errcis  donc  avec  les  ours  dont  il 
y  a  un  grand  nombre  dans  ces  montagnes. 
Il  eft  très-dangereux  d'y  marcher  la  nuit 
ou  de  s'y  enfoncer  tout  feul  pendant  le 
jour.  Malheureufemènt  il  y  avolt  trois 
mois  que  ma  fanté  étoit  afïez  mauvaife, 
'  me*:  jar  *.»es  a'étoient  extraordinaireme:'; 
\  enfiée' ,  &  il  s'y  étoit  formé  jufqii'à  fept  j 
.  abcès ,  d'où  découloit  une  eau  rouffâtre 
qui  me  caufoit  de  vives  douleurs.  J'avois 
im  rcfte  d'onguent  divin  que  j'y  appliquai 
^  plufirurs  fois;  fans  doute  qu'il  avoit  perdu 
,  toute  fa  force ,  car  il  y  avoit  bien  qua- 
rante ans  qu'il  avoit  été  apporté  à  la 
-Chine.  J'attribue  mon  mal  aux  torrens 

Sue  j'ai  fou  vent  à  traverfer ,  qui  rouientl 
es  eaux  vénéneufes.  Ilfemblequerétatl 
.  çii  je  me  trouvois  ne  me  permettoitl 
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guère  d'aller  chercher  un  afyle  dans  les 
bois  voifins ,  &  fur  des  montagnes  fort 
efcarpées;  cependant,  le  croirez- vous  ? 
ce  que  les  onguents  n'avoient  pu-  faire 
depuis  plus  de  deux  mois,ma  fuite  préci- 
pitée Ta  fait.  Après  avoir  marché  deux 
lieues  pendant  la  nuit,  la  pluie  conti- 
nuellement fur  le  corps  ,  &  grimpant 
comme  je  pouvois  ces  hautes  montagnes, 
je  trouvai  mes  jambes  défenflées ,  &:  mes 
plaies  à  demi-guéries.  Voilà  une  recette 
que  vous  ne  trouverez  pas  fans  doute 
dans  nos  livres  de  pharmacie  Euro- 
péenne» 

Je  vous  fais  part  de  mes  peines ,  mon 
Révérend  Père,  mais  elles  font  bien  lé- 
gères il  on  les  compare  avec  les  confo- 
iatioris  que  je  reçois  journellement  de 
rinnocence  &  de  la  ferveur  de  mes 
Néophytes  :  les  inilrudions  fe  font  6c 
les  iacremens  s*adminiftrent  dans  mon 
Eglife  avec  autant  d'édification  que  dans 
les  Paroifles  les  mieux  réglées  de  l'Eu- 
rope. Les  prières  qui  font  à  leur  ufage 
font  fort  belles  &  fort  amples  ;  hommes 
&femmesils  les  fçavent  toutes  par  cœur. 
Leurs  heures  contiennent  plufieurs  pra- 
tiques de  dévotion  qu'on  a  tirées  avec 
choix  des  heures  Françoifes ,  Alleman- 
des, Italiennes  &  Portugaifes.  Ils  réci^ 
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tent  fort  fouvent  lerofairie  avec  les  prîéi 
r,e5  qui  précédent  chaque  dixaine.  L'or- 
dre efl  réglé  ppur  la  prière  qui  fe  fait 
ipiis  les  foirs  en  commim  dans  chaque 
ipiTiiile.  Quand  ils  reviennent  de  leurs 
travaux ,  qui  font  pénibles.,  [)arce  que 
n'étant  pas.  pqffble  de  fe  fervir  de  bef- 
tiaux  fur  ces  hautes,  njontagnes,  le  la- 
tour  doit  fe  faire  à  force  de  bras,  toute 
la  famille  s  affemble ,  on  allume  une  lam- 
ne  ou  un  cierge ,  &  l'on  brûle  des  par- 
tiims  devant  la  fainte  image,  qui  eft  expo. 
fée  dans  le  lieu  le  plus  honorable  de  la 
maifon.  L'un  d'eux  entonne  la  prière, 
&  les  autres  fuivent  du  même  ton,  pofé. 
Bcnî  &  avec  un  gj'and  refpeô.  Pendant 
le  cours  de  leurs  prières,  tantôt  ilsfe 
profternent ,  tantôt  ils  inclinent  la  tête, 
foit  en  figne  d'adoration,  foit  pour  expri- 
mer la  douleur  qu'ils  conçoivent  de  leurs 
péchés  ;  rien ,  je  vous  avoue ,  n'eft  plus 
confolant  pour  moi ,  lorfque  je  vaispen» 
dant  la  nuit  vifiter  les  malades ,  que  d'en. 
tendre  ces  bonnes  gens  faire  retentir  Tair 
des  louanges  du  Seigneur,  car  les  prières 
fe  récitent  à  haute  voix,  à  peu  près 
comme  on  pfalmodie  dans  nos  chœurs. 
J'ai  célébré  cette  année  la  fête  de  la 
canonifation  de  faint  François  Régis, 
I10U&  rayons  chçifi  pour  le  Patron  de  nos 
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montagnes^  éfc  i'efpér^  que  ce  gran^faint, 
qui  a  taiit.  opéré ,  Çc  qui  opère  encqrQ 
tant  de  miracles  danç  les  montagnes  dq 
France  9  d^ignçra  prendre  cellesTci  ïous. 
faproteâion.  Tout  s'eft  pafle  avec  uniç 
grande  édification  &  avec  un  aufll  grand 
concours,  que  peuvent  le  permettre  les 
précautions, q^'onef^roblige  de  prendre^ 
fout-  la  nv\iti  fie  paÎTa  en  prières  &  e;x 
ipftruôions ,  car  ce  n'eft  que  pendant  la 
nuit  que  la  pri\dei>ce  rpe^  permet  d*affem* 
bler  nos  chrétiens.  Une  grande  image  du 
faint  fut  expofée  ;  on  chanta  les  litanies 
que  j'ai  compolées  enfon  honneur:  il  y 
çut  auffi  trois  Içrmofts ,  un  fur  la  confel* 
fipn ,  un  fur  la-  communion  &  un  paqér 
gyrique  du  faintt  Après  la  meffe  je  diitri- 
buai  des  médailles  du  faint  &  de  fesimar 
ges  que  j'avois  bénies  en  grande  céré» 
lîionie,  pour  infpirer  le  refpe£^  qui  leur 
cfl  dû.  Je  leur  diftribuai  pareillement 
des  copies  de  la  bulle  qui  accorde  dç$ 
indulgences ,  que  j'avois  traduite  en  leur 
langue,  où  j'avois  ajouté  une  courte 
explication. 

Le  Ptre  Labbe ,  qui  a  pénétré  le  prç^ 
mier  dans  ces  montagnes ,  dc  qui  en  a 
été  tiré  pour  être  notre  Supérieur  génér 
rai ,  avoit  projette  d'y  établir  la  congre- 
gatiou  du  iaiat  Sacrement  >  fur  le  modèle 

Viv 


ë 


1" 


*: 


iat  ^ 


1    ^M 


^4 


JLetires  idiftantes 


de  celle  dePeking  qui  eft  très-florlflànte* 
j'ai  exécuté  ce  projet  fur  lequel  il  a  plu 
au  Seigneur  de  répandre  fes  plus  abon- 
dantes bénédiftions.  Cette  congrégation 
comprend  ce  que  plufieurs  congrégations 
de  France  ont  de  plus  édifiant.  On  n'y 
admet  que  les  plus  fervens  ,  &  après 
qu'ils  ont  rempli  un  certain  temps  d'é- 
preuves. On  n'y  eft  reçu  qu'après  une 
confeilion  générale  à  laquelle  on  s^ef! 
préparé  pendant  un  mois  ,  par  une  re- 
cherche exaâe  de  toutes  fes  fautes ,  & 
par  divers  exercices  de  piété.  Je  pni$ 
vous  affurer  que  ces  confelîlons  fe  font 
avec  autant  d'exaftitude ,  de  détail  &  de 
compondion  qu'on  peut  l'attendre  des 
fidèles  d'Europe  les  mieux  inflruits.  Cha- 
cun des  congréganifles  a  fes  fondions 
particulières  ;  les  uns  préfident  au  culte 
iu  faint  Sacrement ,  de  la  Meffe ,  des 
cérémonies  del'Eglife,  des  prières,  ôcc; 
d'autres  font  chargés  de  rinftruftion  des 
inoiiveaux  chrétiens  &  des  jeunes  gens. 
Il  y  en  a  qui  ont  foin  d'afîifler  les  mori- 
bonds dans  leurs  befoins  fpirituels  & 
temporels,  de  prélider  aux  enterremens, 
aux  exécutions  teflamentaires ,  aux  priè- 
res qu'ils  leur  ménagent  après  leur  mort 
par  des  billets  imprimés  qui  s'envoient  à 
tous  les  chrétiens  9  même  à  ceux  des  aii! 
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très  provinces,  pour  demander  leurs  fuf- 
ffages.  Quelques-uns  font  établis  pour 
combattre  les  fuperftitions  des  infidèles 
6c  leur  enfeigner  les  vérités  de  la  foi. 
Quelques-autres  pour  exhorter  &  ranimer 
ceux  dont  la  piété  s'eft  afFoiblie ,  ou  qui 
font  de  mauvais  exemple  ;  pour  veiller 
aux  mariages ,  empêcher  qu'on  n'en  con- 
trarie avec  les  infidèles ,  6c  qu'il  ne  s'y; 
faffe  rien  contre  l'efprit  de  l'Eglife. 

Ces  fonctions ,  ainfi  partagées,  contri- 
buent beaucoup  à  maintenir  la  ferveur 
parmi  nos  chrétiens  :  mais  ce  qui  produit 
le  plus  de  fruit,  c'eft  l'afliftànce  des  mo- 
ribonds 6c  rinftruûion  de  la  jeunefle. 
Dans  chaque  quartier ,  il  y  a  des  chré- 
tiens chargés  d'avertir  ,  lorfque  quel- 
qu'un eft  atîaqué  d'une  maladie  drinee- 
reule.  Aufîi-tôt  ceux  qui  doivent  affiiter 
les  moribonds  fe  rendent  dans  lamaifon 
du  malade.  Ils  ont  des  inftru£lioiis  pro- 
pres à  l'exhorter,  à  le  difpoferaux  facre- 
mens&à  demander  pour  lui  au  Seigneur 
la  grâce  d'une  fainte  mort.  Enfiiite  on 
vient  me  chercher  pour  lui  adminiftrer 
les  derniers  facremens. 

Je  vous  avoue  ,  mon  Révérend  Père, 
que  J'ai  été  mis  cette  année  à  une  rude 
épreuve  par  la  quantité  de  malades  que 
j'ai  eus  à  vifuer  ,  &  pari'impofllîbilité  oii 
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j'étois  de  me  Soutenir  fur  mes  pieds. 
Quelques-uns  de  mes  Néophytes  me  por- 
toient.fur  une  efpece  de  brancard  qu'Us 
ayolent  dreffc.  Les  chemins  (ont  d'or- 
dinaire il  ëtroits,quefouvent  nous  étions 
expofés  à  tomber  dans  d'afFreux  préci- 
pices :  d'autres  fois  ces  montagnes  font  fi 
roides  &  fi  efcarpées  que  j'avois  les  pieds 
exx  haut  &  la  tête  en  bas.  Ce  qui  me  tou- 
choit  le  plus ,  c'étoit  1^  fatigue  que  je 
çaufois  à  ces  charitables  Néophytes.  Je 
leur  en  témoignois  ma  peine ,  ils  me  ré» 
pondoient  que  je  les  offenfois  de  parler 
de  la  forte  9  &  ils  m'oppofoient  ce  aue 
notre  Seigneur  a  fouffert  pov\r  leur  falut, 
^n  montant  au  calvaire. 

Quand  j'arrive  chez  le  malade,  je  le 
trouve  bien  difpofé  à  recevoir  les  (acre- 
mens  qui  s'adminiilrent  avec  une  grande 
édification  &  avec  autant  de  décence  que 
pçut  le  permettre  la  pauyre;té  des  mai-, 
Ions, 

Les  chrétiens  n'abandonnent  point  k 
malade  jufqu'au  dernier  fqupir.  Ce  n'eft 
pendant  tout  ce  temps- là  qu'exhortations 
touchantes ,  dévotes  afpirations  &  priè- 
res qui  fe  font  devant  un  Crucifix ,  placé 
entre  le  cierge  béni  u£  la  profefTion  de 
foi  du  moribond  y  &  devant  une  image 
de  rimmaculée  Conception,  Quand  If 


malade  eft  mort  fes  funérailles  fe  font 
avec  beaucoup  de  piété  :  on  annonce  les 
vérités  de  la  foi  aux  parens  ou  voiiins 
infidèles  qui  y  ailiflent ,  &L  fouvent  la 
mort  d'un  chrétien  donne  lieu  à  la  con« 
verfion  de  pluiieurs  idolâtres. 

L'inflrudion  de  la  jeunefTe  eft  une 
autre  bonne  œuvre  dont  on  recueille 
de  grands  fruits.  Outre  l'inftruâion  com- 
mune, il  y  a  dans  chaqtie  quartier  des 
Catéch  fies  ou  d'anci  chrétiens  qui 
rafliemblent  les  jeune  depuis  huit 

ans  jufqu'à  dix-huit  c  t  ans.  Tous 

fc  rendent  à  l'Eglife,  qui  paiie  dansTef*- 
prit  des  infidèles  pour  une  école.  Chacun 
eft  obligé  de  rendre  compte  de  ce  qu'il 
a  (luapprendre  le  mois  précédent^  enfuite 
on  explique  quelques  articles  de  la  foi , 
&on  les  interroge  fur  ce  qui  a  été  expli- 
qué. Je  donne  des  prix  à  ceux  qui  fe  font 
diftingués  par  leurs  réponfes.  Ces  prix 
font  des  chapelets ,  des  médailles ,  des 
croix,  des  images,  &c.  qui  fervent  à 
les  piquer  d'émulation.  Il  y  en  a  parmi 
eux  qui  pafTeroient  pour  des  prodiges 
dans  nos  collèges. 

Généralement  parlant  tous  nos  chré- 
tiens ont  la  plus  grande  ardeur  à  appren- 
dre les  prières  par  coeur.  On  en  voit  qui; 
oe  {cachant  pas  iire«  louent  d«s  maîtres^ 
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pour  ks  leur  apprendre ,  ôc  tout  pauvres 
qu'ils  font ,  ils  leur  donnent  fans  peine 
ce  qu'ils  gagnent  en  une  journée  de  tra- 
vail. Les  aûftërités ,  les  ceintures  de  fer 
-&  lès  autres  inftrurtiens  de  pénitence  font 
parmi  eux  d'un  ufagé  ordinaire;  leur  vie 
pourroit  paffer  pour  un  jeune  continuel: 
cependant  outre  les  jeûnes  de  l'Egllfe, 
qu'ils  obfervent  exaftement ,  la  plupart 
jeûnent  encore  le  mercredi  en  Thonneiir 
de  faint  Jofeph,  patron  de  la  Chine,  le 
•vendredi  en  l'honneur  de  là  paiîîon  ,  h 
le  famedi  en  l'honneu*^  delà  fainte  Vierge, 
•envers  laquelle  ils  ont  la  plus  tendre  dé- 
votion. Si  j'avois  dequoi  fonder  un  mo« 
naflere ,  il  (eroit  bientôt  rempli  de  Vier* 
ges  ferventes.  On  voit  plufieurs  gens 
mariés  qui  vivent  comme  frères  &  fœurs. 
Du  rcfte  ils  ne  regardent  pas  ces  macéra- 
tions de  la   chair  comme  une  grande 
ceuvre  de  furérogation.  On  les  voit  fou- 
vent  ,  après  leur  confeflion ,  prier  qu'on 
leur  impofe  pour  pénitence  des  jeûnes  & 
des  difciplines^  i    1 

Quand  jf^  fuis  à  ma  réâdence  ordi- 
naire ,  il  n'y  a  point  de  jour  qu'il  ne 
s'y  fende  plufieurs  chrétiens  pour  écou- 
ter l'inftruàion  ou  pour  fe  confefllr.  De 
gra.id  naatin  on  fait  hs  prières  particu- 
lières en  commun  j  lefquelles  font  iiii: 
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vies  d'une  inflruâion  pour  les  préparer 
an  iiaint  iàcrifîce  de  la  meffe.  Cette  inf- 
truâion  fe  fait  par  demandes  &  par  ré- 
ponfes,  fur  les  principaux  myfteres  de 
la  foi,  &  fur  la  confeffion,  la  commu- 
nion &  la  itiefle.  L'un  d'eux  récite  les 
demandes,  &  les  eutres  y  répondent  « 
après  <^uoi  je  monte  à  l'autel  ;  au  fanclusy 
un  des  afîiftans  explique  la  grandeur  du 
myftere  qui  cft  prêt  de  s'opérer  ;  à  l'élé- 
vation de  rhoftie  &  du  calice ,  &  pour 
fe  préparer  à  la  c<)mmiinion ,  on  fe  prof» 
terne  jufqu'à  terre  en  adorant  les  ciné[ 
plaies  de  Ndtré  Seigneur  exiftant  réelle- 
ment fur  t'àutel,  &  on  y  joint  plufieurs 
atede  contrition,  de  foi,  d'efpérance^ 
de  charité,  d'humilité,  &c.  Tout  finit 
par  des  aôions  de  grâces.:  tel  efl  l'ordre 
qui  s'obferve  tous  les  jours;  les  fêtes  & 
les  dimanches ,  la  ^  prière  après  la  meiTe 
efl  plus  longue,.  &c  on  la  varie  felott 
l'elprit  des  tîêtès.*^  -  .^^^yt-^mmui-^^nw 
C'eft  une  règle  établie  dans  cette  mif- 
fion,  que  tlôiis  les  chrétiens  fçachent  par 
cœur  le  catéchifme.  Poiu*  m'affurer  qu'ils 
ne  l'ont  point  oublié ,  ils  iont  obMgés  de 
le  réciter  deux  fois  chaque  année.  On 
prend  le  temps  que  ceux  de  chaque  quar- 
tier doivent  fe  confeffer  félon  le  rang 
qui  lui  eft  aiHgné.  Un  CatÇjchiAe  h%  v^ 
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terroge,  il  donne  u»  billet  à  ceux  qui  le 
récitent  fans  faute ,  &  il  le  refufe  à  ceux 
qui  ne  le  fçavent  qu'imparfaitement.  Les 
premiers  viennent  me  préfenter  leur  bil- 
let» Le  refus  qu^on  fait  aux  féconds  les 
couvre  de  confufton:  ils  ne  paroiiTent 
devant  moi  que  les  larmes  aux  yeux, 
&  ils  ont  X  emiyer  une  réprimande  pro- 
portionnée à  leur  â^e  &  à  leur  condi- 
tion; c'eft  ce  qui  lès  rend  tous  très- 
attentifs  à  ne  pas  oublier  le  catéchifme^ 
•fouvent  ils  le  chantent  en  tr«^vaillant  à 

Comme  l'éloignement  de  l'Eglife  &[ 
les  circor^flances  critiques  oii  nous  noits 
trouvons  ne  permettent  pas  à  tous  les 
iidéles  de  s!y  rendre  toutes  les  fêtes  & 
les  dimanches.,  il  y  a  dans  chaque  quarr 
tier  un  Catéchifte  ou  un  ancien  chretiea 
qui  les  raflemble  ces  jours^là.  On  y  fait 
les  prières  ordinaires,  ÔC  on  y  entend 
une  inflruâion.  Ces  montagnes  font  par^ 
tegées  en  quatorze  quartiers.  Letroifieme 
jeudi  de  chaque  mois  il  y  a  affembléç 
extraord^  ' re  pour  la  fête  du  faint  facre* 
ment ,  ik  .1  diftribue  ce  jour-là  les  fen? 
tences  du  mois,  c'eil-à-dire  un  petit 
billet  qui  contient  le  nom  du  Saint,  qu'il$ 
doivent  prmcipalement  honorer  6c  invo* 
<quer  chaque  jour  du  mois  i  unefeoteace 
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je  l'Ecriture  ou  des  Pères  cju'ils  doivent 
méditer,  &  une  vertu  particulière  qu'ils 
ont  à  pratiquer.  La  même  chofe  s'ob- 
jerve  pour  les  femmes  le  troifieme  famedi 
de  chaque  mois.  J'ai  deux  Eglifes  fépa- 
r.é^;  les  femmes  ne  mettent  jamais  les 
pieds  dans  celle  oii  je  fais  ma  réûdence,. 
elles  s'aflembtent  dans  l'Eglife  oui  leiur. 
e(l  propre  les  mercredis  6c  les.iamedis... 
on  y  garde  le  même  ordre  qu'aux  af*,^ 
(emolées  des  hommes^ 

Mainti^aant  û  vous  ibuhaitezfça voir. 
la  nature  Se  les  qualités  du  pays  que. 
noiis  habitons,  il  eft  aifé  de  vous  fatis-^ 
61re.  Npsu^ontagi^eijfontende  c?rtains^ 
endroits  des  roçbers  ftériles,  en  d*autre&. 
elles  font  couvertes  de  gros  arbres  fortï 
épais.  Ceft fuy  celles-ci  qu'on  feme  après  ] 
avoir  abattu  les  arbres  &ç  défriché  la. 
terre,  yous  jugez  affez  combien  ce  tra*  ' 
\^ail  eftjoog  fk  pénij)le.  C'eft  ici  qu'il  ejfr 
permis  de  dire  qu'on  voit  des  montagne  .^^ 
îans  vallée  :  l'entre-deux  de  ces  montar 
Mes  ne  confifte  qu'ea  de  grandes  ravines , 
pleines  de  rochers;  il  faut  femer  un, 
gj:and  terreia  pour  la  fubfiflance  d'une 
ftule  famille.  Le  bled  n'y  vient  gvere' 
bien,  &  le  grain  en  e^  fort  petit  ;  ce  qui . 
y  croît  le  mieux  c'eft  le  bled  d'inde,' 
^  une  at^tre  f<>rte  de^  graia  dont  je  ïC^\ 
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point  vu  d'efpece  en  France ,  il  reflPem- 
ble.  en  quelque  chofe  à  notre  gros  mil, 
on  l'appelle  cao-Uang.  Ces  deux  efpeces 
de  grain  fervent  de  nourriture  ordinaire 
à  nos  Montagnards. 

L'année  que  je  pénétrai  dans  ces  mon- 
tagnes, on  avoit  fait  une  mauvaife  ré- 
colte, &  la  mifere  étoit  extrême.  On  y 
vivoit  de  racines,  d'herbes  fauvages, 
&  fûr-tbut  de  racines  de  fougère.  On  les 
faifbit  fécher  au  foleil  afin  de  pouvoir 
les  moudre,  car  ici  chaîque  famille  a Ibn 
mqulin  ;  il  confifte  éri  Meux  pierres: ron- 
des ,  lefquelles  ont  des  eiitaillures  en  de- 
dans les  unes  fur  les  autres,  qu'on  tourne 
à  tçrce  de  bras  ou  avec  le  fècoursd'un 
^ne,  quand  on  eftaffez  riche  pour  l'avoir, 
Ces  racines féches fe  réduiijent  enfariné, 
&  l'on  en  fait  lîne  efpecè  idè'  bouillie. 
Quand  lés  chrétiens  entrer<^nt  dai)s  ces 
montagne^,  toutes  celles  où  l'dh  powvoit 
fémer  étoieht  couvertes  dé  grands  ar- 
bres :  on  en  a  tant  abattu  qu'il  n'en  reile 
plus  maintenant  fur  la  plupart  que  les 
troncs.  On  y  trouve  encore  beaucoup 
de  bois,  mais  ils  *oht  fur  ,des  montagntà 
p^ref  que  inaccefllbles:  les  arbres  que  cette 
terre  produit  font  dés  chênes,  des  peu- 
pliers, des  charmes  6l  plulieurs  antres  el- 
pec^s  que  nous  n'avons  point  ça  Fr^ce»Il 
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y  a  peu  d'arbfes  fruitiers,  &  ils  ne  pro- 
duiient  que  dés  fruits  dont  le  goût  eil  fau-p 
vage  &  très-défagrëable  ;  il  en  eil  de 
même  des  fleurs  qui  n'ont  nulle  odeur, 
pas  même  la  violette.  Il  faut  excepter 
une  efpece  de  lys  blanc  &  la  chèvre- 
feuille ,  ce  font  les  feules  fleurs  qui  foient 
odoriférantes. 

Pour  ce  qui  eft  des  animaux ,  ils  font 
en  quantité  dans  ces  montagnes  ;  on  y 
trouve  des  écureuils  >  des  finges ,  des^ 
renards ,  des  chats  fau vages  ,  des  ferpens , 
mais  plus  gros  qu'en  France ,  des  faifans 
de  plufieurs  efpeces ,  des  perdrix  grifes 
fort  petites ,  des  tourterelles ,  plufieurs 
fortes  d'oifeaux  d'ua  beau  plumage  & 
de  toutes  fortes  de  couleurs  ;  il  y  en  a 
de  rouges ,  de  bleus  ,  de  verds  ,  de 
jaunes  y  de  blancs  ,  de  noirs  ;  il  n'y  a 
point  de  perroquets.  Les  bêtes  fauves  y 
abondent  :  on  y  trouve  des  ours ,  des 
tigres ,  des  cerfs ,  des  chevreuils  ,  des 
fangliers ,  des  porcs- épi  es ,  &  une  efpece 
de  cheval  fauvagefort  petit.  J'ai  mangé 
de  Tours  9  fa  chair  efl  fort  grafle  (k  dé- 
goûtante ;  le  cerf  &  le  chevreuil  ont  le 
même  goût  que  ceux  <Je  France;  le  faifan' 
y  eft  bon ,  la  perdrix  fort  maigre  ;  je  n'ai 
point  mangé  de  la  chair  de  tigre ,  mais 
àant  en  chemin  avec  un  feul  chrétien  ;| 
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j'en  vis  un  de  bien  près ,  q^i  fie  dreiïanf 
iepréparoit  à  rte  dévorer;  j'attribue  ma 
délivrance  à  une  relique  de  faint  Xavier 
<[ue  je  porte  toujours  fur  moi.  Quelques 
jours  auparavant  trente  infidèles  furent 
dévorés  dans  le  même  endroit  par  ces 
hêtes  féroces. 

Nos  chrétiens  font  trè»  -  pauvres , 
conme  vous  en  pouvez  jugjer  par,  le 
pays  qu*ils  habitent  ;  leurs  maifons  ne 
font  que  des  cabanes >>  couvjertes  de 
paille  :  il  y  fait  un  froid  extrême  durant 
l'hiver  qui. y  eft  fort  long,  &  pendant 
ce  temps-là  la  terre  y  en  couverte  de 
neiges.  Le  P.  Loppin  eft  v.enu  me  join» 
dre  depuis  quelque  temps  ;  il  apprend  l« 
langue  ;  nous  ne  fonunes  féparés  l'un 
de  l'autre  que  de  deux,  lieues  ,  &  je 
reçois  fouvent  de  fps  vifites.  Il  me  pa- 
rpît  ne  foupirer  qu'après  les  travaux  U 
les  fouffirances ,  6c  moi  je  l'aiTure  qu'il 
aura  lieu  d'être  content.  Je>  fuis  avec 
bieii  du  refpeâ,  âcc. 
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APe-triuen-chan^  dans  la  provinjce;^ 
dcHou^quang ,  en  l'ajinie  174 1« 


Mon  R,ivi;REND  Père, 
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Vous  me  demandez  avec  tant,  d'em* 
preflement  de  quelle  manière  npus.cuK 
tivons  les  diveries  chrétientés  répandues^ 
dans  cette  vafte  étendue  de  pays,  qui 
çompofent  le  diltri£^  de  chacune  def 
nos  misions ,  que  je  me  fais  un  devoir; 
U  un  plaifir  ae  vous  fatisfaire.  Vous^ 
fçavez  déjà  que  dans  ce  temps  de  per- 
fècution ,  nous  fommes  obligés  de  nous 
tçnir  cachés  y  &  pour  cela  de  paiTer  le 
jour  dans  des  barques  couvertes ,  ci  det^ 
n'exercer  le  plus  ordinairement  nos  fonc<^ 
tions  que  pendant  le  filence  de  la  nuit» 
Le  fimpie  détail  que  je  vais  faire  de 
mes  continuelles  excurfions  9  durant  le 
cours  d'environ  une  année  •  vous  mettra 
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au  fait  de  nos  travaux ,  &  du  foin  que 
nous  prenons  pour  entretenir  les  anciens 
chrétiens  dans  la  ferveur ,  &  pour  faire 
entrer  dans  le  bercail  de  Jefus-Chrift  le 
plus  grand  nombre  d'infidèles  qu'il  nous 
eSt  poflible. 

M'étant  embarqué  le  premier  d'o£io- 
bre  de  Tannée  1739,  pour  parcourir  les 
dîfFérens  endroits  où  il  y  a  des  chré- 
t'tens ,  j'étois  encore  en  route  le  premier 
janvier  1740 ,  n'ayant  pu  faire  m\e  la 
troifieme  partie  de  mes  vifites  ;  je  lortois 
d'un  canton  où  j'avois  trouvé  un  bon 
nombre  de  fidèles  pleins  de  piété  &  de 
ferveur.  J'en  confeflai  quatre-vingt-un, 
&  foixante-dix-huit  communièrent  aux 
trois  méfies  que  je  célébrai  la  nuit  de 
Noël  :  je  ne  manquai  pas  d'occupation 
les  jours  fuivans ,  &  l'année  révolue  je 
trouvai  que  j'avoio  entendu  les  confef- 
lions  de  1769  néophytes ,  que  j'en  avois 
communié  1734 ,  &  conféré  le  baptême 
à  3 1 3  ,  dont  1 60  étoient  adultes. 
'Le  premier  de  janvier  je  ^s  environ 
20  lys  (i)  en  faveur  d'une  famille  chré- 
tienne ,  à  laquelle  j'adminiftrai  le«:  facre- 
mens,  j'y  baptifai  un  adulte.   Dès  te 
grand  matin  je  rentrai  dans  ma  barque, 


(i)  Dix  lys  font  une  lieue» 
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&  après  avoir  ialt  50  à  60  lys,  j'aborda^ 
à  une  contrée  oii  m'attendoient  douze 
chrétiens  qui  participèrent  aux  facre- 
inens  ;  de-là  je  me  rendis  à  une  autre 
Miflion  ,  oh  j'eus  à  travailler  pendant 
feize  nuits  :  il  s'y  trouva  163  cnrétienis 
qui  fe  rendirent  exaâement  à  mes  inf- 
truâions  ,  fe  confefferent ,  U  partici- 
pèrent à  la  table  euchariftique ,  17  re- 
çurent le  baptême  ,  dont  18  etoient 
adultes. 

Le  croirez- vous ,  mon  Révérend  Pere^ 
que  le  démon  eil  quelquefois  forcé  de 
jîous  fervir  de  catéchifte?  Il  faut  vous 
.dire  que  quand  les  infidèles  veulent  con- 
fulter  le  démon ,  &  recevoir  fes  réponfes, 
ils  s'adrelTent  à  un  de  fes  fervens  adora- 
teurs, lequel  fe  dévouant  à  cet  efprit 
infernal ,  éprouve  de  fa  paît  de  violentes 
impreflions  ,  qui  le  jettent  dans  les  plus 
étranges  convulfions  ,  au  milieu  def- 
quelles  il  prononce  Se  rend  r^ifon  de  ce 
qu'on  lui  demande.  Un  de  ces  infidèles 
aérolé  de  voir  fon  fils  depuis  long-temps 
dans  4e  continuelles  fouffrances ,  alla 
trouver  l'oracle ,  &  ft  plaignit  amère- 
ment à  lui  de  ce  qu'après  tant  de  vœu^ 
faits  à  fes  idoles ,  &  tant  4'argent  d^- 
penfé  en  leur  honneur ,  fon  nialheureux 
enfant  n'avoit  pu  encore  en  obtenir  lot 
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itioindre  foulageniem  :  si  tu  veux  que  ton 
'  fils  guirijfcy  répondit  Toracle ,  adon  U 
Dieu  des  chrétiens.    On  n'avoit  jamais 
entendu  parler  dans  ce  canton  de  ja 
relieion  chrétienne  ;  ce  père  infortuné 
s'informa  de  tous  côtés  oîi  il  pourrojt 
trouver  àts  chrétiens ,  &  toujours  inu- 
tilement ,  on  n*en  connoifToit  point  dans 
le  pays; enfin  après  beaucoup  de  perqui. 
fitions ,  il  découvrit  qu'il  y  en  avoit  à 
fept  lieues  de  fa  maifon  ;  il  partit  aiiiH- 
tôt ,  &  y  tranfporta  l'on  fils ,  qui  n'avoit 
guère  que  fept  ans.  Les  chrétiens  tou- 
chés du   déplorable  état  oîi  étoit  cet 
enfant ,  le  baptiferent ,  &  il  ne  fur  vécut 
*pas  long-temps  à  la  grâce  qu'il  reçut  ;fon 
père  qui  ne  demandoit  qu'à  bien  con- 
ïîcîtte  les  v.érités  de  la  religion  pour 
l'embraflér  ,   apporta  une  continuelle 
'application  à  la  !e£hire  des  livres  qui  ks 
[ènfeîgnent ,  &  fe  fit  le  difcipte  docile  de 
^6us  ceux  qui  avoient  le  xèle  de  Tinf- 
Itriure.  Après  quelques  inois  il  vint  me 
trouver  ;  il  me  parut  très-  difpolé  à  re- 
cevoir te  baptênie  ,  &  je  ne  fis  nulle 
difficulté  de  le  lui  conférer.  Pendant  un 
an  qu'il  vécut  encore ,  il  donna  les  plus 
grandes  preuves  de  ion  fidèle  attache- 
ment à  la  foi  :  il  étoit  prêt  de  mourir, 
^rfqiie  la  Prûvideûce  permit  ^e  jeirfe 
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fendiflfe  dans  fa  maîfon  ;  je  ne  (^us  y  dire 
la  tn  (Te ,  parce  qu^elle  étoit  environnée 
d'in  déles  ;  mais  à  la  faveur  de  l'idée 
qu'on  eut  mie  j'étois  un  médecin ,  je  fus 
(eul  avec  lui  aifez  de  temps  pour  lut 
adminiilrer  l'extrême -onâion  9  &  être 
témoin  des  plus  tendres  ièntimens  de 
piété  dans  lefquels  il  rendit  fon  ame  à 
fon  Créateur. 

Rien  n'eft  pltis  vrai ,  ihon  Révérend 
Père  y  que  la  manière  cruelle  dont  le 
démon  traite  ici  fes  èfclaves  ,  donne 
lieu  à  de  fréquentes   converfiois.  Je 
n'ignore  pas  qi'il  y  a  des  perfonnes  eh 
Europe  qui  nous  taxent  de  trop  de  cré- 
dulité fur  cet  article;  mais  -fi  lesefprîts 
les  plus  prévenus  étoient  témoins  de  ce 
qui  fe  pafTe  fous  nos  yeux  ,  &  s'ils 
voyoient,  comme  nous ,  jufqu'oîi  va 
l'empire  tyran  aique  que  cet  efpritinfer* 
nal  exerce  fur  fes  adorateurs,  dans  les 
pays  oîi  règne  Tidolâtrie ,  6c  à  quelle 
fûibleiTé  il  eft  féduit,  lorfque  ceujc-ci 
reçoivent ,  ou  font  des  démardies  pour 
recevoir  le  baptême ,  je  fitis  perfuadé 
qu'ils  changercient  biedtôt  ^e  >  fenéiment 
il  de  langage. 

Pardonnez-moi  cette^etite  digreffîofiy 
tnon  Révérend  Père  »  je  Vais  reprendre 
pi( route,  <Apr^'alK)ir  <pa^  fetxe  JQuii 
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à  terre  dans*  ma  dernière  vifite ,  W  xfk 
fallut  rentrer  dans  ma  barque ,  qui  me 
conduifit  le  19  janvier  à  une  autre  nom- 
breuse chrétienté, oà  je  ne  pus  m'arrêter 
gu'une  nuit.  Dix-fept  perfonnes  s'y  con* 
fefferent;  je  remis  le  10  à  la  voile ,  pour 
me  rendre  au  plutôt  à  Han-keou ,  &  de-là 
àPe'tJiuen^ckan^  qui  eft  le  lieu  de  ma 
réfidence  ordinaire  ;  après  y  avoir  célé- 
J)ré  la  fête  de  la  Purification ,  où  il  y  eut 
un  jrand  concours  de  chrétiens ,  je  re- 
payai dans  ma  barque  pour  me  rendre 
vers  Han-heou;  c'eft  le  temps  oh  les 
barques  ont  coutume  de  defcendre  la 
rivière ,  &  d'ordinaire  il  s'y  trouve  un 
grand  nombre  de  chrétiens.  Je  demeurai 
donc  prefqne  tout  le  mois  fur  la  rivière, 
toccupé  à  leur  adminiftrer  les  facremens, 
&  a  donner  le  baptême  aux  catéchu- 
mènes 9  que  je  trouvai  fufEfamment  inf- 
truits  éc  difpofés  à  le  recevoir. 
'    Le  17  février  je  levai  l'ancre  pour 
{iafTer  à  d'autres  chrétientés  :  je  me  trou- 
vai le  3*  mars  dans  le  fort  de  mes  Mif- 
iions  )  &  j'y  fus  extrêmement  occupé 
jufqu'au  8  avril  ;  410  perfonnes  s'ap« 
procherent  des  facremens ,  &  j'en  bap- 
tifai  77 ,  dont  3  6  étoieht  adultes.  Comme 
le  temps  de  Pâques  approchoit ,  &  que 
je  xraignois  de  n'avoir  pas  le  temps 
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â''ac1:îever  toutes  mes  vifites ,  ]e  priai  le 
père  du  Gad  ,  qui  étoit  'riouvellement 
îirrivé ,  de  fe  tranfporîer  dans  les  chré- 
tientés voifmes  de  Han-kwu  ,  &  je  re- 
vins le  mardi  faint  à  P c-ifiiun-chan  ,  oii 
pendant  les  fêtes  de  Pâques  il  n'y  eut  que 
les  chrétiens  du  lieu  qui  m'occupèrent  : 
160  perfonnes  s'approchèrent  des  fa- 
cremens.  .    >    .  '.i.    r 

Faute  de  barque  il  me  fallut  refier 
dans  ma  réiîdence  jufqu'au  15®  de  mai,' 
que  j'allai  vifiter  le  refte  de  mes  chré- 
tientés alTez  éloignées  les  unes  des  autres,^ 
&  je  ne  pus  revenir  chez  moi  que  le  igi 
juillet  ;  j'adminiftrai  les  facremens  333^^ 
perfonnes ,  &  j'en  baptifai  69  ,  dont  22, 
étoient  adultes.  A  la  fête  de  l'Affomp- 
lion  nous  nous  trouvâmes  quatre  Mif- 
fionnaires  raflemblés  ;  un  granjd  BOmbre 
d'étrangers  qui  vinrent  à  cette  folem- 
nlté,  nous  occupèrent  tous  quatre  pen- 
dant quelques  jours  ;  dans  le  mois  de 
feptenibre   &  d'oûobre  je  finis  toutes 
iiKS  vifites ,  je  fuis  même  allé  dans  des 
endroits  qîi  aucun  MifTionnaire  n'avoit 
jamais  paru  ,  &  qui  promettent  pour  la 
fuite  une  riche  récolte.    ;  ■>^:-    •;       t 
Grâces  au  Ciel  !  mes  excurflons  ont 
été  aiTez  tranquilles ,  &  je  n'ai  été  in- 
ûuiété  en  nul  endroit  de  la  part  des  Man* 
JomcXXU.  X 
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darins  ou  des  Gentils.  Il  n'y  a  eu  qu'uni* 
feule  fois,  qu'étant  en  route  pour  in'e 
rendre  à  de  nouvelles  chrétientés  que 
j'avois  établies  depuis  deux  ans,  je  fus 
averti  qu'il  s'y  étoit  élevé  une  perfé^ 
cution.  Six  pères  de  famille  avoient  été 
conduits  au  Tribunal  &  mis  en  prifon 
&  on  les  menaçoit  de  cruels  fuppliccs 
s'ils  refufoient  de  fjgner  un  écrit,  par 
lequel  ils  renonçeroient  à  la  foi.  J'en, 
voyai  aufli-tôt  mon  Catéchifte  pour  les 
confoler   &  les  fortifier.  Il  les  trouva 
d'une  fermeté  &  d'une  confiance  que 
Tien  ne  put  ébranler.  Leurs  perfécuteurs 
en  furent  fi  confus ,  qu'ils  les  relâchèrent 
au  bout  de  quelques  jours.  Il  n'y  eut 
qu'un  Catéchumène  qui  fut  effrayé  des 
menaces  &  qui  montra  de  la  foibleffe, 
Mes  Chrétiens  emprifonnés  n'ont  pas 
paru  devant  le  Mandarin ,  qui  fans  doute 
n'aura   eu  mdle  connoiffance  de  cette 
affaire.  On  a  fçu  qu'elle  a  voit  été  com- 
plotée par  quelques  bas  Officiers  du  Tri» 
fcunal ,  qui  efpéroient  tirer  une  fomme 
d'argent   de  ces  Néophytes,  mais  qui 
furent  déconcertés,  lorfqu'ils  virent  leur 
intrépidité  &  l'ardeur  qu'ils  avoient  de 
fouffrir  pour  la  foi.  On  affure  même  que 
le  principal  moteur  de  ce  complot  penfe 
férieufemçnt  à  embraffer  le   çhrifti^? 
nifme.  


M 
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Il  me  fuffit,  mon  Révérend  Père,  de 
vous  av^oir  fait  le  récit  de  mes  courfes 
évpn     Uques  pendant  une  année  ;  c'eft 
tous    j  ans  à  peu  près  la  même  chofe, 
&  je  ne  veux  pas  vous  fatiguer  par  des 
redites    ennuyeufes.    Le    nombre    des 
^chrétiens  que  j'ai  confefTés  durant   le 
cour.-*  de  cette  année  1740,  monte  à 
î()Sj^;  1605  ont  reçu  la  communion, 
^  j'ai  adminiftré  le  baptême  à  163  dont 
loi  étoient  adultes.  J  û  laide  en  divers 
endroits  un  bon  no  more  de  Catéchu- 
mènes, qui  pourront   être   bientôt  ent' 
état  de  participer  à  la  môme  grâce.  L& 
peu  que  je  puis  entretenir  de  Catéchiftes 
ont  baptifé  plufieurs  enfans  d'Infidèles.' 
jQiie  de  converfions  s'opéreroient,  que 
d'ames  plongées  dans  les  téaebres  de 
l'idolâtrie  ouvriroient  les  yeux  à  la  lu- 
mière de  l'Evangile ,  fi  nous  avions  un 
certain  nombre  de  ces  Catéchiftes  qui 
nous  préparalTent  les  voies  en  conver- 
fantavec  les  Gentils ,  en  répandant  parmi 
eux  les  livres  qui  traitent  de  la  religion  , 
en  les  leur  expliquant,  &  en  inftruifant 
les  Catéchumènes!  un  de  nos  Pères  Paci 
tiigais  qui  a  un  grand  diflrid  dans  cette 
province,  &  qui  reçoit  d'abondans  fe- 
cours  d'Europe  pour  l'entretien  de  plu- 
fieurs Catéchises  j  a  baptifé  lui  feul  dans 
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cette  mcme  année  plus  de  600  I  ;f?c]c!e?. 
A  parler  en  général^  je  ne  vifitc  gucres 
de  chréiientés  oîi  je  n'aie  à  bénir  le  Sei- 
gneur des  grâces  fenfibles  de  convcrfion 
.qu'il  accorde ,  &  des  moyens  admira- 
bles que  la  Providence  ménage  à  cet 
effet;  ici  c'eft  une  maladie,  là  c'cft  un 
événement  fâcheux  qui  fait  naître  à  plu. 
fleurs  le  defir  d'embrafTer  la  foi.  Des 
•familles  entières  fe  font  chrétiennes 
j)our  obtenir  à  quelqu'un  de  leur  mai- 
îbn ,  la  délivrance  des  attaques  violentes 
■du  malin  efprit.  D'autres  convaincus  de 
3a  vérité  de  la  religion ,  ou  par  la  leâure 
"attentive  des  livres  qui  en  traitent,  ou 
,par  les  fréquentes  exhortations  d*un  pa. 
rent  ou  d'un  ami ,  renoncent  à  leurs 
idoles ,  &  fe  foumettent  au  joug  de  TE' 
vangile. 

'^'D'autres  fois  c'eft,  ce  femble ,  le  pur 
diafard  qui  me  conduit  en  certain  canton, 
&  là  je  déterre  d'anciens  Fideies,  qui 
depuis  plufieurs  années  n'avoient  vu  au- 
cun Miffionnaire.  Un  Infidèle  converfant 
avec  un  Néophyte,  lui  dit  par  hafard 
i^t'en  td  endroit  il  y  a  des  Chrétiens; 
ce  Néophyte  vient  me  rapporter  ce 
qu'il  a  oui  dire;  j'y  envoie  un  Caté- 
chise ,  il  trouve  que  le  père  &  la  mère 
d'une  nombreufe  famillç  font 
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îepuîs  trente  ans  ,  fans  prefque  avoir 
fait  aucun  exercice  de  religion  :  le  Ca- 
téchifte  les  inftruit  de  leurs. devoirs, 
leur  fournit  les  livres  qui  les  leur  en- 
feignent ,  &  au  bout  de  quelques  mois 
que  je  vifite  cette  famille  ,  j'y  baptife 
quinze  perfonnes ,  &  j'en  mets  pluiieurj 
au  rang  des  Catéchumènes.  ..m,.-; 

A  cette  occafion ,  des  femmes  fort 
âgées  du  voiiinage  qui  étoient  Chrér 
tiennes ,  ie  font  connoître ,  &  viennent 
demander  les  Sacremens.  Une  d'entr« 
elles  qui  avoit  foixante-quinze  ans ,  vint 
de  quatre  lieues  à  pied  ,  pour  me  trou- 
ver &  recevoir  la  même  grâce.  Ce 
qu'il  y  a  d'admirable  dans  les  perfo|ineî? 
du  fexe  à  la  Chine ,  c'elt  qu'elles  fçaveHit 
conferver  la  pureté  de  la  foi ,  même  an 
milieu  d'une  famille  toute  idolâtre.  Il 
arrive  fouvent  qu'elles  procurent  la  con- 
verfion  de  la  famille  dans  laquelle  elles 
entrent.  J'ai  rencontré  une  jeune  femme 
qui  étant  feule  Chrétienne  dans  fon  vil- 
lage, ne  fcachant  pas  lire,  &  n'ayant 
perfonne  qui  pût  l'inilruire  des  jours  de 
jeune  ou  d'abflinence  ordonnés  par  TE- 
glife,  s'efl  condamnée  à  ne  jamais  man- 
ger de  viande,  pour  ne  pas  manquer  à 
l'obfervatïon  de  ce  précepte.  Elle  a  fait 
plus  :  comme  c'eft  la  coutume  à  la  Chine 
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de  fiancer  de  bonne  heure  les  jeunes 
•gens  ,  elle  a  trouvé  le  moyen  d'obtenir 
le  confentement  de  fon  beau -père,  de 
fa  belle-mere  ,  &  de  fon  mari ,  pour  ne 
fiancer  fes  enfans  qu'à  des  chrétiens  ^ 
des  chrétiennes ,  &  elle  a  foin,  dès  qu'il 
lui  naît  un  fils  ou  une  fille  ,  de  lui  pro- 
curer auflî-tôt  le  baptême. 

Je  me  trouve  dans  un  autre  endroit 
occupé  de  mes  fondions  ,  on  vient  me 
dire,  qu'à  fept  lieues  de-!à  il  y  a  une 
famille  toute  compofée  de  catéchu- 
menés.  Je  mV  tranfporte ,  je  les  trouve 
très- bien  innruits  ,  &  j'y  bapti(e  fix 
adultes.  Rapprends  que  près  de  -  là  la 
difcorde  règne  dans  une  autre  famille, 
Je  vais  la  voir,  j'écoute  les  plaintes  réci- 
proques :  Dieu  donne  grâce  à  mes  pa- 
roles ,  je  concilie  les  efprits ,  j'y  rétablis 
la  paix  &  l'union  ;  l'aîné  de  cette  fa- 
mille  vient  le  lendemain  me  deiriandet 
des  livres  pour  s'inôruire  lui  &  fa  femme 
des  vérités  de  la  religion  ,  &  me  prie 
de  baptifer  fes  enfans:  fix  autres  faniiHes 
fuivent  cet  exemple  ,  6c  m'amènent  pa- 
reillement leurs  enfans  pour  leur  coufé- 
rer  le  baptême. 

Au  commencement  de  mes  courfes, 
celui  qui  conduifoit  ma  barque  ,  me 
mené  en  quelque  forte  malgré  moi ,  par 
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liné  route  que  je  n'a  vois  nulle  envie  de 
prendre  ;  Dieu  le  p,ermet  ainfi,  pour  ta 
conlblation  &  le  falut  d'un  pauvre  chré* 
tien ,  auprès  de  la  mailbn  duquel  je  viens 
mouiller»  J'y  arrive  à  propo5 ,  ce  bon 
néophyte  étoit  fort  mal ,  j'ai  tout  le 
temps  de  le  préparer  à  la  mort ,  de  lui 
adininirtrer  les  facremcns,  &  de  le  voir 
le  repofer  tranquillement  dans  le  fein  du 
Seigneur»  ^^i.'^Kiïr»!?.  .^■U'-;rf'î^' *?^>t??-'^'iHyiî 
.  Voici  un  événement  qui  a  quelque 
chofe  de  fingulier,  s'il  ne  tient  pas  du 
prodige  :  j:'aborde  ià  un  bQurg  confidé^ 
rable  nommé  Tcha-kou  ;  auflirtôt  que  j'ai 
illlé  Tancre ,  j'envoye  mon  caté- 


mouu 


cbifte  pour  donner  avis  de  mon  arrivée 
à.  une  famille  chrétienne  qui  s'y  éloit 
établie  depuis  environ  un  an.  A  peiae  le 
catéchifte  eft-il  à  terre  ♦  que  je  vois  la 
bourgade  toute  en  feu  ;  je  tais  partir 
auiîi  -  tôt  quelques  -  uns  de  ceux  qui 
éîoient  dans  ma  barque ,  pour  aller  au 
fecours  de  cette  famille  :  ils  reviennent 
incontinent  après ,  &  me  difent  qu'il  ne 
leur  a  pas  été  poiîible  de  percer  îa  foule 
du  monde  accourue  au  feu ,  &  que  la 
maifon  chrétienne  ne  peut  échapper  aux 
flammes ,  puisqu'elle  eu  juilement  dans 
l'endroit  oii  eft  le  fort  de  l'incendie.  En 
;cfFet  les  flammes  étoient  po*'.riees  par  un 
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vent  impétueux ,  &  à  peine  avors-Jé 
apperçu  les  maifons ,  que  je  ne  voyois 
plus  que  la  place  oii  elles  ctoient.  JW 
tendois  même  tes  cris  des  infidèles ,  qui 
pouffoient  des  vœux  vers  leurs  fauffes 
divinités ,  pour  implorer  leur  afTiftance: 
leurs  idoles  avoient  ù^^s  oreilles ,  mais 
elles  n'entendoient  pas  ;  enfin  l'incendie 
ayant  ceffc  ,  mon  catéchise  revient  me 
trouver:  «  rendons  grâces  à  Dieu ,  dit-il 
-w  en  ni'abordant ,  de  la  protedion  fingu- 
n  liere  qu'il  vient  d'accorder  à  cette 
»  famille  chez  laquelle  vous  m'avez  en- 
»  voyé  ;  à  peine  étois-je  entré  dans  fa 
-»  maifon  ,  que  j'entends  crier  au  feu 
:»  dans  tout  le  voifînage  ;  tous  ceux  de 
i»  la  maifon  fongeoient  à  déloger ,  ^ 
»  ramaflbient  leurs  meubles  pour  les 
»  emporter  avec  eux  :  je  les  raffure,  je 
»  les  exhorte  à  mettre  leur  confiance  ea 
w  Dieu ,  &  à  recourir  à  fa  miféricorde: 
»  je  les  fais  mettre  à  genoux  en  leur 
:»  enjoignant  de  produire  un  adc  de 
:»  contrition  ,  &  de  réciter  leurs  prières 
»>  ordinaires  ;  pendant  ce  temps-là ,  je 
>>  prends  de  l'eau-benite ,  j'en  arrofc  le 
»  dedans  ôc  le  dehors  de  la  maifon.  Le 
»  feu  aiigmentoit  fa  violence ,  ë:  dcja 
w  les  deux  maifons  voifmes  étoicnt  ré- 
\n  duit;s  en  cendres,  loifcjue  tout-à-couj 
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^  le  vent  change  &  porte  ailleurs  les 
)^  flammes  ,  enlbrte  qu'il  n'y  a  que  la 
»  f«ule  maifon  chrétienne  qui  i'ubfifteen 
^  fon  entier ,  &  aiii  ferve  cfe  monument 
^  à  la  toute-puiflance  de  Dieu ,  lequel 
yt  fçait  fe  faire  obéir  par  tout  ce  qu'il  a 
ft  tiré  du  néant  ;  tous  les  idolâtres  en 
»  font  dans  l'étonnement  Ô£  l'admira- 
w  t!on:  chacun  demande  qui  a  pu  pré- 
»  l'erver  d*un  embrâi^ment  général  une 
ff  maifon  couverte  de  paille ,  tandis  que 
»  cent  vingt  autres  qui  Tenvironnoient, 
>>  &qui  la  plupart  étoient  de  briques  ôc 
)i  couvertes  de  tuiler,  n'en  ont  pu  être 
y^  garanties  ;  je  leur  réponds  que  c'efl  le 
Vf  Ibuverain  Maître  de  toutes  chofes, 
w  en  qui  les  peribimes  de  cette  maifon 
»  faifoient  profeiTion  de  croire  &  d'ef- 
»  pérer  »v 

La  religion  chrétienne  ed  maintenant 
connue  dans  cette  contrée  ,  6i  tous  les 
lieux  clrconvoifinsretentiiTent  du  bruit 
de  cet  événement.  0:i  dit  hautement 
qu'il  eil  avantageux  d'être  chrétien;  mais 
e'jeft  tout  le  i'ruit  qu'a  produit  Jufqu'à 
prefentun  eiîet  fî  marqué  de  la  protec- 
tion de  Dieu,  fur  ceux  qui  mettent  ei» 
lui  leur  confiance  ;  il  n'a  encore  contribué 
qu'à  découvrir  quelques  chrétiens^  quîi 
nctoient  pas  connus  pour  tels  dans  cette 
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bourgade.  Je  me  recommande  à  vos 
faints  lacrifîces  ,  en  l'union  dçfquels  je 
fuis  avec  refpeft,  &c. 


LETTRE 


Du  Frère  Attïret  ,  de  la  Compagnie  de 
4  Jejus  ,  peintre  aujervice  de  f  Empereur 
I  '  de  lu  Chine ,  à  AU  d'Ajfaut, 

APekingjle  i  novembre  1743» 
iO  NSI  EUR,     "  .'^'  ' 
La  Paix  de  Notre  Seigneur, 


V 


C'eft  avec  un  plaifir  infini  que  j'ai 
reçu  vos  deux  lettres ,  la  première  du  15 
bÔobrc  1741,  &  la  féconde  du  2  No- 
vembre fuivant.  NosMifîionnaires,à  qui 
j'ai  communiqué  le  détail  intéreffant 
qu'elles  renferment  fur  les  principaux 
événemens  de  l'Europe ,  fe  joignem  à 
moi  pour  vous  en  faire  de  très-finceres 
remerciemens  ;  j'ai  outre  cela  des  adlcns 
de  grâces  à  vous  rendre  pour  la  boëte 
qui  m'a  été  remife  de  votre  part,  rem- 
plie d'ouvragçs  en  paille  ,  en  grains  k 
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en  fleurs. Ne  faites  plus ,  je  vous  prie ,  de 
ces  fortes  de  dépenfes  ;  la  Chine  à  cet 
égard,  &  fur- tout  pour  les  fleurs,  eft 
bien  au-deffus  de  l'Europe.. 

Je  viens  enfuite  à  vos  plaintes.  Vous 
trouvez ,  Monfieur  ,  mes  lettres  trop 
rares;  mais  autant  que  je  puis  m'en  fou- 
venir,  je  vous  ai  écrit  tous  les  ans  de- 
puis mon  départ  de  Macao,  Ce  n'eft 
donc  pas  ma  faute ,  fi  tous  les  ans  vous 
n'avez  pas  reçu  de  mes  novrvelles.  Dans 
un  trajet  fi  long  efl  -  il  furprenant  que 
des  lettres  s'égarent  ?  D'ici  à  Canton  , 
oîi  font  les  vailTeaux Européens,  c'eft-à- 
(llre,  dans  un  efpace  de  fept  cens  lieues , 
il  arrive  plus  d'une  fois  chaque  année 
que  les  letires  fe  perdent.  La  porte  dans 
la  Chine  n'eft  que  pour  l'Empereur  & 
pour  les  grands  Officiers  :  le  public  n'y 
a  aucun  droit.  Ce  n'efl  qu'en  cachette  ôi 
par  intérêt  que  le  portillon  fe  charge  des 
lettres  particulières.  Il  faut  d'avance  lui 
payer  le  port  ;  &  s'il  fe  trouve  trop 
chargé  ,  il  les  brûle  ou  il  les  jette,  fans 
ril'que  d'être  recherché» 

Mes  lettres  ,  en  fécond  lieu  ,  vous 
paroiflent  trop  coiutes ,  &  vous  ne  vous 
lez  pas  que  je  vous  renvoyé,  comme 
je  fais ,  aux  livres  qui  parlent  des  mœurs 
^  des  coutumes  de  la  Chine.  Mais  fuis-, 
...  \  X  YJ 


i 


À. 


m- 

\ 


1i 


'491  Lttms   idifiantês 

•  je  en  état  de  vous  rien  dire  qui  foif 
aufîi  clair  &  aufli  bien  exprimé  ?  Je  fuis 
:noiivellement  arrivé;  ù  peine  fcais-je 
un  peu  bégayer  le  Chinois.  S'il  ne  s'agil 
ibit  que  de  peinture  ,  je  me  flatterois  de 
.vous  en  parler  avec  quelque  connoil- 
fance  :  mais  fi ,  pour  vous  complaire,  je 
me  hafarde  à  repondre  ù  tout,  ne  rif- 
qué-je  pas  de  me  tromper?  Je  vois  bien 
cependant  que,  quoi  qu'il  en  coûte,  11 
faut  vous  contenter.  Je  vais  donc  l'en- 
treprendre. Je  fuivrai  par  ordre  les  qiief- 
tions  que  contiennent  vos  dernières 
lettres ,  &  j'y  repondrai  de  mon  mieux , 
simplement  ,  &  avec  la  franchife  que 
.vous  me  connoiffez.   ji:  ?j:'     -  •  •  ' 

Je   vous  parlerai   d'abord   de   mon 

voyage  deMacao^ici,  car  c'eil  l'objet 

de  votre  première    queftion.  Nous  y 

femmes  venus  appelles  par  l'Empereur, 

ou  plutôt  avec  la  permiilion.  On  nous 

donna  un  Officier  pour  nous  conduir:; 

on  nous  fît  accroire  qu'on  noiis  défraye- 

joit  ;  mais  on  ne  le  fit  qu'en  paroles,  &, 

à  peu  de  chbfe  près,  nous  vînmes  à  nos 

dépens.  La  moitié  du  voyage  fe  fait  dans 

des  barques.  On  y  mange,  on  y  couche; 

te  ce  qu'il  y  a  de  fingulier,  c'ell  que 

les  honnêtes  gens  n'ofent  ni  defcendrc 

à  terre  >  ni  fe  mettre  aux  fcrctres  de 'a. 
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barque,  pour  voir  le  pays  par  où  Ton 
paiïe.  ^  ,i 

Le  refte  du  voyage  fe  fait  dans 
une  efpece  de  ca^c ,  qu'on  veut  biea 
appeller  litière.  On  y  çit  enfermé  pen- 
dant toute  la  journée  :  le  fbir  la  litière 
entre  dans  l'auberge ,  6c  encore  quelle, 
auboigelde  façon  qu'on  arrive  à  Peking. 
fans  avoir  rien  vu;&la  curiofité  n'eft 
pas  plus  fatisfâite  ,  que  û  on  avoit  tou» 
jours  été  enfermé  dans  une  chambre.    . 

D'ailleurs,  tout  le  pays  qu'on  trouve 
fur  cette  route  eft  un  afTez  mauvais 
pays,&  quoique  le  voyage  foit  de  fix. 
ou  fept  cens  lieues,  on  n'y  rencontie 
rien  qui  mérite  attention  ,  &  l'on  ne 
voit  ni  monumens  ni  édifices,  fi  Cù  n'efl. 
quelques  vnao  ou  temples  d'idoles ,  qui. 
font  des  bâtimens  de  bois  5  rez-de- 
cliaulîée,  doi.t  tout  le  prix  &  toute  la 
beauté  confident  en  quelques  mauvailes. 
peintures  6c  qu^elques  vernis  fort  grof- 
liers.  En  vérité,  quand  on  a  vu  ce  que 
ritalie  6c  la  France  ont  de  monumens  6c 
d'cdilices ,  on  n'a  plus  que  de  l'indiffé- 
rence 6c  du  mépris  pour  tout  ce  que  l'on 
voit  ailleurs. 

Il  faut  cependant  en  excepter  le  palais< 
(le  i'Eniijereur  à  Pckiiig,  6c  Ils  maifons 
de  phiiicuice  j  cai-  tout  y  til  grand  ëi: 
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véritablement  beau ,  foit  pour  le  def- 
fein ,  foit  pour  Texécution  ,  &  j'en  fuis 
d'autant  plus  frappé ,  que  nulle  part  rien 
de  femblable  ne  s'eft  offert  à  mes  yeux, 

J'entreprendrois  volontiers  de  vous 
en  faire  une  defcription  qui  pût  vous  en 
donner  une  idée  jiiile  ;  mais  la  chofe 
feroit  trop  difficile  ,  parce  qu'il  n'y  a 
rien  dans  tout  cela  qui  ait  du  rapport 
à  notre  manière  de  bâtir  &  à  toute 
notre  architecture.  L'œil  feul  en  peut 
failir  la  véritable  idée  ;  aufîi ,  fi  jamais 
j'ai  le  temps  ,  je  ne  manquerai  pas  d'en 
envoyer  en  Europe  quelques  morceaux 
bien  defîînés.  •<'-?*  "i  -  ;  . 

Le  palais  eft  au  moins  delà  grandeur 
de  Dijon  (je  vous  nomme  cette  ville, 
pirce  que  vous  la  connoiiTez).  Il  con- 
îîfte  en  général  dans  une  grande  quan- 
tité de  corps  de  logis ,  détachés  les  uns 
des  autres,  mais  dans  une  belle  fymmé- 
trie,  êcfé parés  par  de  valles  cours, par 
des  jardins  &  des  parterres.  La  <"açade 
de  tous  ces  corps  de  logis  eft  brillante 
par  la  dorure,  le  vernis  &  les  peintures. 
L'intérieur  eft  garni  6c  meublé  de  tout 
ce  que  la  Chine ,  les  Indes  &  l'Europe 
ont  de  plus  beau  &  de  plus  précieux. 

Pour  les  maitbns  de  plaifance,  elles 
fo.it  channante^.  Elles   çoniifLent  dans 
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nn  vafte  terrein  ,  oii  Ton  a  élevé  à  la 
niain  de  petites  montagnes ,  hautes  de- 
puis vingt  jufqu'à  cinquante  à  foixante 
pieds ,  ce  qui   forme  une   infinité   de 
petits  vallons.   Des  canaux  d'une  eau 
claire  arrofent  le  fond  de  ces  vallons , 
&  vont  fe  rejoindre  en  plufieurs  en- 
droits pour  former  des  étangs  &  des 
mers.  On  parcourt  ces  canaux,  ces  mers 
&  ces  étangs  fur  de  belles  &  magnifi- 
ques barques  :  j'en  ai  vu  une  de  treize 
toifes  de  longueur  &  de  quatre  de  lar- 
geur ,   fur  laquelle  étoit  une   fuperbe 
nraifon.  Pans- chacun  de   ces  vallons, 
far  le  bord  des  eaux ,  font  des  bâtimens 
parfaitement  afTortîs  de  plufieurs  corps 
de  logis,  de  cours;  de  galeries  ouvertes 
&  fermées,  de  jardins ,  de  parterres ,  de 
cafcades,  &c.ce  qui  fait  un  afiemblage 
dont  le  coup  d'oeil  cil  admirable. 

On  fort  d'un  vallon  ,  non  par  de 
belles  allées ,  droites  comiTxe  en  Europe , 
mais  par  des  zig-zagues,  par  des  circuits, 
qui  font  eux-mêmes  ornés  de  petits  pa- 
villons ,  de  petites  grottes ,  &i  au  fortir 
defquels  on  retrouve  un  fécond  vallon 
tout  différent  du  premier ,  foit  pour  la 
forme  du  terrein ,  foit  pour  la  fîru£lure 
des  bâtimens. 
Toutes  les  montagnes  &  les  cpUines 
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font  couvertes  d'arbres ,  fur-tout  d'arbre* 
à  fleurs  ,  qui  font  ici  très  -  communs, 
C'eft  un  vrai  paradis  terreftre^  Les  ca- 
naux ne  font  point ,  comme  chez  nous  > 
bordés  de  pierres  de  tailïe  tirées  au 
cordeau  ^  mais  tout  ruftiquement ,  avec 
des  morceaux  de  roche  ^  dont  les  uns 
avancent ,  les  autres  reculent ,  &  qui 
font  pofés  avec  tant  d'art  ^  qu'on  dlroit 
que  c'eft  Touvrage  de  la  nature.  Tantôt 
le  canal  eiî  large ,  tantôt  il  eft  étroit  : 
ici  il  ferpente,  là  il  fait  des  coudes, 
comme  fi  réellement  il  étoit  poufie  par 
Tes  collines  &  par  les  rochers.  Les  bords 
font  femés  de  fleurs  qui  fortcnt  des 
rocailles ,  &  qui  paroiiTent  y  être  l'ou- 
vrage de  la  nature  i  chaque  faifon  a  les 

fiennes.        ;-:-i,.v  :'^.^x'-:.,€k^...h- ,:•. . 

Outre  les  canaux  iT  y  a  par  -  tout 
des  chemins,  ou  plutôt  des  ftntiers, 
qui  font  pavés  de  petits  cailloux,  6: 
qui  conduifent  d'iui  vallon  à  l'autre; 
Ces  fentiers  vont  aufîi  en  fcrpemant; 
tantôt  ils  font  fur  les  bords  des  canaux, 
tantôt  ils  s'en  éloignent» 

Arrive  dans  un  vallon  -,  on  apperçoit 
îes  batimens.  Toute  la  façade  cil  eu 
colonnes  &  en  fenêtres  :  la  charpente 
dorcc,  peinte,  verniffée;  les  murailles- 
de  briq.uc  grifc ,  bien  tailléc;  bien  polie; 
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fes  toits  font  couverts  de  tuiles  ver- 
niffées,  rouges,  jaunes ,  bleues,  vertes  , 
violettes ,  qui  par  leur  mélange  &c  leiir 
arrangement  font  une  agréable  variété 
de  compartimens  &  de  deifeins.  Ces  bâ- 
timens  n'ont  prefque  tous  qu'un  rez-de- 
chauflee.  Ils  font  élevés  de  terre,  d^ 
deux  ,  quatre  ,  fix  ou  de  huit  pieds* 
Quelques-uns  ont  un  étage. On  y  monte, 
non  par  des  degrés  de  pierre  façonnés 
avec  art ,  mais  par  des  rochers  ,  qui 
femblent  être  des  degrés  faits  par  lai 
nature.  Rien  ne-  reiTemble  tant  à  ces 
palais  fabuleux  de  Fées,  qu'on  fuppofg 
au  milieu  d'un  défert,  élevés  fiu:  im 
roc  dont  Ta  venue  eft  raboteufe,  &  vai 
en  ferpentant. 

Les  appartemens  întérîeufs  réponcfenf 
parfaitement  à  la  magnificence  du  de- 
hors. Outre  qu'ils  font  très-bien  diflri- 
bues,  les  meubles  6c  les  ornemens   y 
font  d'un  goût  exquis  &  d'un  très-grand 
prix.  On  trouve  dans  les  cours  Se  dans 
les  paflages,  des  vafes  de  marbre,  de 
porcelaine^  de  cuivre,  pleins  de  fleurs. 
Au-devant  de  quelques-unes  de  ces 
maifons,  au  lieu  de  flataesimmocleftes, 
on  a  placé  fur  des  piédeliaux  de  marbre  > 
des  figures  en  bronze   ou  en   cuivre, 
d'animauvs:  iyniboUc|ues  ,  ôc  des  VU'IIQS 
pour  briVer  d^s  parfums» 
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Chadiiè  vallon ,  comme  je  l'ai  déjà 
dit ,  a  la  maifbn  de  plaifance  ;  petite,  eu 
égard  à  1  étendue  de  tout  l'enclos,  mais 
en  elle-même  afl'ez  confulérable  pour 
loger  le  plus  grand  de  nos  Seigneurs 
d'Europe  avec  toute  fa  fuite.  Plufieurs 
de  ces  maifons  font  bâties  de  bois  de 
cèdre ,  qu'on  amené  à  grands  frais  «le 
cinq  cens  lieues  d'ici.  Mais  combien 
croirez-vous  qu'il  y  a  de  ces  pakis  dans 
les  difFérens  vallons  de  ce  vafte  enclos? 
Il  y  en  a  plus  de  deux  cens ,  fans  comp- 
ter autant  de  maifons  pour  les  Eunuques, 
car  ce  fout  eux  qui  ont  la  garde  de  cha- 
que palais,  &leur  logement  eft  toujours 
à  côté  ,  à  quelque  toife  de  diftance  ; 
logement  affez  lîinple ,  &  qui  pour  cette 
raifon  eft  toujours  caché  par  quelque 
bout  de  mur  ou  par  les  montagnes. 

Les  canaux  font  coupés  par  des  ponts 
de  diftance  en  diilance ,  pour  rendre  la 
communication  d'un  lieu  à  l'autre  plus 
âifée*  Ces  ponts  font  ordinairement  de 
briques,  de  pierres  de  taille,  quelques* 
ims  de  bois;  &  tous  affez  élevés  pour 
laifler  paffer  librement  les  barques. 

Ils  ont  pour  garde-fous  des  baluflrades 
de  marbre  blanc  travaillées  avec  art  ^ 
fculptées  en  bas-reliefs  :  du  rcfte  ils  font 
toujours  différens  entr'eux  pour  la  ccftif- 
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tniôîon.  N'allez  pas  vous  perfliader  que 
ces  ponts  aillent  en  droiture  :  point  du 
tout  ;  ils  vont  en  tournant  6c  en  ferpen-^ 
tant,  de  forte  que  tel  pont  pourroif 
n'avoir  que  trente  à  quarante  pieds,  s'il 
étoit  en  droite  ligne ,  qui  par  les  contours 
qu'on  lui  fait  faire,  fe  trouve  en  avoir 
cent  o\i  deux  cens.  On  en  voit  qui,  foit 
au  milieu,  foit  à  l'extrémité,  ont  de 
petits  pavillons  de  repos,  portés  fuf 
quatre,  huit  ou  feize  colonnes.  Ces  pa- 
villons font  pour  l'ordinaire  fiu-  ceux  des 
ponts  d'où  le  coup  d'oeil  efl  le  plus  beau  : 
d'autres  oiit  aux  deux  bouts  des  arcs  de 
triomplie  de  bois  ou  de  marbre  blanc  » 
d'une  très  -  jolie  ftru^'.ire ,  mais  infini- 
ment éloignée  detouteç  no«  idéçs  Euror 
péennes.  ^  ;      -  /.     j 

J'ai  dit  plus  haiit  qVie  les  canàWx  Vont 
fe  rendre  &  fe  déchaiger  dans  des  baf* 
fins,  dans  des  mers.  Il  y  a  en  effet  un  de 
ces  baffins  qui  a  près  d'une  demi-lieue 
de  diamètre  en  to«t  fens,  &  à  cm  on  a 
donné  le  nom  de  mer.  C'efl  un  des  plus 
beaux  endroits  de  cette  maiion  de  plai- 
fance.  Autour  de  ce  baffin ,  il  y  a  fur  les 
bords ,  de  diflance  en  diftance ,  de  grai;ds 
corps  lie  logis ,  féparés  entr'eux  par  des 
canau  V  ^  par  cqs  montagnes  faÛices  dont 

1  ai  deia  narie.         -  .  /  t-    >' 
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Mais  ce  qui  eft  un  vrai  bijou,  c'eftun^ 
ifle  ou  rocher  qui,  au  milieu  de  cetto 
mer,  s'élève  d'une  manière  raboteufe 
&  fauvage ,  à  une  toife  ou  environ  au- 
defius  de  la  furlace  de  Teau.  Sur  ce  ro- 
cher efl  bâti  un  petit  palais  ^  oii  cepen- 
dant l'on  compte  plus  de  cent  chambres 
ou  fallons*  Il  a  quatre  faces,  &  jl  eil 
d'une  beauté  Ô£  d'un  goût  que  je  ne 
fçaurois  vous  exprimer,  La  vue  en  elt 
admirable.  De-là  on  voit  tous  les  palais 
qui,  par  intervalle,  font  fur  les  bords 
de  ce  bafîin  ;  toutes  les  montagnes  qui 
s'y  terminent  ;  tous  les  canaux  qui  y 
aboutiffent  pour  y  porter  ou  pour  erî 
recevoir  les  eaux  ;  tous  les  ponts  quî 
font  fur  rextrêmité  ou  à  rembouchurd 
des  canaux  ;  tous  les  pavillons  ou  arcs 
de  triomphe  qui  ornent  ces  ponts  ;  tous 
les  bofquets  qui  féparent  ou  couvrent 
tous  les  palais ,  pour  empêcher  que  ceux 
qui  font  d'un  même  côté ,  ne  puilTenl 
avoir  vue  les  uns  fur  les  autres. 

Les  bords  de  ce  charmant  baffin  font 
variés  à  l'infini  :  aucun  endroit  ne  ref- 
femble  à  l'autre  ;  ici  ce  font  des  quais 
de  pierre  de  taille  oii  aboutiflent  des 
galeries,  des  allées  ôc  des  chemins;  lu 
ce  font  des  quais  de  rocaille,  confîruits 
^a  efpcce  de  degrés  avec  tout  \'dxi  iina-, 
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|mable ,  ou  bien  ce  font  de  belles  ter- 
raffes,  &  de  chaque  côté  un  degré  pour 
jnonterauxbâtlmens  qu'elles  fupportent; 
&  au-delà  de  CCS  terraffes ,  il  s'en  élevé 
d'autres  avec  d'aiftres  corps  de  logis  en 
amphithéâtre  ;  aillairs  c'eft  un  bois  d'ar- 
bres à  fleurs  qui  fe  préfente  à  vous  ;  un  ■ 
peu  plus  loin  vous  trouvez  un  bofquet 
d'arbres  fauvages,  &c  qui  ne  croiffent 
que  fur  les  montagnes  les  plus  défertes. 
Il  y  a  des  arbres  de  haute-futaie  &:  de 
bâtiffe ,  des  arbres  étrangers ,  des  arbres 
à  fleurs ,  des  arbres  à  fruit. 

On  trouve  auffi  fur  les  bords  de  ce 
înême  baflin  quantité  de  cages  &  de  pa- 
villons, moitié  dans  l'eau  6c  moitié  fur 
terre,  pour  toute  forte  d'oifeaux  aqua- 
tiques ,  comme  fur  terre  on  rencontre 
de  temps  en  temps  de  petites  ménageries 
U  de  petits  parcs  pour  la  chaffe.  On 
eftime  fur-tout  une  efpece  de  poiflbns 
dorés  dont  en  effet  la  plus  grande  partie 
eft  d'une  couleur  auiîî  brillante  que  i'or, 
quoiqu'il  s'en  trouve  aflez  grand  nombre 
d'argentés ,  de  bleus ,  de  rouges ,    de  " 
verts ,  de  violets ,  de  noirs ,  de  gris  de 
lin  &  de  toutes  ces  couleurs  mêlées  en- 
fembie.  Il  y  en  a  plufieurs  réfervoirs  dans 
tout  le  jardin  ;  mais  le  plus  conlidérable 
|ft  celui-ci  ;  c'eft  un  grand  efpaçe  ei^^ 
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touré  d'un  treliiis  fort  fin  de  fil  de  cuivre 
pour  empêcher  les  poiffons  de  le  répan- 
dre dans  tout  le  bafîin. 

Enfin  pour  vous  faire  mieux  fentir 
toute  la  beauté  de  ce  feul  endroit ,  je 
voudrois  pouvoir  vous  y  tranlporter 
lorfciue  ce  baflin  efl  couvert  de  barques 
dorées,  vernies,  tantôt  pour  ia  prome* 
iiade,  tantôt  pour  la  pêche,  tantôt  pour 
le  combat ,  -û  joute  &  autres  jeux  ;  mais 
fur-tout  une  belle  nuit ,  lorfL^u'oa  y  tire 
des  feux  d'artifices,  &  qu'on  iliumine 
tous  les  palais ,  toutes  les  barques  h  pref- 
que  tous  les  arbres  ;  car  en  illuminations, 
en  feux  d'artifices  les  Chinois  nous  laif. 
fent  bien  loin  derrière  eux  ;  &  le  peu 
que  j'en  ai  vu  furpaffé  infiniment  tout 
ce  que  j'avois  vu  dans  ce  genre  en  Italie 
&  en  France.       -  ^?     .^ 

L'endroit  où  loge  ordinairement  l'Em. 
percur  &  où  logent  aufii  toutes  fes  fem- 
mes, l'Impératrice,  les  Koucy-fey  (i), 
ÏQsFéy^  XçsPins^  les  Koucigln^  les  Tchan- 
gtful ,  les  femmes  de  chambre ,  les  Eunu. 
ques,  efl  un  aiTemblage  prodigieux  de 


(i)  Ce  ^oni  les  titres  des  femmes,  plus  ou 
moins  grands  ,,  félon  qu'elles  font  plus  ou  moins 
en  faveur.  Le  nom  de  l'Impératrice  eft  IJoang' 
hcou  i  celui  de  llnipératrice  mete  efl  Tay-kou^ 
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bfltlmens ,  de  cours  ,  de  jardins  ,  &:c. } 
fc.i  un  mot ,  c'efl  une  ville  qui  a  au  moins 
retendue  de  notre  petite  ville  de  Do^ 
les  autres  palais  ne  Ibnt  gueres  que  pour 
la  promenade ,  pour  le  dîné  &  le  foupé. 
Ce  logement  ordinaire  de  l'Eupereur 
efl  immédiatement  après  les  portes  d'en- 
trée, les  premières  falles,  les  fallcs  d'au- 
dience ,   les  couri  &  leurs  jardins  :  il 
forme  une  ifle  ;  il  eft  entouré  de  tous 
les  côtés  par  un  large  ÔC  profond  canal  ; 
on  pourroit  l'appeller  un  lérail.  C'efl 
dans  les  appartemens  qui  le  compofent 
qu'on  voit  tout  ce  qu'on  peut  imaginer 
(le  plus  beau  en  fait  de  meubles ,  d'or-^ 
nemens 5  de  peintures,  (j'entends  dans 
le  goût  Chinois  )  de  bois  précieux ,  de 
vernis  du  Japon  &  de  la  Chine,  de 
vafes  antiques  de  porcelaine ,  de  foieries, 
d'ctofFes  d'or  &:  d'argent.  On  a  réuni  là 
tout  ce  que  l'art  &  le  bon  goût  peu* 
vent  ajouter  aux  ricbeffes  de  la  nature. 
De  ce  logement  de  l'Empereur  le  che^ 
min  conduit  preique  tout  droit  à  une 
petite  ville ,  bâtie  au  milier  de  tout  l'en- 
clos. Son  étendue  eft  d'un  quart  de  lieue 
en  tout  fens.  Elle  a  fes  quatre  portes  aux 
quatre  points  cardinaux  ;  fes  tours ,  {q% 
murailles  ,  fes  parapets  ,  fes  crénaux. 
Elle  afe$  rues,  fes  places^  fçstempksn' 
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{es  halles ,  fes  marches ,  fes  boutiques 
les  tribunaux,  ies  palais,  (on  jK)rî:cn- 
-fin  tout  ce  qui  fe  trouve  en  grand  dans 
la  capitale  de  l'Empire  s'y  trouve  en 
petit. 

Vous  ne  manquerez  pas  do  demander 
"â  quel  ufage  eft  deftinée  cette  ville  où 
tout  doit  ctre,  pour  ainfi  dire,  étranglé, 
&  dès-là  fort  médiocre,  eft-ce  annVfue 
l'Empereur  puiffe  s'y  mettre  en  fùi\t^> 
en  cas  de  malheur,  de  révolte  ou  de 
Tevolutions  ?  Elle  peut  avoir  cet  uiage, 
&  cette  vue  a  pu  entrer  dans  le  dcfl'ein 
de  celui  qui  l'a  fait  conflruire,  ir.aisfon 
principal  motif  a  été  de  fe  procurer  le 
plaifir  de  voir  en  raccourci  tout  le  fracas 
d'une  grande  ville  ,toutes  les  fols  qu'il 
le  fouhaiteroit. 

Car  un  En^pereur  Chinois  eft  trop 
efclave  de  fa  grandeur  pour  fe  montrer 
au  public  ^uand  il  fort  ;  il  ne  voit  rien; 
'les  maifons,  les  boutiques,  tout ell fer- 
mé. Par-tout  on  tend  des  toiles  pour 
empêcher  qu'il  nefoit  apperçu.  Plufieiirs 
heures  même  avant  qu'il  palle,  il  ii'ell 
permis  à  perfonne  de  fe  trouver  fur  fou 
chemin ,  &  cela  fous  peine  d'ctre  mal- 
traité par  les  Gardes.  Quand  il  marche 
hors  des  villes ,  dans  la  campagne,  deux 
'haies  de  cavaliers  s'avan<:ent  fort  au  loin 
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àe  chaque  côté,  autant  pour  ëcu  t^r 
tout  ce  gui  s'y  trouve  d'hommes ,  que 
pour  la  iiirete  de  la  perlbnne  du  Prince. 
01)ligés  ainfi  de  vivre  dans  cette  efpece 
de  folitude ,  les  Empereurs  Chinois  ont 
de  tout  temps  tâché  de  fe  dédommager , 
&  de  fuppleer  les  uns  d'une  façon ,  les 
autres  d'une  autre,  aux  divertiiTemens 
publics  que  leur  grandeur  les  empêche 
de  prendre. 

>  Cette  ville  donc,  fous  le  règne  de 
l'Empereur,  régnant  comme  fous  celui 
de  Ton  père  qui  l'a  fait  bâtir,  eft  defïinée 
à  faire  représenter  par  les  Eunuques  , 
pUifieurs  fois  l'année ,  tout  le  commerce , 
tous  les  marchés ,  tous  les  arts ,  tous 
les  métiers ,  tout  le  fracas ,  toutes  les 
allées,  les  venues  &  même  les  fripon- 
neries des  grandes  villes.  Aux  jours  mar- 
qués chaque  Ennuque  prend  l'habit  de 
l'état  Se  de  la  profeifion  qui  lui  font 
affignés  :  l'un  efl  un  marchand ,  l'autre 
unartifan;  celui-ci  un  foldat,  celui-là 
un  Officier.  On  donne  à  l'un  une  brouette 
à  pouffer ,  à  l'autre  des  paniers  à  por- 
ter; enfin  chacun  a  le  diftinâif  de  fa  pro- 
feffion.  Les  vaiffeaux  arrivent  au  port, 
les  boutiques  s'ouvrent;  on  étale  leS  mar- 
ehandifes  :  un  quartier  eft  pour  la  foie , 
un  autre  pour  la  toile;  une  rue  pour  les 
Tome  XXII.  y 
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porcelaines,  une  pour  les  vernis;  tout 
tft  diflribué.  Chez  celui-ci  on  trouve 
iiLQS  meubles ,  chez  celui-là  des  habits, 
des  ornemens  pour  les  femmes  ;  chez  un 
autre  des  livres  pour  les  curieux  &  les 
iiçavans.  Il  y  a  des  cabarets  pour  le  thé 
Ôc  pour  le  vin  ;  des  auberges  pour  les 
gens  de  tout  état.  Des  colporteurs  vous 
préfentent  des  fruits  de  toute  efpece, 
des  rafraîchiflemens  en  tout  genre.  Des 
merciers  vous  tirent  par  la  manche,  &' 
vous  harcellent  pour  vous  faire  prendre 
de  leurs  marchandifes.  Là  ,  tout  eft  per- 
mis. On  y  diftinci;Me  à  peine  l'Empereur 
du  dernier  de  fe,  fujets.  Chacun  aniionce 
ce  qu'il  porte.  On  s'y  querelle ,  on  s'y 
bat  ;  c'cu  le  vrais  tracas  des  halles.  Les 
archers  arrêtent  les  querelleurs;  on  les 
conduit  aux  Juges  dans  leur  tribunal. 
La  difpute  s'examine  &  fe  juge  :  on  con- 
damne à  la  baflonnade  :  on  fait  exécuter 
l'arrêt ,  &  quelquefois  un  jeu  fe  change, 
pour  le  plaifirde  l'Empereur,  en  quel- 
que chofe  de  trop  réel  pour  le  patient, 
Les  filoux  ne  font  pas  oubliés  dans 
cette  fête.  Ce  noble  emploi  efl  .confié  à 
un   bon   nombre  d'Eunuques  des  plus 
alertes,  qui  s'en  acquittent  à  merveille. 
S'ils  fe  laifTent  prendre  fur  le  fait,  ils 
en  ont  la  honte,  dc  on  les  condamne, 
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i^it  du  moins  on  fait  femblant  de  let 
condamner,  à  être  marqués,  baflonnés 
ou  exilés  9  félon  la  gravité  du  cas  ou 
la  qualité  du  vol.  ^Sils  filoutent  adroi- 
tement ,  les  rieurs  font  pour  eux ,  ils  ont 
des  applaudiflemens ,  &  le  pauvre  mar- 
chand eft  débouté  de  fes  plaintes  ;  cepen- 
dant tout  fe  retrouve  la  foire  étant  finie. 
Cette  foire  ne  fe  fait,  comme  je  l'aï 
dcja  dit,  que  pour  le  plaifir  de  l'Empe- 
reur ,  de  l'Impératrice  &  des  autres  fem- 
mes :  il  eft  rare  qu'on  y  admette  quel- 
ques Princes  ou  quelques  grands;  &  s'ils 
y  font  admis,  ce  n'eft  que  quand  les 
femmes  fe  font  retirées.  Les  marchan- 
dlfes  qu'on  y  étale  &  qu'on  y  vend  , 
appartiennent  pour  la  plus  grande  partie 
aux  marchands  de  Peking,  qui  les  con- 
fient aux  Eunuques  pour  les  vendre  réel- 
lement ;  ainfi  tous  les  marchés  ne  font 
pas  feints  &  fimulés,  L'Empereur  acheté 
toujours  beaucoup,  6c  vous  ne  devez 
pas  douter  qu'on  ne  lui  vende  le  plus 
cher  que  Ton  peut.  Les  femmes  achètent 
de  leur  côté,  &  les  Eunuques  aufîi.  Tout 
ce  commerce,  s'il  n'y  avoitrien  de  réel, 
manqueroit  de  cet  intérêt  piquant  qui 
rend  le  fracas  plus  vif  &  le  plaiiir  plus 
(blide.  '        '       '  ,  ; 

Au  commerce  fuccede  quelquefois  1<^ 
^  Yij 
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labourage  ;  il  y  a  dans  ce  même  enclo? 
\\n  quartier  qui  y  eft  deftiné.  On  y  voit 
des  champs,  des  prés,  des  maifons,  des 
chaumines  de  laboureurs  :  tout  c'y  trou^ 
.ve  ;  les  boeufs ,  les  charrues ,  les  autres 
inftruipens.  On  y  feme  4"  bled ,  du  riz, 
des  légumes ,  toutes  fortes  de  grains  :  on 
moiflbnne  ;  on  cueille  les  fruits  ;  enfi^ 
l'on  y  fait  tout  ce  qui  fe  fait  à  la  cam- 
pagne ;  6^  dans  tout  on  imite  d'auffi  près 
qu'on  le  peut ,  la  {implicite  ruftique  & 
toutçs  les  manières  de  la  vie  champêtre. 
Vous  avçz  lu  fans  doute  qu'à  la  Chine 
il  y  a  une  fête  fameufe  appellée  la  fête 
des  lanternes ,  c'efl  le  quinzième  de  la 
première  lune  qu'elle  fe  célèbre  :  il  n'y  4 
point  de  fi  miférable  Chinois  qui,  ce 
jour  -  là  ,  n'allume  quelque  lanterne, 
On  en  fait  &  qti  en  vend  de  toutes 
fortes  de  figures ,  de  grandeurs  &  de 
prix.  Ce  jour-là  toute  la  Chine  eft  illu- 
minée ,  mais   nulle  part  l'illumination 
|i'eft/fi  belle  que  che'z  l'Empereur  &  fur- 
tout  dans  la  maifqa  dont  je  vous  fais  I4 
defcription,  11  n'y  ^  point  de  chambre, 
de  falle ,  de  galçrie  oii  il  n'y  ait  pliifiems 
lanternes  fui  pendues  au  plancher.  II  y 
en  a  fur  tous  les  canaux ,  fur  tous  les 
baflîns ,  en  façon  de  petites  barques  que 
les  eaujç  amènent  ôc  ramènent.  \\  y  en  ^ 
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far  les  montagnes ,  fur  les  ponts  &  pref- 
qûe  à  tous  les  arbres.  Elles  font  toutes 
d'un  ouvrage  fin  ,  délicat  ;  en  figures  de 
poifTons,  d'oifeaux,  d'animaux,  de  vâ- 
ks ,  de  fruits ,  de  fleurs ,  de  barques  , 
&  de  toute  gfofTeur.  Il  y  en  a  de  foie, 
de  corne ,  de  verre ,  de  nacre  &  de  tou- 
tes matières.  Il  y  en  a  de  peintes ,  de 
brodées ,  de  tout  prix,  J'en  ai  vu  qui 
n  avoient  pas  été  faites  pour  mille  écus. 
Je  ne  fînirois  pas  ii  je  voulois  vous  en 
marquer  toutes  les  formes  ,  les  matières 
&  les  ornemens.  C'efl  en  cela ,  &  dans 
la  grande  variété  que  les  Chinois  donnent 
à  leurs  bâtimens ,  que  j'admire  la  fécon** 
dite  de  leur  efprit;'je  ferois  teuté  de 
croire  que  nous  fommes  pauvres  &  flé- 
riles  en  comparàifoW.        '  ^  '^'''  *    ' 

Aufïi  leurs  yeux  accoutuniés  à  leur 
archltedure ,  ne  goûtent  pas  beaucoup 
notre  manière  de  bâtir.  Voulez  -  vous 
fçavoir  ce  qu'ils  .en  difent  lorfqu'on  leur 
en  parle ,  ou  qu'ils  voient  des^  eflampes 
qui  repréfentent  nos  bâtimens  ?  Ces 
grands  corps  de  logis ,  ces  hauts  pavil* 
Ions  les  épouvantent  ;  ils  regardent  nos 
rues  comme  des  chemins  creufés  dans 
d'afFreufes  montagnes ,  &  nos  maifons 
comme  des  rochers  à  perte  de  vue, 
percés  de  trous ,  ainfi  que  dèis  habita^ 
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tions  d'ours  &  d'autres  bêtes  féroces. 
Nos  étages  fur-tout,  accumulés  les  uns 
fur  les  autres,  leur  paroiffent  infuppor- 
tables  ;  ils  ne  comprennent  pas  comment 
on  peut  rifquer  de  fe  caffer  le  col  cent 
fois  le  jour  eii  montant  nos  degrés  pour 
fc  rendre  à  un  quatrième  ou  cinquième 
•étage.  Il  faut  ^  difoit  l'Empereur  Cang- 
hi ,  en  voyant  les  plans  de  nos  maifons 
'Eiu'opéenes ,  il  faut  que  l^ Europe  foit  un 
pays  bien  petit  &.  bien  mif érable^  puifqu^U 
Tiy  a  pas  affe^  de  terrein  pour  étendre  Us 
villes^  &  quon  eji  obligé  d*y  habiter  en 
l'air :po\ir  nous,  nous  concluons  un  peu 
différemment,  ôiavecraifon. 
^^  Cependant  je  vous  avouerai  que ,  fans 
prétendre  décider  de  la  préférence,  la 
ipaniere  de  bâtir  de  ce  pays-ci  me  plaît 
beaucoup  :  mes  y  eu::  &  mon  goût ,  de- 
puis que  je  fuis  a  la  Chine,  font  devenus 
un  peu  Chinois.  Entre  nous,  l'hôtel  de 
madame  la  Ducheffe ,  ^vis-à-vis  les  thui- 
leriei,  ne  vous  paroîtril  pas  très-beau  ? 
Il  eft  pourtant  prefque  à  la  Chinoife ,  & 
ce  n'efl  qu'un  rez- de*  chauffée  »  Chaque 
pays  a  fon  goût  &  fes  ufages.  Il  faut 
convenir  de  la  beauté  de  notre  archn 
teâure ,  rien  nVft  fi  grand  ni  fi  majel- 
tueux.  Nos  maifons  font  commodes, 
en  ne  peut  pas  dire  k  contraire*  Chc2 
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i!OaS  on  veut  runiformité  par-tout  & 
la  fymmétrie.  On  veut  qu'il  n'y  ait  rien 
de  dépareillé ,  -de  déplacé  ;  qu'un  mor- 
ceau réponde  exa£^ement  à  celui  qui 
lui  fait  face  ou  qui  lui  eft  oppofé  :  on 
aime  auffi  à  la  Chine  cette  fymmétrie  f 
ce  bel  ordre ,  ce  bel  arrangemenr.  Le 
palais  de  Peking ,  dont  je  vous  ai  parlé 
au  commencement  de  cette  lettre,  eft 
dans  ce  goût.  Les  palais  des  Princes  &£ 
des  Seigneurs ,  les  tribunaux  ,  les  mai- 
fons  des  particuliers  un  peu  riches  fuir 
vent  aufîi  cette  loi. 

Mais  dans  les  maifons  de  plaifance 
on  veut  que  prefque  par-tout  il  règne 
un  beau  défordre  ,  une  anti-fymmétrie. 
Tout  roule  fur  ce  principe  :  Cefi  une 
campagne  rujiiqui  &  naturelle  qtion  veut 
Ttprèf enter;  unefelitude^  non  pas  un  pa^ 
lais  bien  ordonné  dans  toutes  Us  règles  de 
la  fymmétrie  &  du  rapport  :  aufli  n'ai-je 
vu  aucuns  de  ces  petits  palais  ^  placée 
à  une  aiTez  grande  diflance  les  uns  de$ 
autres  dans  l'enclos  de  la  maifon  de 
plaifance  de  l'Empereur,  qui  aient  entre 
eux  aucune  reflemblance.  On  diroitque 
chacun  e(l  fait  fur  les  Idées  àc  le  modèle 
de  quelques  pays  étrangers  ;  que  tout 
eflpofé  au  hafard  &  après,  coup;  qu'un 
WDrceau  n'a  pas  été  fait  pour  Tautrei 
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Quand  on  en  entend  parler,  on  s'ima2 
gine  que  cela  efl  ridicule ,  que  cela  doit 
faire  un  coup  d'oeil  défagréable  :  mais 
quand  on  y  .{l,on  penfe  difFéremment, 
on  admire  l'art  avec  lequel  cette  irré* 
gwlarité  eft  conduite.  Tout  eft  de  bon 
goût,  &  fi  bien  ménagé,  que  ce  n'efl 
pas  d'une  ieule  vue  qu'on  en  apperçoit 
toute  la  beauté ,  il  faut  examiner  pièce 
à  pièce  ;  il  y  a  de  quoi  s'amufer  long- 
temps ,  &  de  quoi  fatisfaire  toute  fa 
fiuriolité. 


l'année  dernière  dans  ce  même  enclos, 
qui  coûta  à  un  Prince,  coufin-germain 
de  l'Empereur,  foixante  ouanes  (i), 
fans  parler  des  ornemens  &  des  ameu- 
blemens  intérieurs  qui  n'étoient  pas  fur 
fon  compte.  ^ 

^  Encore  un  mot  de  l'admirable  variété 
qui  règne  dans  cesmaifons  de  plaifance; 
•elle  fe  trouve  non  -  feulement  dans  la 
pofition ,  la  vue ,  1'^ /rangement ,  la  dif- 
tribution,  la  graiideur,  l'élévation,  le 


(i)  Une  ouanc  vaut  dix  mille  taëlsjetael 
vaut  7  livres  lo  (bis ,  ainfi  foixante  ouanes  font 
quauô  millions  &  demi.  ^ 
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%oml3fe  des  corps  de  logis ,  en  un  mot 
dans  le  total ,  mais  encore  dans  les 
parties  différentes  dont  ce  tout  eft  com- 
pofé.  Il  me  falloit  venir  ici  pour  voir  ' 
des  portes ,  des  fenêtres  de  toute  façon 
&  de  toute  figure  ;  de  rondes ,  d'ovales , 
de  quarrées  &  de  tous  les  polygones  ;  en 
forme  d'éventail,  de  fleurs,  de  vafes, 
d'oifeaux ,  d'animaux ,  de  poiffons ,  enfin 
de  toutes  les  formes ,  régulières  &  irré- 
gulieres. 

Je  crois  que  ce  n'eu  qu^ici  qu'on  peut 
voir  des  galeries  telles  que  je  vais  vous 
les  dépeindre.  Elles  fervent  à  joindre 
des  corps  de  logis  aflez  éloignés  les  uns 
des  autres.  Quelquefois  du  côté  inté- 
rieur elles  font  en  pilaftres,  &  au-dehors 
elles  font  percées  de  fenêtres  différentes 
entre  elles  nour  la  figure.  Quelquefois 
elles  font  toutes  eh  pilaftres  ,  comme 
celles  qui  vont  d'un  palais  à  un  de  ces 
pavillons  ouverts  de  toutes  parts  ,   qu4 
font  deflinés  à  prendre  le  frais.  Ce  qu'il 
y  a  de  fingulier ,  c'eft  que  ces  galeries 
ne  vont  guère  en  droite  ligne.  Elles  font 
cent  détours,  tantôt  derrière  un  bof- 
quet,  tantôt  derrière  un  rocher,  quel- 
quefois autour  d'un  petit  baiîin  ;  rien 
n'eft  fi  agréable.  Il  y  a  en  tout  cela  un 
air  champêtre  qui  enchante  &  qui  en- 
levé. Y  V     . 
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<■   Vous  ne  manquerez  pas ,  fur  tout  ce 
que  je  viens  de  vous  dire^  de  conclure^ 
&  avec  raifon^  que  cette  maiibn  de  plai- 
iance  a  dû  coûter  des  foommes  immenfes^ 
il  n*y  a  en  effet  qu'un  Prince ,  maître 
d'un  état  au0i  vafle  que  celui  de  la 
Chine  9  qui  puiâ*e  faire  une  femblable 
dépenfe,  &  venir  à  bout^  en  £i  peu  de 
temps ,  d'une  ii  prodigieufe  entreprife , 
car  cette  maifon  t9i  f ouvrage  de  vingt 
ans  feulement  :  ce  n'efi  que  le  père  de 
l^mpereur  qui  l'a  commencée ,  &  celui. 
ci  ne  fait  que  l'augjnenter  &  l'embellir» 
Mais  il  n'y  a  rien  en  cela  qui  doive 
vous  étonner  ni  vous  rendre  la  chofe 
Hicroyable.  Outre  que  les  bâtimens  font 
prefque  tous  des  rez-de-chauffée  ;  on 
multiplie  les  ouvriers  à  l'infini.  Tout  eft 
&it  lorfqu'on  porte  les  matériaux  fur  le 
Keu.  %  n  y  a  qu'à  pofer  ^  &:  après  quel- 
ques mois  de  travail  la  moitié  de  l'ou- 
vrage efl  finie.  On  diroit  que  c'eft  un 
de  ces  palais  fabuleux  qui  Pe  forment 
tout  d'un  coup  par  enchantement  dans 
un  beau  vallon ,   ou  for  la  croupe 
d'une  montagne^  Au  refle,  cette  niai- 
f>n  de  plaifance  s'appelle  Yven^ming 
^v€ni  c*eft-à-dire ,  k  jardin  des  jardins, 
ou  le  jardin  par  excellence.  Ce  n'eft 
pas  la  feule  qu'ait  l'Empereur.  U  ea 
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a  trois  autres  dans  le  même  goût  , 
tnz\s  plus  petites  &  moins  belles.  Dans 
Viin  de  ces  trois  palais ,  qui  efl  celui 
que  bâtit  fon  aïeul  Cang-hi^  loge  Tlm- 
pératrice:  mère  avec  toute  fa  Cour  :  if 
s'appelle  Tchamg  tckunyven ,  c'cft-à-dirc  ^  , 
le  jardin  de  l'éternel  printemps.  Ceux 
des  Princes ,  des  grands  Seigneurs ,  font 
en  raccourci  ce  que  ceux  de  TEmpereur 
font  en  grand.  :i 

Peut-être  direz-vous,  à  quoi  fert  une  ' 
fi  longue  defcription  ?  Il  eût  mieux  valit 
lever  les  plans  de  cette  magnifique  mai* 
fon  &  me  les  envoyer.  Je  répondr.  ^ 
Monfieur ,  qull  faudroit  pour  cela  que 
'^e  fuâe  au  moins  trois  ans  à  n'avoir 
antre   chofe   à  faire  ;    au  lieu  que  je 
n'ai  pas   an  moment  à  moi^  &  que 
je  fuis  obligé  de  prendre  fur  mon  fojj*- 
meil  pour  vous  écrire.  D'ailleurs ,  il  fau- 
droit encore  qu'il  me  fût  permis  d*jr 
entrer  toutes  les  fois  que  je  It  fouhai- 
terois,  &  d^  refter  autant  de  tenitps 
iu*il  feroit  neceflaire.  Bien  m'en-  prend 
le  fçavoir  un  peu  peindre  ,  fans  cela  je 
ferois  comme  bien  d'autres  Européens  , 
qui  font  ici  depuis  vingt  ôc  trente  ans^ 
&  qui  n'y  ont  pas  encore  mis  tes  meds.. 

Il  n'y  a  ici  qu'on  homme  ;  den  TEux- 
pere\ur,.Tous  les  plai&rs  font  Êûts  poMp 
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lui  fcul.  Cette  fuperbe  maifon  de  plaU 
fance  n'eft  guère  vue  que  de  lui  >  de 
fes  femmes  &  de  (es  Eumiques;  il  eft 
rare  que  dans  fes  palais  6c  fes  jardins 
ij  introduife  ni  Princes  ni  Grands  au-deli^ 
des  falles  d'audiences.  De  tous  les  Eu- 
ropéens qui  font  ici ,  il  n'y  a  aue  les 
pemtres  &  les  horlogers,  qui  neceflai- 
rement,  &  par  leurs  emplois,  ayent 
accès  par-tout.  L'endroit  où  nous  pei 
gnons  ordinairement ,  eft  un  de  ces  petits 
palais  dont  je  vous  ai  parlé.  C'eft-là  que 
TEmpereiiV  nous  vient  voir  traînailler 
prefque  tous  les  jours ,  de  forte  qu'il 
n'y  a  pas  moyen  de  s'abfenter;  mais 
nous  n'allons  pas  plus  loin  ,  à  moins  que 
ce  qu'il  y  a  à  peindre  ne  foit  de  nature 
à  ne  pouvoir  être  tranii>orté  ;  car  alors 
on  nous  introduit,  mais  avec  une  bonne 
cfcorte  d'Eunuques.  Il  faut  marcher  à 
la  hâte  &  fans  bruit,  fur  le  bout  de 
i'es  pieds,  comme  fi  on  alloit  faire  un 
mauvais  coup*  C'eft  par-là  que  j'ai  vu 
&i  parcouru  tout  ce  beau  jardin ,  &  que 
)e  fuis  entré  dans  tous  les  appartemens. 
Le  féjour  que  l'Empereur  y  fait  eu.  de 
dix  mois  chaque  année.  On  n'y  eft  éloigné 
de  Peking  qu'autant  que  Verfjîilies  l'eft 
de   Paris.  Le  jour  nous  fommes  dans 
le  jardin  ^  &c  nous  y  dinons  aux  frais  d^ 
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l'Empereur  :  pour  la  nuit  nous  avons  dans 
une  afTez  grande  ville  ou  bourgade  > 
proche  du  palais,  une  niaifon  que  nous 
y  avons  achetée.  Quand  l'Empereur  re- 
vient à  la  ville ,  nous  y  revenons  auffi  » 
&  alors  nous  lommes  pendant  le  jour 
dans  l'intérieur  du  Palais  ,  &  le  foir  nous 
nous  rendons  à  notre  églife.  .  s 

Voilà ,  Monfieuf ,  un  de  cer  points 
qu'on  ne  trouve  pas  dans  les  livres ,  ôc 
pour  lel'quels  vousavez  eu  quelque raifon 
de  ne  pas  vouloir  que  je  vous  y  ren- 
voyafle.  Il  ne  me  refte  plus  qu'à  vous 
fatisfaire  fur  les  autres  articles.  Vous 
voulez  donc  fçavoir  de  quelle  manière 
j'ai  été  reçu  de  l'Empereur  ;  comment 
il  en  ufe  avec  moi;  ce  que  je  peins  ; 
comn\pnt  on  eft  ici  logé,  nourri  ;  corn- 
ment  les  Miffionnaires  y  font  traités  ;  s'ils 
prêchent  librement  ;  s'il  eft  permis  aux 
Chinois  de  profeffer  la  religion  chré- 
tienne ;  enfin ,  ce  que  c'eft  que  le  nou- 
veau bref  du  faint  Siège  fur  les  céré- 
monies Chinoifes  :  voilà  bien  de  ^.'ou- 
vrage que  vous  me  donnez.  Je  ne  fçais 
fi  j'aurai  le  loiiir  d'en  tant  faire.  Je  fuis 
tenté  de  compofer  avec  vous ,  &  d'en 
laiffer  la  moitié  pour  l'année  prochaine. 
Commençons  toujours ,  &c  nous  irons 
jufqu'où  nous  pourrons  aller.       ,.  _,, 
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J'ai  été  reçu  de  l'Empereur  de  la  Chine 
auflî^bien  qu'un  étranger  puifTe  l'être 
d'un  Prince  qui  fe  croit  le  feul  fouve- 
rain  du  monde  ;  qui  eft  élevé  à  n'être 
fenfiblë  à  rien  ;  qui  croit  un  homme  y 
fur-tout  un  étranger ,  trop  heureux  de 
pouvoir  vître  à  fon  fervice  &  travailler 
pour  lui.  Car ,  être  admis  à  la  prëfence 
ce  l'Empereur ,  pouvoir  fouvent  le  voir 
&  lui  parler ,  c'efl  pour  un  Chinois  la 
fuprênri^  récompenie  &  le  fouverain 
bonheur.  Ils   acheteroient   bien   cher 
tette  grâce,  s'ils  pouvoient  l'acheter» 
Jugez  donc  û  on  ne  me  croit  pas  bien 
récompenfé  de  le  voir  tous  les  jours, 
C'efl  à  peu  près  toute  la  paye  que  j'ai 
pour  mes  travaux  ;  iî  vous  en  exceptez 
quelques  petits  préfens  en  foie  ,,ou  au- 
tre  chofe  de  peu  de  prix ,  &c  qui  vien» 
nent  encore  rarement  ;  aufîi  n*eft-ce  pas 
ce  qui  m'a  amené  à  la  Chine ,  ni  ce 
oui  m'y  retient.  Etre  ^  la  chaine  d'un 
K)leil  à  l'autre  ;  avotr  à  peine  les  Di- 
manches 6c  les  Fêtes  pour  prier  Dieu; 
ne  peindre  prefque  rien  de  Ion  goût  k 
de  ion  génie  ;  avoir  mille  autres  cm» 
barras  qu'il  feroit  trop  long  de  vous 
expliquer  ;  tout  cela  me  feroit  bien  vite 
reprendre  le  chemin  de  l'Europe ,  û.  je 
pt  croyois  mpn  pinceau  utile  poiur  It 
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tien  de  la  Religion ,  6c  pour  rendre 
l'Empereur  favorable  aux  MifTionnaires 
qui  la  prêchent  ;  &  fi  je  ne  voyois  le 
Paradis  au  bout  de  mes  peines  ôC'de 
mes  travaux.  C'e(l-là  Tunique  attrait  aut 
me  retient  ici,  auilî  bien  que  tous  les 
autres  Européens  {uï  font  au  fervîce  de 
TEmpereur, 

Quant  à  îa  peinture ,  bors  le  portrait 
du  frère  de  l'Empereur ,  de  h,  femme  p 
de  quelques  autres  Princes  &  PrincefTes 
du  lang ,  de  quelques  autres  favoris  &c 
autres  Seigneurs  ,  je  n*ai  rien  peint  dans 
le  goût  Européen.  Il  m*a  fallu  oublier  > 
pour  ainfi  dire,  tout  ce  que  j*avoisap* 
pris  ^  &  me  &ire  une  nouvelle  manière 
pour  me  conformer  au  goût  de  la  nation  r 
de  forte  que  je  n*ai  été  occupé  les  trois 
quarts  du  temps  qu'à  peindre,  ou  en 
kuile  fur  des  glaces ,  ou  à  Teau  kir  la 
foie ,  des  arbres ,  des  fruits ,  des  oifeaux^ 
des  poiâbns ,  des  animaux  de  toute  ef- 
pece  ;  rarement  de  la  figure..  Les  por-^ 
traits  de  l'Empereur  àc  des  Impératrices 
avoient  été  peints,  avant  mon  arrivée^ 
par  un  de  nos  Frères,  nommé  Cafliglione» 
Peintre  ItaGen ,  Se  très-habile  >  avec  qui 
Je  fuis  tous  les  jours. 

Tout  ce  que  nous  peignons  eft  or- 
donné par  l'Empereur»  Nous  iaifons  cTâr 
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bord  les  deflîns  ;  il  les  voit,  les  fait 
changer ,  réformer  comme  bon  lui  fem- 
ble.  Que  la  corredion  foit  bien  ou  mal , 
il  en  feut  pafler par-là  fans  ofer  rien  dire. 
Ici  l'Empereur  Içait  tout  ou  du  moins  la 
flatterie  le  lui  dit  fort  haut ,  &  peut- 
être  le  croit-il  :  toujours  agit'il  comme 
s'il  en  étoit  perfuadé. 

Nous  fommes  affez  bien  loges  pour  des 
Religieux;  nos  maifons  font  propres, 
commodes ,  fans  qu'il  y  ait  rien  contre 
la  bienféance  de  notre  état.  En  ce  point, 
nous  n'avons  pas  lieu  de  regretter  TEit- 
rope.  Notre  nourriture  eft  aflez  bonne  : 
excepté  le  vin  ,  on  a  à  peu  près  ici  tout 
ce  qui  fe  trouve  en  Europe.  Les  Chinois 
boivent  du  vin  fait  de  riz  mais  dcfa- 
gréable  au  goût  &  nuifible  à  la  fanté  ; 
nous  y  fuppléons  par  le  thé  fans  fucre 
qui  eft  toute  notre  boiflbn. 

L'article  de  la  Religion  demanderolt 
ime  autre  plume  que  la  mienne.  Sous 
l'aïeul  de  l'Empereur,  notre  fainte  Re- 
ligion fe  prêchoit  publiquement  &  libre- 
ment dans  tout  l'Empire  ;  il  y  avoit  dans 
toutes  les  provinces  un  très-grand  nom' 
bre  de  Miftionnaires  de  tout  ordre  &  de 
tout  pays.  Chacun  avoit  fon  diftrift , 
fon  égliie.  On  y  prêchoit  publiquement; 
àc  il  étoit  permis  à  tous  les  Chinois 
d'embràffer  la  Religion.: 
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Après  la  mort  de  ce  Prince  ,  fon  fils 
charia  des  provinces  tous  les  MilHon- 
naires ,  confifqua  leurs  égUfes ,  &  ne 
laiHa  que  les  Européens  de  la  capitale  y 
comme  gens  utiles  à  l'Etat  par  les  ma- 
thématiques ,  les  fciences  &  les  arts. 
L*Empereur  régnant  à  laiffé  les  choies 
fur  le  même  pied ,  fans  qu'il  ait  été  pof» 
fible  d'obtenir  encore  rien  de  mieux. 

Plufieurs  des  Miflionnaires  chafTés  font 
'rentrés  fecr^tement  dans  les  provinces; 
de  nouveaux  venus  les  ont  fui  vis  eu  affez 
grand  nombre.  Ils  s'y  tiennent  tous  ca- 
chés le  mieux  qu'ils  peuvent ,  cultivent 
les  chrétientés ,  &  font  tout  le  bien  qui 
eft  en  leur  pouvoir,  prenant  des  mefures 
pour  n'être  pas  découverts ,  &  ne  fai- 
fant  guère  leurs  fondions  que  la  nuit. 

Comme  dans  la  capitale  nous  fommes 
avoués ,  nos  Milîîonnaires  y  exercent 
leur  miniftere  librement.  Nous  avons 
ici  trois  Eglifes ,  une  aux  Jéfuites  Fran- 
çois ,  &  deux  aux  Jéfuites  Portugais  , 
Italiens,  Allemands,  &c. 

Ces  églifes  font  bâties  à  l'Européenne  ^ 
belles,  grandes,  bien  ornées ,  bienpeia- 
tes ,  &  telles  qu'elles  feroient  honneur 
aux  plus  grandes  villes  d'Europe.  Il  y  a 
dans  Peking  un  très-grand  nombre  de 
chrétiens  qui  viennent  en  toute  liberté 
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aux  églifes.  On  va  dans  la  ville  dire  la 
fainte  mefle ,  &  adminiflrer  de  temps  en 
temps  les  facremens  aux  femmes ,  à  qui 
félon  ks  loix  du  pays ,  il  n'eft  pas  per- 
mis de  fortir  de  la  maifon,  &  de  fe  ren- 
dre aux  églifes  oii  fe  trouvent  les  hom- 
mes. On  laifle  dans  la  capitale  cette 
liberté  aux  Midionnaires, parce  que  l'Em- 
pereur fçait  bien  qu'il  n'y  a  que  le  mo- 
tif  de  la  religion  qui  nous  amené  ,  & 
que  û  l'on  venoit  à  fermer  nos  églifes , 
&  à  interdire  aux  Miffionnaires  la  liberté 
de  prêcher  &  de  faire  leurs  fondions , 
nous  quitterions  bientôt  la  Chine  ;  k 
c'eft  ce  qu'il  ne  veut  pas.  Ceux  de  nos 
Pères  qui  font  dans  les  provinces ,  n'y 
font  pas  tellerlient  cachés ,  qu'on  ne  pût 
les  découvrir  û  on  vouloit  ;  mais  les 
Mandarins  ferment  les  yeux,  parce  qu'ils 
fçavent  fur  quel  pied  nous  fommes  à 
Peking.  Que  fi  par  malheur  nous  en 
étions  renvoyés ,  les  Miilionnaires  des 
provinces  feroient  bientôt  découverts  & 
renvoyée  à  leur  tour.  Notre  figure  eft 
trop  aiâerente  de  ta  chinoife  pour  pou* 
voir  être  long-temps  inconnus. 

Enfin  y  Monfieur ,  nous  voici  au  dert 
iiier  article.  Vous  voulez  que  je  vous 
parle  du  nouveau  bref  du  faint  Père 
contre  les  cérémonies  chinoiies.  Com« 
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fflent  v^ùS  fatisfaire  ?  Sans  étude  &  fans 
fcience ,  je  ferois  téméraire  d'entrer  là- 
defTjs  dans  aucun  détail.  Tout  ce  que 
je  puis  vous  dire ,  c*eft  que  ce  bref  ne 
décourage  nullement  les  Miffionnaires. 
En  obéiffant  au  faint  fiege ,  ils  feront 
d'ailleurs  tout  ce  qui  eften  leur  pouvoir  , 
perfuadés  que  Dieu  ne  leur  en  demande 
pas  davantage.  Ne  donnez  donc  aucune 
créance  aux  difcours  j  aux  libelles  de 
quelques  perfonnes  mal  intentionnées. 
Je  me  fuis  fait  Jefuite  très-tard  ;  ainfi  ce 
ne  font  pas  les  préjugés  de  l'éducation 
qui  me  conduiient  :  mais  j'examine  ,  je 
réfléchis,  &  je  vois  que  tout  ce  qu'il  y 
a  ici  de  Jéfuites ,  font  habiles ,  foit  pour 
les  fciences  de  l'Europe ,  foit  pour  les 
connoiiTances  d^  la  Chine  ;  que  ce  font 
àîs  hommes  d'une  grande  vertu.  Ils  font 
fans  doute  bien  puis  hiAruits  que  moi 
fur  le  compte  de  ceux  aoi  ne  travaillent 
qu'à  les  décrier  ;  cepenaant  ils  fe  taifent 
fur  ce  fujet ,  &  ils  ie  feroient  un  grand 
fcrupule  d'en  parler  ;  je  ne  les  ai  jamais 
ouï  s'expliquer  à  cet  éga^d  c^i'avec  la 
dernière  rélerve.  La  charité ,  parmi  eux  ^ 
va  de  pair  avec  1  obéiflTanee  au  faint 
fiege  ;  &  cette  obéifiknce  eft  totale  & 
parfaite.  Le  faint  Père  a  parlé  ;  cela  fuffit. 
Il  n'jr  a  pas  un  mot  à  dire  ',,  on  ne  ii^ 
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permet  pas  même  un  gefte  ;  il  faut  fé 
taire  &  obéir.  C'eft  ce  que  je  leur  ai 
fouvent  entendu  dire  ^   &  récemment 
encore  à  l'occafion  du  nouveau  bref. 
*    Quant  à  ce  qui  regarde  le  pro^^rès 
que  fait  ici  la  religion ,  je  vous  ai  déJFi 
dit  que  nous  y  avons  trois  Eglifes ,  Ôc 
vingt-  deux  Jeluites  ;  dix  François  dan^i 
notre  rnaifon  françoife ,  &  douze  dans 
les  deux  autres  malfons,  qui  font  For* 
tugais  ,  Italiens  &  Allemands.  De  ces 
vingt- deux  Jéfuites ,  il  y  en  a  fept  oc- 
cupés comme  moi  au  fervice  de  l'Em- 
pereur. Les  autres  font  Prêtres ,  &  par 
conféquent  Miflionnaires.  Ils  cultivent 
non-feulement  la  chrétienté  qui  eft  dans 
la  ville  de  Peking ,  mais  encore  celles 
qui  (ont  jufqu'à  trente  &  quarante  lieuej 
à  la  ronde ,  oh  ils  vont  de  temps  en 
temps  faire  des  excurfions  apoftoliques, 
Outre  ces  Jéfuites  Européens ,  il  y  a 
encore  ici  cinq  Jéfuites  Chinois ,  Prêtres, 
pour  aller  dans  les  lieux  &  dans  les  mal* 
Ions  oîi  un  Européen  ne  pourroit  pas 
aller  fans  rifque  &  avec  bienféance.  il 
y  a  ,  Outre  cela  ,  dans  différentes  pro» 
vinces  de  cet  Empire ,  trente  à  quarante 
Mifîionnaires  Jéfuites  ou  autres.  Notre 
jnaifon  françoife  baptife  régulièrement 
chaque  année  près  de  cinq  à  fix  cen$ 
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eidultes ,  tant  dans  la  ville  que  dans  la 
province ,  &  dans  la  Tartarie  ,  au-delà 
de  la  grande  muraille.  Le  nombre  des 
petits  enfans  de  parens  infidèles,  monte 
ordinairament  jufqu'à  douze  ou  treize 
cens.  Nos  Pères  Portugais ,  qui  font  ea 
plus  grand  nombre  que  les  François  j 
baptifent  un  plus  grand  nombre  d'ido?» 
Jâtres;auffi  comptent-ils,  dans  cette  feule 
province  &  la  Tartarie  ,  vingt-cinq  à 
trente  mille  chrétiens  ;  au  lieu  que  dans 
notre  miflion  françoife ,  on  n'en  compte 
guère  qu'environ  cinq  mille. 

Je  fuis  très-fouvent  témoin  de  la  piété 
avec  laquelle  les  chrétiens  s'approchent 
des  facremens  qu'ils  fréquentent  le  plus 
fouvent  qu'il  leur  eft  poflible.  Leur  mo** 
deftie  &  leur  refpeâ  dans  Téglife  me 
charment  toutes  les  fois  que  j'y  fais  at* 
tention.  Il  ne  fera  pas ,  comme  je  crois , 
hors  de  propos  de  vous  faire  part  d'un 
effet  fingulier  de  la  grâce  du  laint  bapr 
terne ,  conféré ,  il  y  a  quelques  mois  , 
à  une  jeune  PrinceiTe  de  la  famille  du 
Sounou ,  dont  il  eft  tant  parlé  dans  dif- 
férens  recueils  des  Lettres  édifiantes  ,  à 
Toccafion  des  perfécutions  qu'elle  a  eues 
à  foutenir  de  la  part  du  dernier  Em^ 
pereur.  '  :  •  ■  j 

Ua  des  Princes  chrétiens   de  cette 
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illuflre  famille  vint  à  notre  églife,  Jani 
le  mois  de  Juillet  de  cette  année ,  dire 
à  im   de  nos  Pères  ,   qu'if  apprenoit 
dans  le  moment  qu'une  de  fes  nièces , 
,  qui  depuis  quelques  mois  avoit  témoigné 
quelque  envie  de  fe  faire  chrétienne, 
étoit  à  l'extrémité.  Comme  ce  Père  ne 
pouvoLt  lui-même  aller  dans  cette  mai' 
ion  d'infidèles ,  il  donna  au  zélé  Prince 
une  fiole  pleine  d'eau ,  dans  la  crainte 
qu'il  n'en  pût  trouver  aufli  promptement 
•  que  le  cas  preflant  l'exigeroit ,  à  caiife 
du  trouble  &  de  la  confufion  oii  étoit 
la  maifon  de  la  malade.  Ce  Prince  trèi- 
inftruit  de  la  religion  s'en  va  avec  em- 
preffement  trouver  la  jeune  Princeffe  j 
qui  n'avoit  plus  l'ufage  de  la  parole  ;  il 
Voit  l'extrémité  oh  elle  étoit  réduite  ;  il 
avertit  les  parens  infidèles  du  defTcln 
qu'il  a  de  la  ba^ifer  ;  &  ceux-ci  n'ayant 
fait  aucune  oppoution ,  il  fait  à  la  ma- 
lade les  interrogations  accoutumées  en 
pareil  cas  ;  il  l'avertit  de  lui  ferrer  la 
main  pour  figne  qu'elle  en  rend  ce  qu'il 
lui  propofe  ;  6c  cette  marque  lui  ayant 
été  donnée ,  il  avertit  la  malade  qu'il  va 
lui  verfer  de  l'eau  fur  la  tête  pour  la 
régénérer  en  jefus-Chrift.  Cette  jeune 
Princeffe   s'agenouille  alors  du  mieux 
Iqu'elle  peut  pour  recevoir  cette  grâce  j 


■m 


&  ctiruufes.  f\f 

Ah  répand  des  larmes  pour  témokrner 
(on  regret  &  fa  joie  ;  &  le  Prince,  plein 
de  foi ,  la  baptife.  A  peine  eut-elle  reçu 
ce  facrement,  qu'elle  s'endormit  d'un 
paifible  fommeil.  Ses  parens,  quoique 
infidèles ,  avertis  de  fon  baptême ,  furent 
tranquilles  fur  fon  fort ,  &  ne  doutèrent 
nullement  que  Dieu  ne  lui  rendît  la 
fanté.  Au  bout  de  quelques  heures  de 
fommeil ,  elle  s'éveilla  &  jetta  un  grand 
fcupir.  Depuis  plufieurs  jours  elle  ne 
pouvoit  prendre  aucune  nourriture  ;  on 
lui  donna  à  manger ,  &  elle  avaia  fans 
peine  :  elle  fe  rendormit  enfuite  ;  &  après 
s'être  éveillée ,  elle  s'écria  qu'elle  etoit 
guérie  ;  &  efFeâivement ,  elle  jouit  au- 
jourd'hui d'une  parfaite  fanté. 

Je  ne  vous  dis  rien  de  la  perte  qu'a 
fait  la  Miiîion  des  Pères  d'Entrecolle  & 
Parennin  :  l'un  6l  l'autre  font  morts  dans 
une  grande  réputation  de  fainteté,  & 
font  regrettés ,  non-feulement  des  Mif- 
fionnaires  qui  les  connoiflbient  plus  in- 
timement, mais  encore  de  tous  les  Chré- 
tiens de  cette  Miffion.  Je  ne  doute  pas 
que  vous  n'ayez  déjà  vu  le  détail  des 
vertus  &  des  travaux  de  ces  deux  homme? 
apoftoliques. 

Je  crois  qu'il  eft  temps,  Monfieur  , 
poiu:  vous  &  pour  moi ,  de  finir  cette 


\l8         Lettres  édifiantes  y  &c, 

lettre  qui  m'a  conduit  plus  loin  que  je 
ne  croyois  d*abord»  Je  louhalte  qu'elle 
vous  fafle  plaifir.  Je  voudrois  de  tout 
mon  cœur  pouvoir ,  par  quelque  chofe 
de  plus  confidérable ,  vous  témoigner 
ma  parfaite  edime.  Il  ne  me  refte  qu'à 
vous  offrir  mes  prières  auprès  du  Sei* 
gneur.  Je  vous  demande  auiH  quelque 
part  dans  les  vôtres ,  &  fuis  très-refpec» 
fueufement ,  iScc. 

Fin  du  vin^t  deuxième  Volume^ 
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